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COMPTES RENDUS 


1. Voprosy jazykoznanija, 1972, Ed. « Nauka», Moscou, 6 n°, 


L'évolution de la linguistique soviétique, du moins dans le cadre 
de ses structures organisationnelles et administratives et de 
: À na hard 
l'affirmation de mots d’ordre concernant la politique linguistique, 


théorique et pratique, — évolution que nous avions notée dans 
nos c. r. antérieurs —, s’est manifestée avec plus de netteté encore 
Cole 


Ceci apparaît, par exemple, au niveau hiérarchiquement le plus 
élevé : celui du Bureau de la Section Littérature et Langue de 
l’Académie des sciences, qui s’est réuni le 14.10.71 (c. r. en 2, 144- 
145) pour examiner le rapport du nouveau rédacteur en chef 
des Voprosy, F. P. Filin, sur les perspectives de travail de la revue. 
F. P. Filin y insistait sur la nécessité de poser les problèmes fondam- 
mentaux de la linguistique sur la base du marxisme-léninisme et 
ainsi de renforcer la lutte idéologique. Au cours de la discussion 
R. A. Budagov s’emporta, selon son habitude, contre «la manière 
pseudo-scientifique de farcir n'importe quel raisonnement linguis- 
tique de calculs chiffrés » pendant que A. V. Desnickaja réaffirmait 
la nécessité de faire connaître les découvertes «prioritaires » 
de la linguistique russe et soviétique et notamment les recherches 
d'ordre socio-linguistique menées dans les années 50. 

Un mois plus tard une commémoration opportune permettait 
aux anciens marristes de mettre en application cette invitation : 
la célébration du 50€ anniversaire de la création par Marr de 
l’Institut d'Études japhétiques, devenu en 1931 l’Institut de la 
langue et de la pensée et dont la figure de proue devait être après 
1934 I. I. Meëtaninov. C’est seulement après 1950 que cet Institut 
avait été ramené au rang de département de l’Institut de Linguis- 
tique de l’Académie. Cette commémoration qui s’est déroulée 
à Leningrad du 10 au 12.11.71 est relatée en 3, 156-159. Un peu 
plus tard, les 21 et 22.12.1971, également à Leningrad, se tenait 
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une conférence justement consacrée à I. I. Meëtaninov où était 
célébrée sa « priorité » dans l’introduction de l’étude des universaux 
linguistiques en URSS (4, 146-147). Les prédécesseurs de Filin 
à la tête des Voprosy ne sont cependant pas oubliés puisque la 
mémoire de V. V. Vinogradov a été évoquée en janvier 1972 
à Moscou (4, 144-146, 5, 153-159) et celle de V. M. Zirmunskij 
à Leningrad en février (5, 154-155). 

Un autre événement allait également permettre de mettre en 
application les principes généraux formulés précédemment : la 
célébration du 50€ anniversaire de la création de l'URSS proprement 
dite (par union de la Russie soviétique et des républiques créées 
après 1917). Trois articles célèbrent à cette occasion la politique 
de développement des langues nationales poursuivie au cours de 
ces cinquante années. I. K. Beloded ouvre le feu (1,3-16) en 
rappelant néanmoins la place tenue par le russe (que 184 millions 
de citoyens soviétiques ont déclaré posséder, soit comme langue 
maternelle, soit comme seconde langue) et en faisant bonne mesure 
aux déclarations de BreZnev. Cet article a été complété par un 
éditorial anonyme (6, 3-8) et une étude de Ju. D. DeSeriev et 
I. F. Protéenko (6, 9-20) qui n’apprennent pas grand’chose de 
nouveau mais où l’on peut de-ci de-là glaner quelques indications 
intéressantes ; par exemple, dans le premier, l’explication donnée 
sur les changements d’alphabets entre 1917 et 1940. L’introduction 
du latin, au début, justifiée par la trop grande proximité, dans 
le temps, de l’oppression tsariste à laquelle était lié le cyrillique. 
Après 1930 cette association se serait affaiblie dans la conscience 
des nationalités soviétiques, ce qui aurait permis la généralisation 
du cyrillique. On pourrait s’étonner qu’on n’ait pas songé à envi- 
sager le changement de politique, incarné par Staline, et qui, en 
particulier, avait amené à passer d’un certain internationalisme 
au mot d’ordre du «socialisme dans un seul pays ». Interessante, 
également, est l’enumeration des autorités auxquelles les auteurs 
des articles se réfèrent dans l’evocation de cette politique linguis- 
tique. Sur le plan politique Deseriev et Prottenko citent par 
exemple Marx, Engels, Lénine, BreZnev — mais oublient Staline. 
Sur le plan linguistique, les deux articles évoquent Jakovlev, 
Séerba, Abaev, Dmitriev, Bubrix, Lytkin, mais oublient Polivanov 
qui semble, trente-cinq ans après sa tragique disparition, victime 
du même ostracisme obstiné... 

Le même thème est repris dans des articles plus spécialement 
consacrés à l’histoire linguistique des différentes républiques : 
N. G. Korläteanu pour la Moldavie — y compris pour la période 
qui a précédé (1940) le rattachement de la Bessarabie à l'URSS 
et pendant laquelle la Moldavie n'était qu’une petite république 
autonome, le long du Dniestr, incluse dans l'Ukraine (4, 118-124) 
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M. 5. Siraliev pour l’Azerbaïdjan (4, 125-129 et 5, 113-118); 
V. I. Abaev, N. A. Baskakov, B. X. Balkarov et L. I. Skvorcov 
pour les langues du Caucase (6, 109-116); E. Grinaveckene et 
K. Morkunas pour la Lituanie (6, 113-123) et V. E. Staltmane 
et L. K. Graudina pour la Lettonie (6, 124-129). 
Conformément aux directives de la direction de la revue un 
certain nombre de problèmes généraux — notamment dans les 
rapports entre «langue et pensée » ont été envisagés. C’est ainsi 
que B. A. Serebrennikov consacre un éditorial (2, 3-16) au problème 
des «universaux linguistiques». A côté d’observations Justes et 
de remarques de bons sens, notamment sur la complexité des 
faits linguistiques imputables à des influences externes et au 
substrat, cet article contient une attaque plus ou moins ouverte 
contre les théoriciens modernes des « universaux » qui établissent 
des systèmes abstraits a priori (métalangues). S'il critique surtout 
Greenberg, on peut penser qu’il a également en vue d’autres 
linguistes, soviétiques y compris (peut-être Saumjan). Sa méthode 
est d’ailleurs curieuse : d’une part il entend rappeler que la notion 
«d’universaux », même si elle n’a pas toujours été clairement 
formulée, remonte aux meilleures traditions de la linguistique 
traditionnelle, notamment en grammaire comparée, d’autre part il 
dénonce ce qu’il considère comme les vices majeurs des constructions 
modernes : apriorisme, limitation au seul plan synchronique, mépris 
de l’&tude des causes ayant entraîné la constitution de ces univer- 
saux, mécanisme dans la mise en formule de leurs phénomènes d’impli- 
cation. Le problème des «voix » est envisagé dans deux articles : V.5. 
Xrakovski] estime qu’elles ne doivent pas être envisagées comme 
des catégories morphologiques mais comme des catégories syntaxi- 
ques entrant dans des oppositions qui peuvent — ou non —s’accom- 
pagner de traits morphologiques (5, 34-41). Quant a T. I. DeSerieva 
qui étudie trés méthodiquement les différentes réalisations structu- 
relles de la construction ergative (5, 42-48), elle considére qu’elle 
ne constitue pas un système syntaxique isolé qui s’opposerait 
à la construction dite nominative. Elle envisage également les 
constructions où le sujet dit « logique » est à un cas oblique (génitif, 
datif) différent de l’ergatif mais où le prédicat est transitif : elle 
y voit une construction « ergativoide » mais en écarte les construc- 
tions avec prédicatif autonome du russe, du type mne skuéno 
i grusino. On aimerait savoir ce qu'elle pense des phrases où ce 
prédicatif autonome a un complément à l’accusatif (p. ex. mne 
sly$no muzyku). Pour G. A. Klimov, qui se réfère aux langues 
amérindiennes, il convient d'établir un système d’oppositions 
entre langues à structure «active», langues à structure « noml- 
native» et langues à structure «ergative»; les deux dernières 
structures distinguent «sujet» et «objet» alors que la structure 
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«active » est fondée sur la distinction entre actants (au sens de 
Tesnière) «actifs» et actants «inactifs » (4, 3-13). 

Dans un article sur «langage et système de signes » (6, 21-32), 
A. N. Savéenko s’en prend en particulier aux auteurs des ouvrages 
de la série « Linguistique générale », actuellement en cours de 
publication en URSS, a qui il reproche notamment d’avoir 
confondu «signe» (znak) et «marque» (priznak). Au passage 
il remplace, selon un procédé classique en russe le mot « concept » 
(ponjatie) par... koncept, qui, pour lui correspond à «lélément 
de la conscience désigné par le mot» et qui comme tel constitue 
un élément linguistique qui n’est pas indépendant des rapports 
existant entre les mots eux-mémes. Le langage est done pour lui 
«l'union d’un système particulier de signes et d’une forme parti- 
culière de la pensée ». En conclusion il estime qu’il convient de 
tenter une synthèse entre deux approches, celle de de Saussure 
pour qui le langage est un système de signes, et celle de Humboldt 
pour qui il est un élément de la conscience sociale. Quant à 
T. V. Gamkrelidze, qui envisage le theme de «l'arbitraire du 
signe » et rappelle les relations «verticales » entre «signifié » et 
«signifiant » et «horizontales » à l’intérieur de chacune de ces 
catégories, il considère que «l'arbitraire » porte sur les relations 
verticales (6, 33-39). 

J. Vukovié, de Sarajevo, propose un classement des parties 
du discours fondé sur les fonctions syntaxiques et compte tenu des 
particularités lexicales et morphologiques (5, 49-61). R. A. Budagov 
nie que le principe «d’economie » puisse jouer en linguistique, 
car pour lui le langage, tout comme l’homme dont il est inséparable, 
ne peuvent étre soumis a un tel principe (1, 17-36)... 

V. M. Solncev passe en revue les différentes acceptions du mot 
«niveau » et s'interroge sur la nature de son statut : ontologique 
ou heuristique. Il distingue entre «niveaux de l’analyse », qui sont 
lies au point de vue du chercheur, et «niveaux d’organisation » 
qui représentent des particularités objectives de la structure 
de la langue (3, 3-19). 

Deux articles sont consacres A la phonologie : V. K. Zuravlev 
établit avec rigueur et clarté le tableau de toutes les neutralisations 
phonologiques possibles : selon le caractère de la neutralisation, 
selon celui de l'opposition qui se trouve neutralisée, selon celui 
de l’archiphonème et enfin selon celui de la position qui entraîne 
la neutralisation (3, 36-49). A. S. Liberman se livre à un examen 
critique de la phonologie générative (6, 40-54). Il démonte les 
faiblesses du système et conclut : « En ce qui conerne les règles 
de Chomsky et Halle, il est possible que certaines d’entre elles 
soient conservées mais elles n’occuperont en phonologie que la 
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place modeste qu’occupent les dispositifs appliqués en toute 
science. » £ 

P. 5. Manuéarjan (1, 114-123) s'intéresse aux problèmes poses 
par linterpretation et la mesure de la «profondeur de mot» 
(déterminée par le nombre des morphèmes qui le composent, 
quelle que soit leur disposition). Après s'être arrêté à la notion 
même de morphème (compte tenu des «morphemes zéro », des 
«voyelles de liaison» ou «interfixes »), il compare les résultats 
statistiques obtenus à partir de textes russes et arméniens, résultats 
d’ailleurs voisins. Quant à A. Bartoszewicz, de Poznan, il estime 
que dans l’ensemble des systèmes qui constituent une langue, 
la «formation de mots» (slovoobrazovanije) occupe une place 
particulière et propose la notion de « dérivatémes » — schémas 
généraux de la formation de mots nouveaux —, qui se réalisent 
en « dérivés » (derival), les uns et les autres correspondant, à leur 
niveau, à morphèmes et morphes (2, 83-89). 

Les notions sémantiques ont retenu l’attention d’A. V. Bondarko 
(3, 20-35) et de V. G. Gak (5,12-22). Le premier définit les 
«champs» comme des groupements d’éléments linguistiques 
caractérisés par : 1) la présence d’invariants sémantiques ; 2) les 
interactions entre éléments hétérogènes-grammaticaux et lexicaux ; 
3) une structure fondée sur l’opposition centre-périphérie et l’exis- 
tence d’intersections avec d’autres ensembles. A partir de cette 
définition il s’attaque à un problème général et qui n’est pas 
seulement d'ordre sémantique : celui de la « voix» des verbes 
russes. Le second auteur examine les rapports langage-réalité 
à partir d'exemples empruntés au francais et au russe, il aboutit 
à distinguer entre « dénomination primaire » (« directe ») et « déno- 
mination secondaire » (« transformationnelle ») : dans le premier 
cas il existe un rapport direct entre forme linguistique, par ex. 
N,, N,..., et objet ou concept correspondant, Ry, R....; dans le 
second une forme N, est utilisées pour désigner un élément R, 
au lieu de désigner seulement R.. 

Le problème de la «division actuelle » est à l’ordre du jour 
quatre articles consécutifs y sont directement ou non consacres : 
O. A. Lapteva (2, 35-47) s’interroge : à quel niveau du système 
linguistique se situe-t-elle ? Quelle est la nature exacte des unités 
élémentaires qui la constituent ? Est-elle toujours présente ? 
Quels sont ses moyens d'expression : intonation, ordre des mots... ? 
T. M. Nikolaeva (2, 48-54) l’envisage comme catégorie de la 
«grammaire du texte », J. Firbas, de Brno, partant du même point 
de vue, traite de la fonction de l'interrogation (2, 55-65) ; enfin 
A. L. Pumpjanskij (2, 66-76), procédant par comparaison entre 
le russe et l’anglais, étudie, sur des textes scientifiques et techniques, 
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l'ordre des mots en fonction de leur valeur informative (forte ou 
faible) dans l’énoncé. ro 

Les principes de l'étude génétique des langues sont envisagés 
dans l’article de B. K. Giginejäili (4, 48-52) qui rappelle que des 
formes différentes dans des langues d’une même famille peuvent 
remonter à des doublets dans la langue mère. 

Enfin M. M. Makovskij, qui se réclame de F. P. Filin pour 
déclarer que l’approche «structurelle», en ce qui concerne la 
problématique de la socio-linguistique est particulièrement « infé- 
conde », formule les directions selon lesquelles il considère que 
devraient être étudiés ce qu'il appelle les dialectes « sociaux » : 
particularités de l’évolution sémantique dans ces dialectes par 
rapport à la langue nationale ; étude étymologique des unités 
lexicales de ces dialectes ; étude des interférences entre ces dialectes 
et la langue standard ; étude des régularités d’ordre typologique 
dans le domaine lexical et sémantique des dialectes «sociaux » 
d’autres langues, parentes ou non; étude des traits spécifiques 
des dialectes « sociaux » anciens. Il développe plus particulièrement 
ce dernier point, pour l’anglais, dans une étude intéressante à propos 
de laquelle on ne voit guère qu’il y eût nécessité de partir en guerre 
contre le «structuralisme » (5, 23-33). 


* 
x * 


Articles concernant les différentes langues ou familles de langues: 
Russe: 


T. V. Rozdestvenskaja (3, 110-117) étudie des graffitis vieux- 
russes allant du xı® au xive s. et T. A. Ivanova (3, 118-122) un 
alphabet retrouvé sur un mur de la cathédrale Sainte-Sophie 
à Kiev : il comprend 23 lettres grecques et les lettres cyrilliques b, 
$, SC, et Z. Contrairement au spécialiste ukrainien S. O. Vysoe’kij 
elle n’y voit pas un alphabet particulier vieux-russe. Le Diction- 
naire de vieux russe dont on attend depuis si longtemps la 
publication (il est destiné a remplacer le dictionnaire de 
Sreznevskij, vieux d’un siécle !) est toujours en cours d’élaboration : 
en janvier 1971 le Conseil scientifique de l’Institut de russe près 
l’Académie a examiné les articles allant de I à M (ec. r. en 1, 165- 
166). V. Kiparski, de Helsinki (2, 77-82), revient sur les irrégularités 
de la loi de Havlik sur la vocalisation des jers. Il attribue à 
l'influence du slavon le passage de ¢ à e — bien qu’il soit en position 
faible dans les suffixes -isk et -istvo. A. K. Matveev (3, 76-83) 
montre comment la toponymie peut apporter d’utiles indications 
sur les processus de peuplement par des ethnies différentes : 
mots d’origine, calques, mots-mixtes. La région choisie est ici : 
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les territoires d’Arkhangelsk et de Vologda, les ethnies : finno- 
ougrienne et russe. 5 ( 

L. P. Zukovaskaja (5, 62-76) à propos du lexique, et E. T. Gerka- 
sova (5, 77-81), à propos de syntaxe, partent en guerre contre 
B. O. Unbegaun qui voyait dans le russe standard d'aujourd'hui 
du vieux slave progressivement russifié (notamment en phonétique 
et en morphologie). Pour les deux linguistes qui ne contestent 
pas l'influence du slavon, la langue actuelle est le résultat du 
développement d’une langue distincte du vieux slave : le vieux 
russe. 

Contrairement à l'opinion émise par B. O. Unbegaun, S. I. Kotkov 
estime que la langue des «Monuments de la langue parlée populaire 
du xvire siècle », à l'édition desquels il contribua lui-même en 1965, 
reflètent bien, malgré leur caractère épistolaire, le caractère de 
la langue parlée, spontanée, de l’époque (1, 37-45). A. N. Kaëalkin 
(1, 104-113) passe en revue les documents locaux qui peuvent 
donner des informations sur la langue de l’administration, de la 
justice et des affaires également au xvrre siècle. B. A. Uspenskij 
présente une grammaire inconnue du russe — la premiére dans 
cette langue — qui date de 1730 environ et dont le manuscrit 
est à la Bibliothèque de l’Académie des Sciences. Il apparaît 
qu'elle est l’original de la grammaire de Groening, publiée en 
suédois en 1750. Son auteur serait V. E. Adorov dont la grammaire, 
déjà connue et publiée en allemand en 1731, n'aurait finalement été 
que l’esquisse du texte récemment découvert (6, 85-100). 

En ce qui concerne la langue actuelle, ce sont des ouvrages 
généraux, récemment parus, qui font l’objet d’études critiques : 
N. A. Es’kova passe ainsi en revue (3, 123-134) la deuxième 
édition du Dictionnaire d’accentuation et de prononciation 
d’Avanesov et Ozegov, et formule les principes qui, selon elle, 
devraient présider à la confection des dictionnaires orthoépiques. 
La nouvelle Grammaire, éditée par l’Académie, sous la rédaction 
de N. Ju. Svedova (M., 1970), a été l’objet d’un colloque inter- 
national qui s’est tenu à Moscou du 27 au 29.10.71 (c. r. en 3, 159- 
166). Une notion introduite par cette Grammaire, celle de « Déter- 
minants » de la proposition, est examinée par I. P. Raspopov 
(6, 55-61). Selon Svedova, il s’agit des éléments de la proposition 
qui ne constituent pas des expansions d’autres éléments — sujet 
et prédicat — mais doivent être rapportés à la proposition dans 
son ensemble. Raspopov reproche le caractère contradictoire de 
certains des critères qui ont été retenus pour les définir. 

Dean S. Worth, de Los Angeles, propose de ramener à cinq le 
nombre des suffixes zéros dans la déclinaison substantivale, ces 
suffixes se construisant à partir de deux morphonémes (palata- 
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lisation -non palatalisation) et de l'indicatif de la déclinaison 
(6, 76-84). a | 

A. I. Sologub (1, 68-81) étudie la répartition dialectale des faits 
de syncrétisme génitif-datif Sg. dans la déclinaison des substantifs 
russes de la 1re classe (soit, p. ex. u Zene, soit k zeny), et passe en 
revue les différentes explications présentées pour expliquer ce 
phénomène, la plus vraisemblable, nous semble-t-il, étant celle 
qui voit là les reliquats de l’influence du type mou sur le type dur. 
I. S. Kozyrev (2, 90-98) étudie l'emploi — généralement dialectal — 
de prépositions dans des constructions au comparatif en russe 
et en biélorusse. 

M. L. Gasparov (1, 54-67) présente les résultats détaillés — 
regroupés généralement par décennies — de dépouillements 
statistiques portant sur les différents mètres utilisés dans la poésie 
lyrique russe, du xvirie siècle à nos jours : on constate en gros 
un recul des vers iambiques qui gardent néanmoins la priorité 
(de 87,5 % à 45,5 %) et un progrès des vers choréiques (de 9,5 a 
21 %) et surtout des rythmes ternaires (de 2 à 20,5 %). 


Langues slaves (aulres que le russe). 


A part l’étude de J. Horecky, de Bratislava (1, 46-53), qui 
établit le systeme des traits différentiels qui lui permet de dégager 
le système phonologique du slovaque, les articles relatifs aux 
langues slaves traitent de problèmes généraux. 

Le probleme de l’origine et de la formation des langues slaves 
est à nouveau à l’ordre du jour dans l’article de F. P. Filin (5, 3-11) 
qui passe en revue les questions qui restent «ouvertes » dans ce 
domaine, non sans souligner, à juste titre, le caractère arbitraire 
de certaines reconstructions, et fait le point des résultats qui 
semblent acquis. C’est ainsi que le slave commun ignorait, semble- 
t-il, les mots relatifs aux domaines naturels de la mer, de la 
montagne et de la steppe, mais connaissait un certain nombre 
de vocables concernant les régions forestières de climat tempéré. 
Aussi l'hypothèse selon laquelle la région allant de la Vistule 
au Dniepr moyen aurait été le point de départ de l'expansion 
slave au début de notre ère, reste-t-il la plus vraisemblable. A propos 
du problème délicat des traits communs balto-slaves, Ju. Lauéete 
(3, 101-109) examine la partie du lexique slave dont on peut 
penser qu'il a été emprunté aux langues baltes (en particulier 
au lituanien) : 27 termes se retrouvent dans quatre langues slaves 
(russe, ukrainien, biélorusse, polonais), 54 dans trois. L. Moszynski, 
de Torun (4, 53-67), estime qu’en slave les diphtongues *ad-, *eü- 
sont passées a voyelle unique avant *ai-, *ei-. V. A. Dybo (4, 68-79) 
poursuit ses recherches sur l’accent en slave commun et ses réflexes 
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dans les différentes langues slaves ; il étudie ici le groupe de verbes 
dont la racine au présent présente en vieux slave un -ÿ- ou un -i- 
(Type jime (jeti), mire (mreti). L'élaboration de l'Atlas linguistique 
panslave se poursuit : la Commission soviétique s’est réunie à 
Cernovey du 24 au 29.6.71 (c. r. en 5, 156-157). A partir de la 
documentation déjà réunie V. F. Konnova (5, 82-96) étudie 
quelques isoglosses relatives au champ sémantico-lexical des céréales. 


Langues indo-européennes (autres que les langues slaves). 


V. A. Migatev présente une étude morphologique du prétérit 
à dentale dans les langues germaniques (4, 80-89). H. J. Schädlich, 
de Berlin-Est, examine, sur le plan phonologique, le processus 
d’unification en cours (par égalisation des traits dialectaux) des 
différences entre la langue courante (Umgangsprache) et la langue 
littéraire (standard). O. I. Moskal’skaja (4, 39-47) envisage le 
problème des contraintes lexicales sur les structures syntaxiques 
en allemand moderne et établit un système de matrices concernant 
la répartition des verbes ou des syntagmes verbaux qui se 
complètent au niveau syntaxique. P. Z. Murjasov compare les 
principaux procédés de dérivation relatifs aux champs sémantiques 
de «l'agent» et de «l'instrument» en allemand (4, 90-99). 
A. A. Isengel’dina commente toute une série de travaux de phono- 
logie statistique qui portent essentiellement sur l’anglo-américain 
(5, 119-129). La poésie anglaise est l’objet de deux études : la 
première, de M. G. Tarlinskaja (4, 100-111), consiste en une 
présentation de tableaux statistiques relatifs à l’accent et au mètre. 
Du xııe siècle au début du xıx® on a assisté a une alternance 
d’augmentation et de diminution de la variété des mètres. La 
seconde étude, de N. V. Lebedeva (4, 112-117) traite de la structure 
syntagmatique du vers, qui unit aux traits proprement gramma- 
ticaux les caractéristiques sémantiques et intonatives de l’énoncé 
qui sont plus manifestes dans le discours poétique que dans la 
prose. 

M. A. Borodina et N. N. Mil’man (3, 84-91) utilisent les données 
de textes vieux-français pour établir une carte de l’évolution des 
diphtongues ai, ei, ie, dans les différents dialectes. 

V. S. Motos étudie la morphologie verbale du grec moderne 
par référence à la langue classique (3, 135-142). wi 

A. S. Garibjan présente le système de la déclinaison en vieil 
arménien dans une perspective strictement synchronique, afin d’en 
dégager les traits structurels (6, 101-108). Quant a G. B. Dzaukjan, 
il construit, à partir de 100 traits différentiels (50 phonétiques 
et 50 morphologiques) un tableau statistique montrant l’eloigne- 
ment relatif des dialectes et parlers arméniens entre eux (4, 26-38). 
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V. I. Georgiev, de Sofia, revient au probleme de l’etrusque 
(2, 17-34). Proposant la traduction d’un certain nombre d’inscrip- 
tions et rétablissant le système morphologique de cette langue, 
il en arrive à la conclusion qu’elle représentait, avec le lydien, 
un dialecte d’une langue dont l’autre dialecte était le hittite, 
— quel que soit le décalage dans le temps des monuments de chacun 
d'eux. V. I. Georgiev estime en conséquence que l’hypothese 
relative à une origine troyenne des Etrusques a toute chance 
d’être exacte. Pour lui le problème s’est trouvé obscurci par la 
constitution d’un ensemble linguistique unique à partir de 
Vétrusque, d’une part, et des langues italiques, d’autre part, 
à l'instar, toutes choses égales d’ailleurs, de ce qui s’est passé 
plus tard dans les Balkans. 


Autres familles de langues. 


N. A. Syromjatnikov (2, 109-123) pose, ou plutôt reprend, un 
problème important : celui des «racines apparentées », c’est-à-dire 
de racines différentes mais qui présentent cependant une grande 
similitude à la fois sur le plan phonétique et sur le plan sémantique, 
et ce à l’intérieur d’une même langue ou dans des langues proches. 
Son argumentation se fonde surtout sur le vieux japonais, mais 
il se réfère le cas échéant au coréen, aux langues altaïques et 
ouraliennes, voire au malais et aux langues indo-européennes. 
G. Dörfer, de Göttingen, participe à la discussion sur le problème 
de la parenté des langues altaiques (cf. V. Ja, 1969, 5 et 1971, 3) 
et polémique avec L. G. Gercenberg dont l'étude a paru dans un 
recueil paru à Leningrad en 1971. Il lui reproche de s’étre référé 
à l'exemple de l’indo-européen alors que la structure des racines 
(par exemple en ce qui concerne le rôle et la fonction des éléments 
vocaliques) diffère dans les deux familles. Au total rien, sinon 
certaines vagues ressemblances, ne permet, selon lui, de conclure 
à une origine commune pour les langues turkes, mongoles et 
toungouses (3, 50-66). 

Les langues turkes sont l’objet d’études dispersées : G. F. Blagova 
(5, 97-112) examine dans une perspective à la fois synchronique 
et diachronique les langues appartenant à une même aire, ici les 
régions du Sud-Est, de l’ensemble de la famille. Elle fonde son 
travail sur les noms verbaux. A. Dubinski, de Varsovie, présente 
quelques observations sur la langue des Tatares de Lituanie 
à partir de toponymes, de textes manuscrits et de vocables restés 
dans l’usage courant des populations qui descendent des envahis- 
seurs du xım® siècle. Il rattache leur parler au groupe kypéak 
(1, 82-88). G. Dörfer, outre l’article de caractère général dont on a 
parlé plus haut fait le point des recherches concernant le groupe 
khaladj (parlers de Perse qui intéressent une vingtaine de milliers 
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de locuteurs) et estime qu’avec le tchouvache et le vieux turk 
il représente l’un des éléments les plus importants pour la reconsti- 
tution de histoire de cette famille linguistique (1, 89-96). 
L. A. Pokrovskaja s'oppose à S. B. Bern&Stejn qui avait nié la 
presence de « balkanismes » dans les langues turkes de cette région 
— contrairement à ce qui existe pour les langues indo-européennes. 
Elle en voit un dans l’utilisation de l’optatif ou de l'impératif 
à la place de l’infinitif en gagaouze et dans les parlers du N.-E. de 
la Bulgarie (3, 67-75). J. Blaskovit, de Prague, présente une série 
de toponymes vieux-turks en territoire slovaque et qui peuvent 
être rattachés à la présence d’envahisseurs venus à des moments 
variés (Avares, Kabares, Petchénégues, Koumanes, etc.) (6, 62-75). 
La 5e Conférence de Turkologie s’est tenue à Leningrad du 9 au 
11.6.1971 (c. r. en 2, 147-151). Les 70 ans du turkologue 
O. V. Sevortjan ont été célébrés a l’Institut de Linguistique 
(3, 166-167). 

D’apres des données recueillis au xıx® siècle par Castrén, 
G. K. Verner (3, 93-100) propose une reconstruction du système 
tonal dans les langues dites de l’Ienissei et dont il ne subsiste 
aujourd’hui que le kel et le sym. 

Kk. H. Schmidt, de Bochum, esquisse un tableau des langues 
du Caucase a la fois d’un point de vue typologique et génétique 
(4, 14-25). Dans une lettre a la rédaction G. S. Axvlediani revient 
sur l’ouvrage de T. V. Gamkrelidze et G. I. Maëavariani « Le 
systeme des sonantes et l’Ablaut dans les langues kvarteles » 
(Tbilissi, 1965) pour en souligner, contre Arn. Cikobava, les mérites 
et insister sur la voie nouvelle qu’il a ouverte (1, 157-159). A partir 
de règles d'accord A. E. Kibrik dégage les classes nominales de 
l’arëin, langue parlée par un millier de personnes du village 
montagnard d’Arëi, au Daghestan (1, 124-131). Une conférence 
s’est réunie à Soukhoumi, du 19 au 21.10.1971, consacrée aux 
problèmes socio-linguistiques dans le Caucase (c. r. 4, 148-151). 

E. I. Carenko (1, 97-103) accorde à la laryngalisation en ketchuua 
une valeur culminative analogue à celle de l’accent tonique dans 
d’autres langues. L’expiration et l’occlusion glottale marquent 
le début du mot, l'aspiration et la glottalisation des consonnes 
indiquent la séparation de la racine et des affixes. is 

Du 8 au 11.6.71 s’est déroulé à Moscou, à l’Institut de linguis- 
tique, un colloque sur les problèmes socio-linguistiques qui se 
posent dans les pays en voie de développement : c. r. en 1, 161-163. 


R. L’HERMITTE. 
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2. Izvestija Akademii Nauk SSSR, années 197039197 lest908: 
6 numéros par an. 


Revue officielle de l'Académie, les Izvestija présentent de la vie 
linguistique en URSS, notamment dans ses aspects les plus généraux 
et en ce qui concerne les principes et programmes d'activité des 
différentes institutions, un tableau qui ne diffère guère de celui 
qu'offrent les Voprosy jazykoznaniya et dont on a pu retrouver 
les grandes lignes dans nos comptes rendus annuels. Une precision 
toutefois : organe de la Section littérature et langue de Académie, 
cette revue est également consacrée à la «science de la littérature » 
(literaturovedenie) et la part de la linguistique y est plus réduite 
que dans les Voprosy ; certaines contributions sont d’autre part 
à cheval sur les deux disciplines. 

Les directives réaffirmées ces dernières années par les responsables 
officiels de la linguistique soviétique se retrouvent aussi bien dans 
des éditoriaux — par exemple celui de 1971, 2, où l'accent est 
mis une fois de plus sur la nécessité d'adopter un point de vue 
en conformité avec l’idéologie marxiste-léniniste, dans les thèmes 
de recherche comme dans les principes et méthodes, d’insister 
davantage sur l’approche sociologique, etc. (71, 105-107) — que 
dans les comptes rendus et articles consacrés à des événements 
de l’histoire soviétique. C’est ainsi que le 100€ anniversaire de la 
naissance de Lénine et le 50€ de la création de l'URSS en tant 
qu’Etat fédéré sont à l’origine de plusieurs études : F. P. Filin 
(70, 141-152), par exemple, s'attache à la conception léniniste 
de la Nation et réaffirme au passage la définition classique donnée 
par Staline, la langue constituant une caractéristique de première 
importance de ce concept. M. I. Isaev, sur le même thème, retrace 
la politique linguistique suivie depuis une cinquantaine d’années : 
développement des langues nationales, enseignement et emploi 
officiel de langues parlées par un nombre même réduit de locuteurs, 
bilinguisme avec développement du russe comme langue de 
communication pansoviétique (70, 153-164). Le même auteur, 
en compagnie de Ju. S. Elissev, reprend le même theme en 72 
en donnant une intéressante périodisation de l’évolution officielle 
des différentes langues : 1917-1929 : affirmation des terminologies 
nationales avec parfois des excès de purisme ; 1929-1946 : extension 
du recours à la terminologie russe et internationale ; depuis 1946 : 
mise en ordre avec équilibre entre les différents facteurs. Cet article 
se veut en outre être un palmarès exhaustif des linguistes sovié- 
tiques, regroupés par langue ou famille de langues. On remarque, 
au passage, l'admission de l’existence de deux écoles phonétiques 
et phonologiques (moscovite et léningradoise) les éloges décernés 
une fois de plus à I. I. Meslaninov pour son action et la place 
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extrêmement modeste laissée à l'évocation des méthodes formelles 
et mathématiques (une ligne !) (72, 497-513). 

Les réunions officielles consacrées à Lénine ont été l’occasion 
d'affirmer les mêmes positions : celle de l’Institut de Linguistique 
(70, 461-464), avec interventions detail V7. a Pantlors 
V. N. Jarceva, etc., mais où S. K. Saumjan avait tenu à s’élever 
contre le reproche adressé à ceux qui étudient les éléments de la 
langue comme faisceaux de rapports ; celle de la Section littérature 
et langue (70, 460-461), avec rapports de V. A. Avrorin, de 
F. P. Filin, qui avait tenu à réaffirmer la nécessité d’une approche 
idéologique et son refus de considérer les méthodes mathématico- 
formelles comme universelles, et de I. K. Beloded, qui avait appelé 
à la constitution d’un dictionnaire de la langue de Lénine. 

Les Izvestija donnent ainsi des indications sur les différentes 
réunions auxquelles participent des linguistes : outre les comptes 
rendus de la Section (70, 358-361) (72, 386-390), on trouvera des 
informations sur la participation soviétique (rapports collectifs 
et rapports individuels de linguistes) au 6€ Congrès de sociologie 
de Varna, 14-19.9.70 (71, 177-180), sur la Conférence de socio- 
linguistique qui s’est tenue à Suxumi, 19-21.10.71 (72, 206-207), 
ainsi que sur la session organisée pour le 1508 anniversaire de la 
naissance de F. Engels en décembre 1970 (71, 175-176). 

Un certain nombre de linguistes soviétiques ont disparu au cours 
des dernières années ; leur mémoire est évoquée dans des notices 
necrologiques : V. V. Vinogradov (1895-1969) (70, 83-87), l’orien- 
taliste N. I. Konrad (1891-1971) (71, 99-102), 5. I. Bernstejn 
(1892-1970) (71, 102-103), le spécialiste des langues du Daghestan, 
E. A. Bokarev (1904-1971) (71, 571-572), T. P. Lomtev (1906- 
1972) (72, 482-483), N. N. Prokopovié (1901-1972) (72, 483-484). 

Les articles généraux sont relativement peu nombreux 
R. A. Budagov (72, 401-412) ouvre un débat sur «l’objet de la 
linguistique » dont il prétend qu’on la confond maintenant avec 
la semiotique. Il s’en prend essentiellement aux méthodes structu- 
ralistes sans raffiner sur les moyens : c’est ainsi qu'il ironise sur la 
définition du mot retenue en traduction automatique (suite de 
lettres entre deux blancs) pour affirmer qu'elle est celle des défen- 
seurs de la linguistique moderne ! A. K. Zolkovskij (70, 427-439), 
dans une étude sur syntaxe profonde et syntaxe de surface, 
s'interroge sur la synonymie au sens large, c’est-à-dire sur la 
diversité des moyens (lexicaux, syntaxiques, morphologiques) 
qui permettent dans une langue donnée d'exprimer une même 
pensée, et sur les « modèles » qui peuvent permettre de représenter 
les différents niveaux de cette expression : notation du sens — 
structure de base — structure lexico-syntaxique profonde (sous 
forme d’un arbre) — ensembles des structures syntaxiques de 
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surface — phrases réelles. Comme exemple concret, l’auteur 
a choisi le somali. N. D. Arutjunova oppose les modèles syntaxiques 
de la phrase, fondés l’un sur sa valeur «nominative », l'autre sur 
sa valeur « communicative » (72, 41-49). I. S. Uluxanov (70, 14-22) 
essaie d'établir les principes d’une description des procédés de 
dérivation en intégrant morphologie et sémantique. Une remarque 
en passant : pourquoi considérer radoval (réjouir) comme plus 
complexe sémantiquement que radoval’sja (se réjouir) ? Parce que 
le premier est ramené à l'équation «causer, provoquer+rado- 
val’sja ? N'est-ce pas là une pétition de principe ? Pourquoi le 
verbe réfléchi ne serait-il pas plus complexe, sémantiquement, 
que le verbe simple, comme il l’est morphologiquement ? C'est 
tout le problème de la recherche des universaux sémantiques. 
B. P. Goncarov (70, 23-32) passe en revue les différentes thèses 
émises quant à «l’expressivité sémantique du vers » et estime que 
«s’efforcer de relier directement les éléments du vers au sens, 
rechercher la signification quant au contenu d’un élément sonore 
pris isolément (accent, allitération, « métre », etc.) n'apporte rien 
de fécond... » Les problèmes généraux de dialectologie et d'histoire 
des langues, qui ont fait l’objet d’une Conférence qui s’est tenue 
à Kisinev, du 10 au 12.11.1971 (c. r. en 72, 289-291), sont envisagés 
dans l’article de L. Kalnyn’ (70, 419-426) qui fixe ainsi les tâches 
des dialectologues : a) établir un « modèle » de langue dialectale 
à partir des différents dialectes ; b) partir de l’activité linguistique 
dans un village donné et établir le modèle dialectal correspondant ; 
c) rester sur le seul terrain synchronique. A partir d’exemples 
russes, V. I. Maksimov (72, 422-429) n’a pas de mal à montrer 
que l’analyse morphologique d’un mot peut être fort différente 
selon qu’elle est menée dans une perspective synchronique ou 
dans une perspective diachronique. 


Parmi les langues représentées dans les différentes contributions 
aux Izvestija, c’est évidemment le russe qui est, de loin, le plus 
fréquemment évoqué. 

La nouvelle Grammaire du russe d’aujourd’hui, préparée sous 
la direction de N. J. Svedova, est l’objet d’un examen critique 
par R. V. Gorëkova, M. V. Panov, A. S. Popov (328-339) qui tout 
en en soulignant les mérites — par exemple le recours à l'analyse 
morphonologique —, mettent le doigt sur un certain nombre de 
faiblesses : inconséquences dans la présentation de la phonétique 
et de la phonologie, dans l'étude de la dérivation (pourquoi classer 
ainsi slavjanofil dans les « composés » (sloZenija) et kongressmen 
comme un dérivé avec -men comme suffixe ?), confusion dans la 
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présentation de byl (elre) verbe à valeur pleine et copule, etc. 
R. I. Avanesov, dont on vient de célébrer le 70° anniversaire 
172, 287-288), établit les rapports entre les réalisations des 
phonemes vocaliques en position pretonique et le fait qu’ils sont 
precedes d’une dure ou d’une molle (70, 473-477). V. A. Red’kin 
propose une classification des types d’accentuation des verbes 
deverbatifs (70, 320-328), et M. G. Radievskaja un tableau des 
traits minimaux qui permettent de dégager les types d’intonation 
(71, 72-75). V. G. Curganova (70, 329-337) présente une description 
morphonologique de la conjugaison russe, ainsi qu’un tableau 
complet des types d’alternance 3 — voyelle mobile (71, 531-541). 
N.S. Avilova doute que l’aspect constitue une catégorie gramma- 
ticale qu'on puisse associer purement et simplement à des traits 
morphologiques (72, 264-271). N. A. Janko-Trinickaja (70, 478-488) 
tente d’etablir les principes régissant les faits d’haplologie en 
dérivation. I. S. Uluxanov (71, 37-46) propose une classification 
des modeles de dérivation : immédiate-médiate (slepnut’-oslepnut’ 
contre slepoj-oslepnut’), originelle-non originelle (¢istyj-o¢igéal’ 
contre ¢istil’-o¢iséal’ ), unique-non unique (stol-stolik contre nerav- 
nij | ravenstvo-neravensio), régulière -non régulière (belyj-belet’ 
contre pasti-pastuz). E. A. Ivannikova s'interroge sur la valeur 
aspectuelle des substantifs déverbatifs : elle estime qu’elle se 
manifeste mais qu'il convient, pour l’etudier, de tenir compte 
à la fois des faits morphologiques et de la valeur sémantique, voire 
stylistique des substantifs ainsi créés (72, 113-123). 

R. P. Rogoznikova examine les critères sémantiques et fonction- 
nels des mots ¢ auxiliaires » : prépositions, conjonctions et particules 
(72, 340-348), cependant que Ju. D. Apresjan entend établir les 
principes de l’étude des faits de polysemie et étudie les types 
réguliers sous lesquels elle se manifeste en russe, — pour les verbes, 
les substantifs et les adjectifs (71, 509-523). 

Le 100€ anniversaire de la naissance de Lénine a été évoqué, 
comme on l’a vu, dans un certain nombre d'articles ou au cours 
de manifestation proprement linguistiques. La langue même de 
Lénine a également alimenté plusieurs études : de caractère 
bibliographique comme celles de I. M. Cernyëeva (70, 175-181) 
ou de Ja. E. Elsberg, plus particulièrement consacrée au style 
(70, 128-140), ou encore de B. S. Svarckopf, relative aux dictons, 
expressions proverbiales (71, 108-116). D’autre part E. A. Levasev 
et V. P. Petuzkov présentent et annotent une partie de la corres- 
pondance de Lénine, pour les années 1920 et 1921, dans laquelle 
il se prononcait pour l'élaboration accélérée d’un Dictionnaire 
du russe moderne (allant de Puëkin à Gor’kij) (70, 165-172). 

L'étude du russe dans une perspective diachronique est repré- 
sentée par un assez grand nombre d’articles. A. 5. L’vov revient 
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sur l'inscription portée par une amphore, découverte près de 
Smolensk en 1950, et qui a déjà fait couler beaucoup d'encre 
il l'interprète soit comme « combustible », soit comme « moutarde » 
(71, 47-52). V. F. Sobolevskij (71, 249-255) et L. P. Zukovskaja 
(71, 255-261) proposent une traduction de lun des passages 
obscurs du Dit de la Troupe d’Igor. M. V. Ljapov examine la 
notion de modalité et étudie de ce point de vue l’emploi de conjonc- 
tions en vieux russe (71, 230-239). Z. M. PliskeviZ passe en revue 
les noms d’agent en -a, également en vieux russe, et les compare 
aux mots grecs correspondants dont ils ont pu être les calques (72, 
124-130). Toujours à partir d'exemples vieux-russes, E. G. SimZuk 
s'efforce de dégager les principes méthodologiques qui doivent 
être respectés lorsqu'on se propose de dégager la valeur sémantique 
des unités lexicales d’une langue ancienne : entourage, famille 
de mots (rôle des préfixes et des suffixes), synonymie textuelle, 
et éventuellement histoire matérielle des realia désignés (72, 
256-263). Sans oublier de se référer à F. P. Filin, N. G. Mixajlovskaja 
étudie les traits sémantiques et stylistiques de quelques mots 
vieux-russes appartenant au même champ — souci, chagrin (72, 
413-421). 

I. K. Beloded présente la Grammaire «slave» d’Ivan Uzevi£, 
rédigée en latin par ce dernier alors qu'il était étudiant a Paris 
en 1643, et qui vient d’être éditée à Kiev : il s’agit de la description 
d’une langue qui, dans une large mesure, reflète l’ukrainien de 
ce temps (72, 32-40). V. D. Levin examine le rôle joué par Pierre 
le Grand dans le processus d'élimination du slavon comme langue 
écrite et son remplacement par une langue fondée essentiellement 
sur le russe courant (72, 212-217). A. A. Alekseev suit les variations 
sémantiques du mot gradéanin au xvure® siecle qui correspondait 
au «citoyen » en général ou au membre de la classe urbaine des 
marchands et des industriels (72, 67-73), alors que Ju. S. Stepanov 
étudie dans une perspective historique et une perspective struc- 
turale les mots pravda et civilizacija (étude accompagnée, pour 
ce dernier mot, d’un examen des valeurs du correspondant dans 
les autres langues d'Europe) (72, 165-175). A partir de dictionnaires 
des « incorrections » en russe, publiés depuis 150 ans, L. K. Grandina 
et B.S. Svarckopf passent en revue un certain nombre de variations 
de la langue dans le domaine de la rection et de la dérivation 
(70, 489-498). Les anniversaires non seulement politiques mais 
littéraires sont très fidèlement respectés en URSS ; c'est le cas 
pour le 150° anniversaire de la naissance de Dostoevskij et de 
Nekrasoy : pour le premier, sa syntaxe est étudiée par E. A. Ivan- 
cikova (71, 417-431), pour le second, il s’agit du projet d’un 
dictionnaire de la langue du poète, dictionnaire dont on donne 
les principes d'établissement (71, 465-472). Signalons enfin qu’une 
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Conférence consacrée à A. A. Saxmatov s’est déroulée à Leningrad 
les 7 et 8 octobre 1969 (71, 96-98). 

Dans le domaine slave, l'élaboration de l'Atlas linguistique 
se poursuit : R. I. Avanesov fait le point des travaux en cours 
(71, 117-126), qui ont d’ailleurs été examinés au cours d’un Colloque 
tenu à Cernovey du 24 au 29 juin 71 (71, 395-397). Une bibliographie 
des travaux sur l’histoire du biélorusse est présentée et commentée 
par V. V. Anitenko (559-562). 

Quant aux autres langues et familles de langues elles ne 
font l’objet que d’informations rapides ou d'articles isolés. 
K. P. Korsakas a présenté devant la Section de l'Académie un 
rapport sur les recherches linguistiques et philologiques menées 
en Lituanie (71, 140-150). La linguistique germanique a fait 
l’objet d’une 5° Session scientifique, Moscou, 17-21.11.69 (71, 
91-94). V. A. Gak fait un tour d’horizon des ouvrages de lexico- 
graphie française parus récemment dans notre pays (71, 524-530). 
G. B. Dzaukan fait le bilan des travaux de l’Institut de linguistique 
près l’Académie d'Arménie (72, 157-164). Le 3° Congrès interna- 
tional d’études finno-ougriennes s’est déroulé à Tallinn du 17 
au 23 août 1970 (71, 173). A. N. Baskakov dégage les valeurs 
fonctionnelles de l’inversion en turc moderne (72, 363-369). 

Les langues du Caucase sont mieux représentées : Arn. Cikobava 
fait le point des études de linguistique générale et des travaux 
consacrés aux langues du Caucase qui ont été menés à bonne fin 
en Géorgie. Il donne d’utiles références sur ces dernières langues 
et réaffirme au passage ses positions : se méfier des opposi- 
tions manichéennes entre «structuralisme » et « fonctionnalisme », 
«langue » et «parole », «synchronie » et «diachronie » (70, 3-13). 
Une Conférence régionale de grammaire historique et comparative 
des langues ibéro-caucasiques s’est tenue à Nal&ik du 5 au 7 juillet 
1971 (72, 101-106). G. S. Axvlediani donne des notes sur la stabilité 
du phonétisme géorgien — et sur le rôle de faits dyslaliques dans 
la notation du h en yh ou ng dans l’Avesta (71, 225-229). Enfin 
G. A. Klimov présente quelques observations sur le déchiffrement 
d’inscriptions « agvanes » (Albanais du Caucase), datant du vie au 
vırıe siècle et dont l’alphabet rappelle les alphabets géorgien ou 
arménien (72, 500-54). agile 

Remarquons pour conclure que le champ d’étude des linguistes 
soviétiques ne cesse de s'étendre comme le montre l’organisation 
d’un Congrès des Africanistes soviétiques qui s’est tenu à Moscou 
du 20 au 24 octobre 1969 (70, 371-372). 
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3. R. H. Rosıns. — Linguistique générale : une introduction. 
Traduction de Simone Delesalle et Paule Guivarc’h. Paris, 
Armand Colin (Collection «Linguistique »), 1973, 394 p. 


Sous le titre General Linguistics: An Introductory Survey, 
R. H. Robins a publié en 1964 un manuel dont six ans plus tard 
il donnait une nouvelle édition. C’est elle qui se trouve aujourd’hui 
traduite. Des manuels britanniques récents, les lecteurs frangais 
ont donc a leur disposition deux excellents représentants, puisque 
celui de J. Lyons a été traduit dès 1970 chez Larousse. Dans 
Vouvrage de Robins, ils trouveront en particulier des informations 
peu courantes en langue française sur plusieurs écoles anglo- 
saxonnes, la tagmémique de Pike, la linguistique stratificationnelle 
de Lamb et naturellement la linguistique néo-firthienne. Par contre, 
ni sur les grammaires génératives et transformationnelles, ni sur 
la linguistique européenne non britannique (« britannique» et 
«européen » sont parfois distingués dans l’ouvrage), ce manuel 
n’est particulièrement riche. Sur les méthodes de la description 
diachronique, il est même plutôt décevant. Le contraste est 
frappant avec l’exposé beaucoup plus développé — et bien venu — 
sur la phonologie dite «prosodique» ou «polysystématique » 
qui se développe en Grande-Bretagne. On signalera aussi le tableau 
représentant l’Alphabet Phonétique International (p. 86-87), 
que les manuels donnent rarement. 

Malheureusement ce livre n’est pas exempt des négligences 
matérielles qu’on relève trop souvent dans les traductions 
françaises. Le travail des traducteurs n’est pas toujours en cause : 
ils ont rendu honnêtement le texte original, malgré diverses bévues 
(p. 18 : point de vue d’où on se place et prolongalions au lieu de 
prolongements ; p. 30 : on se rapporlera pour on se reportera ; 
p. 286 : dialecte dorique au lieu de dorien ; et que dire du titre, 
dont la traduction comporte un article intempestif ? Plus grave : 
p. 70, idiome est employé avec le sens d’idiolisme). Mais les coquilles 
sont trop nombreuses, d’abord dans le texte français, où elles 
commencent dès l'introduction (p. 7 : soutendent), ensuite et surtout 
dans les formes citées, et c’est particulièrement regrettable pour 
un livre qui a comme fin d’initier à une science du donné. Voici 
un sondage portant sur les exemples grecs et latins : p. 190, 
reriorevxa (sans accent!) est transcrit / pepistenka /; p. 215, sur 
les neuf fois où on cite en transcription phonologique les formes 
de filius, il y a trois erreurs de quantité ; p. 241, discessif au lieu 
de discessil ; p. 254, amor patri au lieu de amor patris ; p. 270, 
Exavox avec esprit rude. Enfin, p. 88, le francais se voit attribuer 
une semi-voyelle non arrondie [w] (sic), qui figure, parait-il, dans 
le mot rot; au même endroit, il y a confusion entre [y] et [y], 
b se trouve là où il faudrait f, la voyelle [9] est illustrée par le mot 
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père (coquille pour peu ?), pan est proposé comme exemple de la 
nasale [&], sigle d’ailleurs absent du tableau commenté. Où sont 
les responsabilités ? On souhaiterait en tous cas un effort de l'édition 
française vers une plus grande correction. 


Xavier Minor. 


4. Roger Caratint. — Linguistique (Bordas - Encyclopédie, 
volume 12»), Paris, 1972, Bordas, 160 p., 39 F. 


Au lieu de confier à un spécialiste ou à une équipe de spécialistes 
le soin de rédiger le volume consacré à notre science, le responsable 
de la Bordas-Encyclopédie n’a pas hésité à se faire lui-même 
linguiste. On ne peut qu’admirer cet effort et les résultats, qui sont 
très honorables. Mais d’un auteur qui n’est pas professionnel 
de la linguistique, on ne peut attendre des renseignements d’une 
sûreté absolue : l’ouvrage est fait surtout pour les «amateurs 
éclairés », même si à l’occasion le linguiste de métier y glane 
quelque indication qu'il ignore ; le lecteur appréciera aussi l’illus- 
tration abondante, souvent utile, toujours attrayante. Séduit par 
le transformationnalisme chomskyen, R. C. a eu la coquetterie 
de demander malgré tout une préface à André Martinet. Le maître 
de l’analyse fonctionnelle n’a pas manqué l’occasion d’opposer 
à l'impérialisme de la grammaire générative une linguistique 
fondée sur la notion de pertinence et la dynamique des systèmes : 
au fond, R. C. est accusé de ne pas avoir saisi l'essentiel de son 
objet, ce qui nous semble tout de même un peu sévère. 

L'ouvrage comporte nettement deux parties, même si la classi- 
fication décimale adoptée masque cette dualité dans une certaine 
mesure. De la première, qui traite des concepts et des méthodes 
de la linguistique, nous dirons que l’auteur s’y montre à son avan- 
tage, en dépit de quelques bavures, mais que le lecteur profane 
aura de la peine à s’y reconnaître, malgré l’index-glossaire fourni 
en introduction : dans ce répertoire de quelque 120 termes, 
il ne trouvera ni variante (mais allomorphe et allophone), ni compara- 
lisme, ni langue (mais linguistique), ni synonyme (mais homonyme 
et polysémie), ni neulralisalion (mais archiphonème) ; il y lira que 
la phonologie est la science des phonèmes, ce qui semble un peu 
court (où placer la prosodie ?) et que glide équivaut à semi-voyelle, 
ce qui n’est pas non plus suffisant (après quoi on cherchera vaine- 
ment le mot sous la référence indiquée : il faut la corriger). D’une 
facon générale, les index ne sont pas à l'abri de la critique : 
pourquoi l’ouvrage se termine-t-il par une liste (incomplète) des 
«auteurs», où Acoka voisine avec Adjukiewicz, Martinet avec 
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Mao Tsé-Toung, où l’on relève les noms de Jacob Grim (sic), 
de Jesperen (sic), de Vendryès (sic), de Whiteney (sie) “etade 
divers empereurs chinois, mais non celui de Hjelmslev, dont la 
photo figure pourtant p. 14? Hockett n'est pas oublié, mais si 
on se reporte au texte (p. 43), on lui verra attribuer la paternité 
du transformationnalisme, avec Harris et Chomsky. 

La seconde partie s’essaie à donner un panorama linguistique 
de la planète. R. C. ne se dissimule pas les difficultés de la tâche 
et nous ne le chicanerons pas sur les imperfections du plan, parce 
qu’elles sont inévitables : il faut satisfaire à des exigences contra- 
dictoires, insister sur les langues les plus importantes de notre 
civilisation, qu’elles soient d'hier ou d'aujourd'hui, sans oublier 
les idiomes lointains, souvent parlés par des communautés très 
nombreuses, ne sacrifier ni la synchronie, ni la diachronie, concilier 
la localisation géographique avec la parenté génétique, etc. C'est 
tout de même dans la description des langues que la compétence 
d’un professionnel fait le plus nettement défaut ; malgré ses efforts, 
l’auteur (ou ses aides ?) n’a pas assez profondément assimilé la 
linguistique pour unifier les descriptions qu'il donne et pour les 
rendre conformes aux principes qu'il avait analysés dans la première 
partie. Ainsi, quand il traite des unités phoniques, il a beau évoquer 
la phonologie, l'exposé laisse trop souvent insatisfait : comment 
par exemple (p. 82-83) l'allemand peut-il avoir dix-huit phonèmes 
vocaliques si les voyelles brèves sont toutes «entravées » et les 
voyelles longues toutes «libres », auquel cas la quantité est auto- 
matiquement conditionnée ? On apprend (p. 91) que le français 
comporte trente-six phonèmes, ni plus ni moins, pour lesquels 
on est renvoyé curieusement à la partie phonétique de l’ouvrage 
et non à sa partie phonologique ; dans notre langue, l’accent 
d'intensité frappe la dernière syllabe articulée, nous dit-on, 
mais sans nous préciser de quelle unité. Est-il utile aussi d'évoquer 
la syntaxe latine en 13 lignes, qui commencent ainsi : « La syntaxe 
latine est un monument que les philologues ont perfectionné 
d’äge en âge» (p. 104)? Nous osons espérer qu'il s’agit d’une 
boutade... Enfin, tout en appréciant la richesse des moyens typo- 
graphiques mis en œuvre et le soin qui a été pris de noter les 
quantités vocaliques, on devra se méfier des indications fournies : 
dans le tableau de la déclinaison latine fourni p. 103, le signe de 
la longue fait défaut une fois sur deux ; et nous pourrions multiplier 
les exemples. 

L'auteur n’a donc pas toujours eu les moyens de ses ambitions. 
Cette réserve faite, il reste que l’ouvrage donne au lecteur profane 
une idée suffisamment approchée de la linguistique contemporaine. 


Xavier MIGNOT. 
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9. LE LANGAGE, Les Dictionnaires du Savoir Moderne. C.E.P.L. 
Denoël, Paris 1973, 544 pages. 


Au point de bouillonnement productif où nous en sommes, 
en France, en ce moment, pour ce qui est de l'information du 
public en matière de linguistique (et après un retard affligeant 
jusque vers 1960), le vrai problème a cessé d’être : «comment, 
s'informer ? » pour devenir : «comment s'orienter ? » Le lecteur 
non prévenu a le choix entre La Linguistique, Guide alphabétique 
de Martinet (Denoël 1969), ouvrage collectif témoignant d'un 
remarquable effort d’impartialite, et son « complément », le Diclion- 
naire encyclopédique des Sciences du Langage de Ducrot et Todorov 
(Seuil, 1972), le Diclionnaire de linguistique de Dubois (Larousse 
1973), et enfin, Le Langage, dictionnaire réalisé sous la direction 
de Pottier, que la couverture 4 présente comme «un des ouvrages 
les plus complets et les plus précis sur la question ». 

L'ensemble comprend dix chapitres principaux et un dictionnaire 
de 500 mots auquel s’ajoutent notes, bibliographies et croquis ; 
il est donc organisé à la fois selon un découpage conceptuel du 
domaine étudié et une liste alphabétique de mots, économie qui 
présente à la fois des avantages et des inconvénients. Elle permet 
soit une lecture continue d’information générale, soit une lecture 
sélective de recherche ; mais le classement alphabétique des 
adresses entraîne des redites et des kyrielles de renvois exigeant 
du lecteur une patience déraisonnable. Ce dernier s’interesse-t-il 
au concept méthodologique de «signe » ? Il se voit renvoyé à 
47 pages différentes par l'adresse signe, à 31 par signifiant et 
à 27 par signifié, soit un total de 115 renvois. Cherche-t-il la 
distinction entre sens, significalion et signifié ? Il devra consulter, 
outre ces trois articles, 104 pages différentes. Etant donné l’extraor- 
dinaire développement des sciences du langage, leur aspect systé- 
matique et chaotique, il est vrai qu’on ne trouve ni principes, 
ni terminologies fixes et que chaque notion doit se comprendre 
par rapport à une multitude d’autres. 

Et ce d'autant plus que les auteurs de ce « Dictionnaire du 
Savoir moderne » ont, semble-t-il, choisi de donner au mot langage 
le sens fort répandu de nos jours de «système de signes » puisqu’il 
est question ici du langage animal (p. 221), gestuel (p. 222), d'image 
et de langage (p. 188-215) de quelques arts considérés comme 
langage (photographie, cinéma, p. 206-208 et 214). En quittant 
le domaine du verbal, les auteurs s’obligent à traiter d’un objet 
dont les limites sont difficiles à fixer ; le lecteur peut légitimement 
s'étonner de chercher en vain les adresses proxémique, kinésique, ..., 
de ne rien trouver sur les langues documentaires, la science prise 
pour une langue bien ou mal faite, les institutions sociales ou les 
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Dans le domaine du verbal, de la linguistique, sont définies, 
dans un langage technique où sont notées les équivalences termino- 
logiques entre écoles et langues diverses, les notions qui sont 
devenues le bien commun et la référence constante des linguistes. 
Les principales tendances dont l’enchainement constitue l’histoire 
de la linguistique sont représentées par deux chapitres consacrés 
à la « Grammaire généralive » (p. 134-171) et au «strucluralisme » 
(p. 490-509), par des articles consacrés soit à la définition de termes 
techniques propres à un linguiste (cf. adresses : aclant, binarisme, 
monème, slemma, ...), soit à la théorie d’un linguiste (cf. adresses : 
Tesnière, Jakobson, Martinel, ...), soit enfin à une œuvre (cf. 
Port Royal (Grammaire de)). La présentation est identique pour 
les divers composants de la description linguistique, l’ensemble 
des disciplines dont le langage constitue l’objet ; « phonélique 
el phonologie (p. 360-391) et les adresses : perlinence, phème, 
phememe, phonémalique, phonéme, ...; «la psycholinguislique » 
(p. 402-433) et les adresses : association, référence, réponse, 
Les concepts les plus généraux, comme ceux de signe, paradigme, 
langue, ou plus particuliers dits descriptifs, parties du discours, 
fonctions syntaxiques, sens, ... sont explicités dans des articles 
aux adresses nom, verbe..., sujel, prédicat..., signifié, signification, 
sémantique. Le lecteur patient pourra, à son niveau et selon le 
type de questions qu’il se pose, reconstituer en un discours ordonné 
ce dictionnaire scientifique et technique. 

Certains discours seront plus faciles à reconstituer que d’autres. 
Sont présentés abondamment la théorie générative et transfor- 
mationnelle de Chomsky, les liens entre «linguistique et mathé- 
maliques » (statistique, p. 288-303 ; formalisation, p. 304-323 ; 
nombreux articles), les rapports entre catégories linguistiques et 
catégories discursives. La linguistique française, syntaxe fonction- 
nelle de Martinet, grammaire des dépendances de Tesnière, psycho- 
systématique de Guillaume, occupe une place moindre. Si la 
grammaire tagmémique de Pike a droit à 9 lignes (p. 518), les 
grammaires des cas de Fillmore, du contenu de Weisgerber, de 
rang de Halliday, stratificationnelle de Lamb ne sont pas citées. 
La linguistique appliquée, sous son aspect didactique des langues, 
est expédiée en trois pages (p. 246-249), dans un développement, 
consacré à la «linguistique contrastive et pédagogie ». L'ouvrage 
de Seguy sur le «français régional » de Toulouse, utilisé p. 233, 
ne figure pas en note bibliographique. La distinction entre phoné- 
tiques acoustique et auditive, entre les notions physiques mesurées 
objectivement et les notions psychologiques perçues subjecti- 
vement, n’est pas toujours très nette (p. 369-380). 

dl y a une certaine témérité à présenter en 544 pages une vue 
d'ensemble sur le langage, «un large secteur qui va depuis le plus 
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concret, comme les tentatives de traduction automatique, jusqu'aux 
spéculations sur les structures de la pensée » (couverture 4). On peut 
craindre que ce dictionnaire ne serve que d’ouvrage de consultation, 
visant à combler des lacunes ponctuelles ; utilisé comme ouvrage 
de formation linguistique, il risque de transformer l'initiation 
du lecteur en vues éclectiques improductives. Utile à tous ceux 
qui s'intéressent à la linguistique, sa lecture devra, sans doute, 
être complétée par des livres sacrifiant le panorama des tendances 
à une cohérence sans dogmatisme. 


Christian BAYLon. 


6. Giulio C. Lepscuy. — A Survey of Structural Linguistics, 
Londres, 1972, Faber and Faber, 192 p. 


Cet ouvrage est une version renouvelée, en anglais, de travaux 
publiés d’abord en italien, en particulier d’un livre (La linguislica 
strullurale, Turin, 1966, G. Einaudi), que les lecteurs français 
connaissent grâce à une traduction (La linguistique structurale, 
Paris, 1968, Payot). Originellement l’auteur s’adressait à des 
étudiants comparatistes, qu’il fallait informer des développements 
récents de la linguistique. Mais cette destination première n’est 
sensible que dans le chapitre 1, ainsi que dans le titre, où l’adjectif 
«structural» évoque, par contraste, les critiques couramment 
faites à une philologie réputée atomiste. 

Dépouillé de ses accessoires, le texte se réduit à 130 pages. 
C’est peu, mais la clarté d'ensemble n’en souffre pas, encore qu’on 
puisse se demander dans quelle mesure de tels exposés, inévita- 
blement schématiques, sont accessibles à un lecteur non initié. 
On appréciera entre autres, dans le chapitre initial, les définitions 
succinctes et malgré tout nuancées consacrées aux notions de 
modèle, de pertinence (relevance), de fonction, sans lesquelles 
il est difficile de comprendre celle de structure. Les chapitres 
suivants portent sur Saussure, l’école de Prague, celle de 
Copenhague, le début du structuralisme américain (jusqu’à 
Bloomfield inclus), la linguistique fonctionnelle (Jakobson et 
Martinet), la linguistique structurale (titre peu heureux : il s’agit 
des continuateurs de Bloomfield), la grammaire transformation- 
nelle, enfin la linguistique mathématique et la traduction auto- 
matique : le livre s’achéve ainsi sur le constat d'échec, au moins 
provisoire, qu'on dresse aujourd’hui à propos de la Machine 
Translation. Quarante pages de notes, surtout bibliographiques, 
heureusement doublées d’une brève «bibliographie choisie », un 
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index terminologique, un index des noms propres font de ce petit 
livre un instrument de travail maniable pour les étudiants. 

Dans son exposé, l’auteur a adopté le parti de l’objectivité, 
c’est-à-dire qu'il renonce à porter des Jugements définitifs et 
s'efforce plutôt de résumer loyalement les thèses qu'il présente. 
Mais il ne se prive pas de signaler à propos l'incertitude de telle 
ou telle démarche, les points laissés dans l’ombre par telle ou telle 
théorie. La plupart du temps, on ne peut que tomber d'accord 
avec lui. Cependant, outre les polémiques qu’il rapporte, on aurait 
aimé trouver l’écho de celle qui oppose à Chomsky et à ses disciples 
orthodoxes les sémanticiens générativistes : elle prolonge une 
réflexion de Lepschy lui-même, pour qui (p. 118) les bloomfieldiens 
et les transformationnalistes avaient tort de séparer grammaire 
et sémantique. 

Voilà donc un livre qui tient une place honorable dans le flot 
sans cesse grossissant des ouvrages sur la linguistique contem- 
poraine. 

Xavier MIGNOT. 


7. Readings in Stratificational Linguislics. Ed. Adam MAKKAI 
& David G. Lockwoop. The University of Alabama Press, 
1973, 331 p. 


Bien des linguistes européens ne sont guère familiarises avec 
la linguistique stratificationnelle. On saura donc gré à A. Makkai 
et à D. Lockwood d’avoir réuni sous la forme, courante aux 
Etats-Unis, de Readings un certain nombre d’articles fondamentaux 
qui se réclament de cette école. Ils sont au nombre de seize, 
groupés en deux sections : I. Aspects of the Stratificational View 
of Language (6 articles) ; II. Specific Studies in Stratificational 
Phonology, Grammar, and Semology (10 articles). Au sommaire, 
on trouvera les noms de John Algeo, David C. Bennett (2 fois), 
H. A. Gleason Jr., Sydney M. Lamb (6 fois), David G. Lockwood 
(2 fois), Adam Makkai, Valerie B. Makkai et Peter A. Reich 
(2 fois). Les éditeurs sont responsables de la courte préface, de 
l'introduction à chaque section, de la bibliographie et de l’index 
des auteurs cités. On regrettera seulement qu'ils n’y aient pas joint 
un index terminologique. 

Le chef d'école est incontestablement Sydney M. Lamb. C’est 
lui qui dès 1961 a proposé l’adjectif stralificalional et a publié 
l’année suivante un Oulline of Stratificational Grammar ; c’est lui 
aussi qui est responsable de la plupart des innovations termino- 
logiques et dont les textes prédominent dans les présents Readings, 
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ou ils occupent la moitié du volume. Plusieurs auteurs, ainsi que 
les éditeurs, rendent aussi hommage à H. A. Gleason Jrtmais 
son œuvre écrite est plus mince, son influence s’exercant surtout 
par l’enseignement. 

Pour Lamb, la linguistique contemporaine se partage essentielle- 
ment entre trois écoles : l’école fonctionnaliste (qu’il appelle aussi 
systemic), l’école générative-transformationnelle et l’école stratifi- 
cationnelle, pour laquelle il revendique encore l’epithete de 
cognitive. En réalité, la plupart des arguments avancés tendent 
à situer la linguistique stratificationnelle (désormais L. S.) par 
opposition à Chomsky et à ses disciples. Dans cette polémique, 
la L.S. se défend d’appartenir à la linguistique taxinomique, dont 
Chomsky a montré les insuffisances, et elle passe à l'attaque sur 
un certain nombre de points : la grammaire générative (désor- 
mais G. G.) rend compte de la compétence, au moins dans une 
certaine mesure, mais quand il s’agit de la performance, ses propo- 
sitions heurtent le donné, si on se fie aux résultats des tests 
psycholinguistiques ; la G. G. ne parvient pas à l'exhaustivité 
des descriptions et, même sur le plan de leur simplicité, la L.S. pense 
l'emporter ; enfin on voit mal comment la G. G. peut dépasser 
le cadre de la phrase, alors qu'il faut absolument pouvoir traiter 
du texte dans son ensemble. 

D’après Lamb et ses amis, la description linguistique doit donc 
distinguer soigneusement les sfrala. Le mot évoque les levels 
«niveaux » chers à la tradition post-bloomfieldienne. Seulement 
Bloomfield a eu le tort de se borner à deux niveaux, phonémique 
et morphémique, auxquels ses disciples ont souvent ajouté un 
niveau syntaxique : pour la L. S., il ne faut pas hésiter à multiplier 
les sirala, entre lesquels le rapport est un rapport de réalisation. 
Chaque stratum réalise le stralum qui lui est hiérarchiquement 
supérieur (ainsi les morphèmes sont réalisés par des séquences 
de phonèmes) et il comporte une combinatoire, de sorte qu'il faut 
renoncer à distinguer la syntaxe comme un siralum autonome 
il y a diverses syntaxes, une par stratum. En fin de compte, combien 
faut-il reconnaître de strata? Lamb lui-même explique qu'il a 
varié sur ce point : la théorie est passée par cinq états successifs 
et les travaux qui figurent dans les Readings ne se réfèrent pas 
tous au même état. Dans la dernière version de la théorie, il se 
décide pour quatre niveaux, c’est-à-dire, en allant du «haut» 
vers le «bas» (du sens vers les sons), les systèmes sémémique, 
lexémique, morphémique et phonémique. A chacun de ces sirala, 
on trouve une combinatoire, si bien qu'il y a une sémotactique, 
une lexotactique, une morphotactique et une phonotactique. 
Du reste un siralum n’est pas simple : dans le système phonemique 
on opère avec des unités de base qui sont le phonon et le phonème 
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(la distinction rappelle celle du trait pertinent et du phonème 
en phonologie classique) et, dans le système morphémique, avec 
des morphons et des morphèmes. Ainsi au radical du verbe français 
venir correspond un morphème, mais ce dernier est composé 
de plusieurs morphons, /vjë/, /vjen/, /ven/, ete., qui ressemblent 
assez aux allomorphes d’autres écoles. Comme on voit, ces distinc- 
tions permettent de traiter élégamment les unités qui apparaissent 
à la fois comme unes et diverses, mais, au moins dans leur principe, 
elles ne paraissent pas absolument originales. | 

Le terme d’unité, que nous avons employé à plusieurs reprises 
selon l’usage de Lamb lui-même, ne doit cependant pas induire 
en erreur. Il ne s’agit pas d'objets abstraits. La L. S. se veut 
essentiellement structurale, c’est-à-dire qu’elle conçoit son modèle 
linguistique comme un réseau de relations, qui est volontiers 
représenté sous forme de graphe. Les unités ne sont pas autre 
chose que des positions dans le réseau de relations ; elles servent 
juste à dénommer les lignes du graphe, lesquelles s’articulent en 
nœuds spécifiant diverses espèces de relations. Dans le débat 
maintenant classique entre la linguistique par ıtem-and-arrangement 
et la linguistique par ifem-and-process, la L. S. (article de Lockwood, 
p. 175 sq.) récuse l’une et l’autre parce qu’elles font toutes deux 
appel à des objets, qui sont les morphèmes et les phonèmes pour 
la premiere, les «traits» pour la seconde (c’est-à-dire surtout 
pour la G. G.). Les seuls objets que reconnaisse la L. S. sont les 
concepts et les traits phoniques, qui se trouvent situés les uns 
«au-dessus », les autres «au-dessous» du domaine proprement 
linguistique ; celui-ci se limite au réseau de relations qui les média- 
tise. Lamb et ses disciples se livrent à un classement méthodique 
des divers types de nœuds à l’aide des deux relations el et ou 
empruntées à Hjelmslev : on a donc des nœuds «et vers le haut » 
(portmanteau realization, dans des situations où Martinet parlerait 
d’amalgame), «et vers le bas» (composite realizalion), «ou vers 
le haut» (neutralization), «ou vers le bas» (diversification), 
sans compter les réalisations zéros, les réalisations vides (= qui 
ne réalisent pas un élément du niveau supérieur), les permutations 
(analaxis) ainsi que les nœuds diamonds, qui permettent l’arti- 
culation avec les combinatoires. Nous ne pouvons évoquer ici 
en detail les diverses configurations auxquelles on aboutit. 

Il est naturellement impossible de juger une théorie dans l'absolu ; 
on peut tout au plus indiquer l'intérêt et l’état d'avancement des 
applications auxquelles elle donne lieu. D’après les articles réunis 
dans les Readings, les travaux les plus poussés concernent le 
stralum des morphèmes et celui des phonèmes. Le reste est encore 
à l’état de promesses, highly tentative ou frankly programmatic, 
pour reprendre des expressions usuelles aux U.S.A. Certaines 
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affirmations demandent à être prouvées, par exemple celles qui 
ont trait à la relative simplicité de la L. S. par rapport aux théories 
concurrentes : on ne dispose pas d’analyses à prétention exhaustive 
portant sur des familles de phrases relativement complexes ; 
malgré les brèves indications fournies p. 119 par Makkai et 
Lockwood, les travaux effectifs, tel l’article de Reich « Symbols, 
Relations, and Structural Complexity », ne dépassent pas le domaine 
des grammaires syntagmatiques, dont Chomsky a montré l’insuflti- 
sance ; le plus souvent, on ne sort même pas du cadre du mot, 
ou, il est vrai, les analyses sont souvent très fines. Nous avouons 
n’en être pas surpris : dès qu'il faut intégrer une combinatoire 
à un niveau un peu élevé, on peut s'attendre à ce qu’un modèle 
à arrangement soit moins efficace qu’un modèle à process. Mais 
ce n’est qu’un jugement personnel. Il convient de demeurer 
attentif aux développements futurs de la linguistique stratifica- 
tionnelle : ici comme ailleurs, on jugera l’arbre à ses fruits. 


Xavier MIGNOT. 


8. Emmon BacH. — Introduction aux grammaires transforma- 
lionnelles. Traduction de Robert Scrrickx. Paris, Armand Colin 
(Collection « Linguistique »), 1973, 218 p. 


. Voici en 1973 la traduction d’un ouvrage paru dès 1964 aux 
Etats-Unis sous le titre An Introduction lo Transformational 
Grammars. En son temps, le livre aurait rendu de trés grands 
services au public français, tandis qu'il date aujourd’hui, eu égard 
à l’état de la recherche. Le traducteur rappelle d’ailleurs dans sa 
préface les développements récents de la grammaire transforma- 
tionnelle. Le lecteur ne devra donc jamais oublier que Bach 
ne se réfère même pas à la «théorie standard », celle que Chomsky 
a exposée en 1965 dans ses Aspects of the Theory of Syntax (traduc- 
tion française aux éditions du Seuil, 1971) : ainsi Bach retient 
la distinction, abandonnée depuis, des transformations obligatoires 
et facultatives. L’un des problèmes auxquels il s'attache le plus 
vise la répartition de la description générative entre la composante 
syntagmatique et la composante transformationnelle ; à lheure 
actuelle, on le poserait en termes assez différents : au lieu d’invoquer 
surtout des raisons de simplicité formelle, on ferait aussi état de 
l'insertion du sens qui, pour les chomskyens de stricte observance, 
s'opère avec le plus de commodité au niveau des structures 
profondes, c’est-à-dire des séquences terminales engendrées par 
la composante syntagmatique. D’une manière générale on est 
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frappé par un certain optimisme qu'avec le recul du temps on est 
bien forcé de tempérer, sans nier pour autant le renouvellement 
introduit dans les études linguistiques par le générativisme ; 
dans les débuts, l’école espérait pour bientôt la caractérisation 
formelle de la compétence, c’est-à-dire la definition de la classe 
des grammaires explicites aptes à décrire les langues naturelles ; 
aujourd’hui, où presque tout est remis en cause, l’objectif défini 
par Chomsky nous paraît moins accessible. 4 à 

Ces réserves faites, on reconnaîtra volontiers l’utilité des exercices 
commentés que Bach propose à son lecteur : c’est un excellent 
entraînement à la gymnastique intellectuelle que doit s'imposer 
tout apprenti spécialiste en grammaire générative. A vrai dire, 
il doit aussi savoir l'anglais. Mais la difficulté matérielle d’acces 
aux ouvrages américains est souvent telle pour les lecteurs français 
que la présente traduction mérite un bon accueil. 


Xavier MIGNOT. 


9. Grammaire générative transformationnelle et psychomécanique 
du langage. — Lille, Université de Lille III et Paris, Editions 
universitaires, 1973 (Cahiers de linguistique, n° 1, pub. sous le 
patronage du Centre Interdisciplinaire de recherches en linguis- 


tique), 256 p. in-8°. 


Ce recueil suscité et présenté par A. Joly a échappé aux risques 
de ce genre de parallèles. Les articles qui confrontent les deux 
méthodes ne se bornent pas a souligner différences et ressemblances, 
n’accentuent pas les dernières pour justifier la comparaison, 
mais trouvent la l’occasion (cf. par ex. celui de M. Wilmet) de 
souligner les points d’achoppement de chacune, leurs échecs et, 
éventuellement, les rares domaines où elles pourraient se prêter 
une aide mutuelle. 

Au niveau « des principes et de la méthode », W. H. Hirtle souligne 
que, si G. Guillaume a fait une linguistique du mot, de la partie 
de discours et non de la phrase, c’est que le mot, en fait, est l'élément 
essentiel des systèmes opératifs institués en langue, celui dans 
le signifié duquel s’unissent et la notion particulière (le sémantisme 
propre de cheval ou de noir) et le signifié proprement grammatical, 
celui qui constitue la partie du discours (mieux vaut dire de langue) 
et determine les possibilités et les conditions de l'entrée du mot 
en phrase (lhistorien de la grammaire retrouve la, mulalis mulandis, 
la démarche de la grammaire modiste). Le mot est ainsi « aboutisse- 
ment observable de l’acte de representation et... point de départ 
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obligé de l’acte d'expression » (p. 26). Traitant de la dichotomie 
compétence/performance, d’un côté, langue/discours, de l’autre, 
Clarke et Seen rappellent les éléments essentiels de la théorie 
chomskienne et les essais tentés par les psycho-linguistes pour 
l'intégrer à une étude de la performance, en somme pour faire 
du modèle chomskien de la compétence, un modèle de fonctionne- 
ment du cerveau dans l'acte de langage. Il y eut effectivement, 
un temps où, naïvement, on croyait pouvoir mesurer le temps pris 
par une transformation (une phrase en comportant quatre devait 
demander plus de temps, ou, plus complexe, devait apparaître 
plus tard dans le langage enfantin !). Ils envisagent, de même, 
d'utiliser le «modèle » guillaumien en psychologie, car, à leurs 
yeux il a le mérite de proposer un schéma du passage de la langue 
au discours, de la genèse de la phrase. En revanche, ils reprochent 
à G. Guillaume de n'avoir intégré à sa théorie ni phonologie 
générative, ni composante lexicale (en fait, pour G. G. la structure 
du lexique était d’abord grammaticale, puis s’organisait en série 
d’oppositions de plus en plus particulières pour aboutir à une série 
d’intuitions floues, celles mêmes dont, sous le nom de matrices, 
Guiraud a décrit le jeu). Et Guillaume a toujours pensé que les 
mécanismes qu'il construisait étaient d’une simplicité sans rapport 
avec l’extraordinaire complexité du cerveau. Ajoutons qu'il eût 
probablement accepté la notion chomskienne de grammaticalité 
et qu'il eût abandonné à une linguistique du discours les problèmes 
d’acceptabilite. La langue, à ses yeux, était faite pour tout dire, 
dans n'importe quel contexte idéologique, culturel, pour répondre 
à n'importe quel événement réel ou imaginaire. 

On aborde des questions particulières avec l’&tude de Wilmet, 
déjà citée, sur la négation vue du point de vue des transforma- 
tionnistes et du point de vue guillaumien. L’A. décrit avec acribie 
les procédures proposées et les critique avec rigueur (peut-être 
convenait-il de mentionner aussi les règles de déplacement de 
négation proposées par Ross, Lakoff, etc.). A 

Reprenant le vieux problème de la proposition infinitive, 
Moignet montre clairement que l’infinitif, de par son incidence 
interne, en francais, refuse tout sujet au sens grammatical du terme 
et qu’on appelle improprement proposition infinitive «le rappro- 
chement discursif de deux régimes d’un même verbe, l’un nominal, 
l’autre quasi-nominal » (p. 127) dans des tours comme je les vois 
arriver, je le laisse parler. En revanche, en discours, «la virtualite 
du support de l’infinitif » (p. 132) permet des propositions indepen- 
dantes ou subordonnées comme que faire ?, je sais à quoi m'en lenır. 
Ce qui montre qu’en posant en structure profonde une proposition 
comme le navire partir, la GT recourt à une construction impossible 
en surface (au moins comme affirmation). 
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Lilly et Viel définissent sur des exemples suédois, anglais, 
français, russes, la notion de classe naturelle en phonologie. Ils 
montrent l'insuffisance sur ce point des théories classiques (Jones, 
Troubetskoy) et s'appuient sur les procédés de la phonologie 
générative et la grille de traits distinctifs établie par Chomsky 
et Halle (ils y envisagent la possibilité de modifications, dans le 
sens des propositions de McCaw ey). Notez, p. 170, une élégante 
règle d’assimilation pour le français. 

Ingénieusement, Jones fonde une classification des genres 
littéraires sur les personnes grammaticales, telles que les conçoit 
la psychomécanique. 

Mme Sanda Golopentia-Eretescu dans un art. (déjà paru dans 
le Bull. St roum. de linguistique) étudie les « enseignes » (les noms) 
des restaurants et tente d’en déceler «la motivation linguistique » 
(p. 205), grace a une analyse générative. 

Dans une note linguistique sur un poéme de J. Manrique, 
J. Cl. Chevalier, en reconstruit l’architecture et tente d’en revivre 
comme lecture, la (possible) genèse. 


Jean STEFANINI. 


10. Probleme und Fortschritle der Transformationsgrammatik. 
Referate des 4. Linguistischen Kolloquiums Berlin 6. bis 10 Oktober 
1969, hrsg. von Dieter Wunderlich = Linguistische Reihe 8. 
Hrsg. von Klaus Baumgartner, Peter von Polenz und Hugo 
Steger (Munich Max Hueber Verlag, 1971, 318 p., DM 19,80). 


L’humeur de ces «jeunes étudiants et assistants » qui selon 
Péditeur (p. 8) constituaient le public de ce colloque n’était pas 
à l’euphorie, et le bilan comporte plus de problèmes que de progrès. 
R. Posner demande ainsi : « Qu’ai-je appris sur une langue naturelle 
quand j’ai compris l’engendrement de la phrase dans cette langue ? » 
(p. 72). Et il répond : «Cette question n’a pas encore recu de 
réponse générale et accessible à la compréhension de tous. Une 
réponse totalement satisfaisante n’est du reste pas possible actuel- 
lement, car les règles transformationnelles, notamment, sont 
encore loin d’étre limpides en ce qui concerne leurs propriétés 
formelles et leur rendement descriptif. » La contribution de R. P. 
ne répond pas non plus à la question initiale, mais vise à clarifier 
le statut logique des informations énoncées par la grammaire 
transformationnelle en comparant son discours avec les langages 
artificiels construits par Carnnap ou Reichenbach (il y a proba- 
blement une filiation inconsciente entre le tableau dressé par 
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H. Reichenbach dans ses ‘ Elements of Symbolic Logic ? a A) 
et le tableau de R. P. p.-84). — W. Kummer soulève le problème 
de l'identité référentielle à garantir en cas de pronominalisation 
et prend acte que l'introduction d’indices référentiels n’est pas 
compatible avec le modèle génératif-transformationnel de 1965. 
Avec Karttunen, il conclut à la nécessité d’évacuer de la grammaire 
les problèmes de référence et de les renvoyer à l'étude de la perfor- 
mance (textologie). Ce délestage est lourd de conséquences, puisqu'il 
touche aussi bien l’opposition entre l’article défini et l’article 
indéfini. — Dieter Wunderlich (‘ Pourquoi la représentation des 
nominalisations demeure-t-elle problématique ?’) exprime son 
désenchantement a propos d’un fait de langue que les généra- 
tivistes (Ruwet 1967, p. 213) avaient d’abord considéré comme 
un des meilleurs points d’application du principe transformationnel. 
Le scandale est que la ligne de partage est sinueuse et imprévisible 
entre les nominalisations issues d’une transformation (ex. : « Le fait 
que tu sois arrivé a réjoui tout le monde » = « Ton arrivée a réjoui 
tout le monde ») et celles que le lexique nous livre telles quelles. 
Certaines constructions, d’autre part, placent l’analyste devant 
une alternative indécidable : ainsi «Peters Hoffnung auf ein 
Stipendium hat sich erfüllt ». En outre certains lexèmes verbaux 
changent de contenu pendant la transformation ; c’est le cas pour 
versprech- dans : « Das, was er versprach, war peinlich» — «Sein 
Versprechen war peinlich ». Enfin, dans tous les cas où la propo- 
sition à transformer est une relative, on se heurte au fait que le 
problème de la description des relatives n’est toujours pas résolu. 
Devant ces difficultés, W. propose de recourir à une «grammaire 
mixte », dont il ne se dissimule pas les inconvénients : «Le moins 
grave, compte tenu de l’état actuel de la théorie linguistique, 
est sans doute celui qui résulte de la renonciation à une structure 
profonde bien définie. Plus lourde de conséquences est la renoncia- 
tion à la méthode consistant à construire une théorie grammaticale 
selon des principes aussi homogènes que possible ; c’est sans doute 
le prix qu'il faut payer pour mettre la construction des grammaires 
en accord avec nos intuitions linguistiques et nos constatations 
empiriques » (p. 217). — Danièle Clément, dans une étude d'une 
grande probité sur les « Enchâssements de propositions après 
les verbes de perception » laisse aussi percer quelques doutes 

«Sur la base de mon expérience de tests, j'ai perçu de façon 
particulièrement nette que la grammaire transformationnelle 
dit très clairement ce qu’elle veut représenter, à savoir la compé- 
tence, mais que le concept d’adéquation » (de la représentation) 
«est obscur parce qu’on ne dit pratiquement rien des rapports 
entre la compétence et la performance ». — Nous avouons ne pas 
être sûr d’avoir compris ce que recouvre, dans l’esprit de D.C., 
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le trait « Vorgang » (processus) dont la présence serait nécessaire 
pour que la phrase constituante soit transformable en infinitive. 
Il faudrait en effet que l'extension de ce trait fût considérable 
pour qu'il en arrive à couvrir les verbes de position («Sah ein 
Knab ein Röslein stehn »). 

Christian Rohrer (« Contribution à la théorie des phrases 
interrogatives ») présente une étude sans rapport avec la grammaire 
transformationnelle, ce qui ne l’empêche pas de soulever des 
questions légitimes. En quoi, par exemple, la logique symbolique 
permet-elle de rendre compte de l’ambiguité de « Est-ce que 
Marie a acheté cette robe a Paris » selon que le verbe est distingué 
ou non par l’intonation ? Dans le second cas, on demanderait 
« Y-a-t-il ou n’y-a-t-il pas une relation d’achat entre les arguments 
« Marie», «cette robe», et «Paris» ?», et dans le premier cas, 
on demanderait : « La relation qui associe « Marie », « cette robe » 
et « Paris » est-elle ou n’est-elle pas une relation d’achat ? » Cette 
analyse est malheureusement prise en défaut par le test de la 
réponse négative, car les réponses négatives à ces deux questions 
sont indiscernables. On aurait en effet d’une part «II n’y a pas 
de relation d’achat... » et d’autre part «La relation qui associe, etc., 
n’est pas une relation d’achat ». Il faut done proposer une analyse 
qui maintienne la différence entre les deux questions, méme sous 
la portée de la négation, et surtout qui rende compte de la possibilité 
de réponses floues. Si en effet l’analyse de R. était juste, seules 
seraient possibles les réponses catégoriques par oui ou par non, 
car il existe ou il n'existe pas une relation d’achat entre les trois 
arguments : lerlium non dalur. Or notre expérience nous enseigne 
que l’interlocuteur peut concéder une vérité partielle : «Oui, 
avec cette réserve que... ». Le seul moyen de justifier la possibilité 
de ces réponses nuancées est d'analyser la proposition que le 
demandeur demande à son partenaire d'évaluer non pas au moyen 
d’une fonction polyadique, mais au moyen d’une structure sujet- 
prédicat, où le prédicat est lui-même composite (dans l'exemple 
considéré : «... a acheté cette robe à Paris »). Et c’est à la personne 
interrogée de pondérer les différents éléments du prédicat et de voir 
si la non-pertinence de l’un d’eux ruine la pertinence globale du 
prédicat tout entier. Le viol des conventions tacites sur le poids 
respectif des sous-prédicats peut donner des effets humoristiques. 
Ainsi : «L'équipe rédactionnelle du ‘ Canard Enchainé’ dément 
qu'elle aît été invitée à prendre le thé au domicile de M. Georges 
Marchais : il y avait du whisky» : la non-pertinence du sous- 
prédicat «prendre le thé » ne devrait normalement pas entraîner 
la non-pertinence du prédicat tout entier au point de justifier 
un démenti. La distinction proposée par C. R. entre «réponse », 
qui conteste un présupposé de la question, et «réplique», qui 
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prend position par oui ou par non sur l'existence de la relation, 
ne permet pas d'expliquer l'impression de traitrise que laisse le 
démenti. — Dans la pratique, ces questions à prédicat complexe, 
et que CG. R. nomme « Satzfragen », ne se présentent pas sous forme 
directe, mais sont coiffées par «Est-il vrai que... ?», «Faut-il 
croire que... ? » La question directe, même sans intonation parti- 
culière concerne généralement un prédicat simple. Ainsi, « Marie 
a-t-elle acheté cette robe à Paris » a toutes les chances d’être compris 
comme une question sur le lieu de l’achat et tombe de ce fait 
dans la catégorie que C. R. nomme celle des « questions partielles ». 
— GC. R. croit nécessaire, pour faire apparaître la différence entre 
question partielle et question propositionnelle sur le plan de la 
structure du signifié de présenter les interrogatives comme une 
disjonction exclusive de deux propositions dont la seconde 
comporte une négation à portée variable qui fait apparaître la 
cible de la question. En fait, cette complication n’est rendue 
nécessaire, à notre sens, que par une erreur d'analyse au départ. 
Ainsi, C. R. analyse «C’est Pierre qui est venu» comme une 
conjonction de deux propositions, à savoir : 

(1) « Quelqu'un est venu» et (2) « C'était Pierre ».. Dans ces 
conditions, en effet, il était nécessaire de recourir à une présen- 
tation disjonctive pour produire une proposition moléculaire 
dont seul le second élément — la proposition atomique « C’était 
Pierre » — sera sous la portée de la négation et apparaitra de ce 
fait comme demandé. Mais l’analyse de départ est fausse en ce sens 
qu'elle présente comme une assertion («quelqu'un est venu») 
ce qui n’est qu’une présupposition. Si bien que «C’est Pierre qui 
est venu «appelle une analyse uni-propositionnelle du type 
«Celui qui est venu est Pierre », où le segment «est Pierre» est 
désigné, sur la chaîne, comme prédicat par le gallicisme «c’est 
que », et apparaît de ce fait comme cible de la question. 

Le fait que nous n’évoquions par les dix-sept autres études 
du recueil ne doit pas être compris comme un jugement de valeur. 


Eugène FAUCHER. 


11. E. M. Untenseck. — Crilical comments on transformational- 
generalive grammar 1962-1972, Smits, The Hague, 171 p., 
prise Hil 16: 


Ce livre réunit 4 articles critiques que l’auteur a déjà publiés 
ailleurs : An appraisal of transformation theory dans Lingua 1963, 
Some further remarks on transformational grammar dans Lingua 
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1967, On the notion of « completely novel sentences » dans les Cahiers 
F. de Saussure 1971 et Recent developments in transformational 
generative grammar dans Slovo a Slovesnost 1971 ; à cela s’ajoute 
un article inédit plus constructif, intitulé Semantic representation 
and word meaning. L’auteur nous fait ainsi revivre dix années 
de grammaire générative transformationnelle, en nous mettant 
bien entendu du côté des adversaires de N. Chomsky ; mais c’est 
un adversaire informé et, semble-t-il, sans parti pris. Il n’a pas 
craint en effet de lire les nombreux travaux des différents repré- 
sentants de l’école transformationnelle ; il a suivi de près les 
différents états par lesquels la théorie générale est successivement 
passée et les divergences qui sont finalement apparues, tout en 
étant particulièrement sensible à ce qui fait l’unité de ces change- 
ments et de ces désaccords. C’est ainsi notamment qu'il analyse 
d’une façon minutieuse et complète l’article de J. J. Katz et 
J. A. Fodor de 1963, The Structure of a Semantic Theory (p. 89-91), 
le livre de N. Chomsky de 1965, Aspects of the Theory of Syntax 
(p. 92-93) et l’article de N. Chomsky de 1970, Deep Structure, 
Surface Structure and Semantic Interpretation (p. 94-96), qui 
représentent trois modifications importantes de la théorie proposée 
en 1957 par M. Chomsky dans Syntactic Structures. Cet immense 
travail d’information est accompagné d’une réflexion profondément 
rigoureuse et scientifique, qui, à une ou deux exceptions près, 
se refuse les facilités littéraires de la polémique. 

Cette attitude impartiale n'empêche pas E. M. Uhlenbeck de 
récuser à peu près toutes les thèses essentielles ou secondaires 
de la grammaire générative transformationnelle. Il reconnait 
certes qu’elle a pu être bénéfique, notamment aux U.S.A., en 
stimulant les recherches dans le domaine de la syntaxe, puis de 
la sémantique (p. 74), en consommant la rupture avec le néo- 
bloomfieldisme et son distributionnalisme (p. 85-86) et en attachant 
une grande importance à la formalisation et à la recherche de 
règles précises et explicites (p. vr). Mais rien dans les positions 
de principe de la théorie transformationnelle ne trouve grâce aux 
yeux de E. M. Uhlenbeck, pour qui tout est mal posé ou à revoir. 
Voici parmi les nombreux reproches qu'il fait à N. Chomsky 
et à ses disciples ceux qui sont les plus importants ou les plus 
fréquents. Les générativistes, dit-il, ignorent complètement la 
bibliographie européenne sur les questions de linguistique générale 
et notamment en ce qui concerne les rapports entre la linguistique 
et la logique (p. 23); ils ont une confiance quasiment aveugle 
dans les analyses et les catégories de la grammaire traditionnelle 
(p. 18, p. 23 sqq.) ; ils doivent au néo-bloomfieldisme d’avoir eu 
au début des réticences à l’égard du sens et d’avoir ensuite été si mal 
préparés à l’etudier ; ils se fient sans réserves à l'intuition du 
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locuteur pour juger de la grammaticalité des phrases (p. 40 sqq.) ; 
ils concoivent le langage comme un système strict et clos sur lui- 
même, en ne tenant pas compte du rôle important que les données 
extra-linguistiques jouent dans l'interprétation d’un énoncé (p. 18 : 
p. 73) ; ils ont une attitude réductionniste qui vise à ramener le 
signe linguistique à une simple forme phonique (p. 58-59). 

‚Ges critiques contiennent souvent une part de vérité et une part 
d’inexactitude ; nous n’en relèverons que deux, qui nous ont parti- 
culierement surpris. Les unités du composant syntaxique ne sont 
pas des signes réduits à leur signifiant ; ce ne sont pas pour autant 
des morphèmes avec un signifiant et un signifié, car N. Chomsky 
a rejeté, peut-être un peu trop rapidement, la définition du 
morpheme en tant qu’unite significative minimale (cf. Structures 
syntaxiques, trad. par M. Braudeau, p. 109-110). Ce sont des unités 
abstraites de description syntaxique, qui pratiquement, sinon 
théoriquement, ressemblent beaucoup aux morphèmes ; et, s’il y a 
une réduction du signe, à la limite c’est plutôt au profit du signifié. 
A vrai dire, il n'y a pas véritablement réduction : il y a mise entre 
parenthèses provisoire des traits phonologiques et des traits 
sémantiques introduits par le lexique sous certains des symboles 
de la base de la grammaire. 

E. M. Uhlenbeck reproche aussi à la grammaire générative 
transformationnelle d’avoir gardé l’essentiel de ce qu’on appelle 
l’analyse en constituants immédiats (C. [.). Il nous semble pourtant 
que cette conception de la syntaxe, tout en présentant certaines 
lacunes, permet de mettre en évidence, de façon satisfaisante, 


bon nombre de relations syntaxiques. Elle décomposerait par 
2 


iy Years 
exemple la phrase John hits the ball en deux C. I., à savoir 1 et 2 
à 4, puis à son tour 2.44 en deux C.I., d’une part 2 et d’autre part 3 
à 4. E. M. Uhlenbeck préfère quant à lui une analyse qu'il représente 
par le schéma suivant 


1 2 
| | 

(ef. p. 32) ; mais, il faut bien l’avouer, on ne voit pas en quoi cette 
analyse est plus juste que l’analyse en C. I. qu'on vient d’indiquer. 
La principale critique de E. M. Uhlenbeck tourne autour de la 
sémantique ; cette critique anime tout le livre, lui donnant ainsi 
une unité profonde. C’est d’ailleurs ce qui explique que l’auteur 
ait senti le besoin d'ajouter aux articles qu'il avait déjà publiés 
une réflexion inédite sur la représentation sémantique, qui couronne 


en quelque sorte l’ouvrage. E. M. Uhlenbeck reproche aux généra- 
tivistes de confondre les relations syntaxiques et les relations 
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maire 
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notionnelles (p. 26), de mal poser la question des rapports entre 
la syntaxe et la sémantique faute de voir la position unique du mot 
comme unité linguistique (p. 60), de ne pas se rendre compte que 
la structure profonde est notionnelle et non pas syntaxique (p. 72). 
La question est capitale, et l’on sait que N. Chomsky a lui-même 
reproché à la sémantique générative de ne faire aucune distinction 
entre la syntaxe et la sémantique (cf. mon compte rendu de Studies 
on Semanlics in Generative Grammar dans B.S.L. LXVIII, 2 
(1973), p. 30-47) ; mais on peut se demander si lui-même ne confond 
pas un peu ces deux domaines quand par exemple il attribue 
à une phrase passive la structure profonde de la phrase active 
équivalente, et s’il ne devrait pas repenser sa propre théorie 
en étant encore plus strict sur ce point. Les mauvaises langues 
diront que non, car cela l’aménerait probablement à proposer 
un modèle qui n'aurait plus grand chose à voir avec celui d’ Aspects 
de la théorie syntaxique. Mais on souhaiterait qu’un linguiste fasse 
systématiquement une analyse théorique des rapports entre la 
syntaxe et la sémantique, puis définisse, en utilisant l'instrument 
de formalisation mis au point par N. Chomsky, le modèle de 
erammaire que cela implique. 

Si E. M. Uhlenbeck défend l'intégrité de la syntaxe par rapport 
à la sémantique, il entend aussi éliminer de la sémantique tout ce 
qui lui est étranger (p. 149). Pour cela, il précise les quatre problèmes 
fondamentaux que doit affronter une étude de l’aspect sémantique 
du langage : 1) le problème de la structuration sémantique des 
différentes unités linguistiques, 2) celui de la structure du lexique 
et de ses relations avec la grammaire, 3) celui de la relation entre 
la signification linguistique et la pensée conceptuelle et 4) celui 
de la relation entre la signification linguistique et les objets non 
linguistiques du monde extérieur (p. 139). Il indique aussi trois 
distinctions qu'il importe de toujours faire : il faut distinguer 
1) l’aspect sémantique d’une phrase et le référent auquel elle 
renvoie, 2) l'aspect sémantique inhérent à la phrase et la contri- 
bution des connaissances extra-linguistiques à la compréhension 
et à l'élaboration de la phrase et 3) la connaissance liée à la pratique 
de la langue et la connaissance qui résulte d’une réflexion sur la 
pratique de la langue (p. 143). Il montre l'importance de ces 
distinctions, en critiquant certaines analyses sémantiques parti- 
culières proposées par les générativistes ; c’est ainsi que l’examen 
sémantique de John sold Mary a book «John a vendu un livre 
à Marie» et de Mary bought a book from John « Marie a acheté 
un livre à John» (p. 154-155) l’amène à formuler nettement 
sa position générale : les générativistes se demandent si c’est la 
première phrase qui est une paraphrase de la seconde ou si c’est 
l'inverse ; pour E. M. Uhlenbeck, c’est un faux probleme, car deux 
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phrases qui présentent des unités sémantiques différentes organisées 
différemment au point -de vue syntaxique ont nécessairement 
une structure sémantique différente. 


Christian TOURATIER. 


12. Zellig S. Harris. — Siruclures mathématiques du langage, 
trad.) par. C. Euchs;eParis, Dunod,) 19714 248wp.,t éd. sangl:, 
New York, 1968. 


« STRUCTURES MATHÉMATIQUES DU LANGAGE» constitue une 
œuvre maîtresse bien que son auteur la présente comme une 
«ébauche de théorie linguistique ». C’est en fait une initiation 
à un vaste système, synthèse de nombreuses études, ayant pour 
fin, moyennant recours aux cadres formels mathématiques et 
logiques, d'organiser une masse importante de données du langage 
et qui propose des solutions plus ou moins élaborées aux problèmes 
tels que : identification de la phrase dans le discours, segmentation 
de la phrase en morphémes et phonémes, mise en évidence de la 
structure interne, comparaison des phrases entre elles, décompo- 
sition d’une phrase complexe en phrases premières, fonctionnement 
de la métalangue à l’intérieur de la langue, analyse des phrases 
ambigués... Ce faisant l’auteur aborde ou évoque les sujets les 
plus divers : recherche d’une langue sans ambiguités, évolution 
des langues, langues de spécialité, expressions idiomatiques, 
néologie, rôle de la définition lexicale dans le discours, synonymie, 
antonymie, métaphore, verbes causatifs, performatifs, paradoxes 
logiques, réduction d’un système phonologique, etc. 


L'originalité de la méthode réside dans 

1) le désir de rendre toute opération « calculable » et de ne pas 
se contenter d’une simple description objective des faits de langue 
ou d’une explication apaisante pour l'esprit, 

2) l'importance de la masse des faits relevant de la theorie, 

3) la prise en considération du degré d’acceptabilité des énoncés, 
susceptible de varier continüment (et non seulement du foul 
ou rien — grammatical, a-grammatical), 

4) le traitement de la métalangue comme partie essentielle 
intégrante de la langue, 

5) et surtout l’utilisation systématique des transformations 
portant sur des phrases et aboutissant à des phrases (cette dernière 
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prise de position éclipse parfois les nombreuses autres contributions 
importantes de l’auteur). 

Le modèle proposé entend se passer de tout recours à une 
théorie sémantique extrinsèque à la linguistique. | 

La lecture (ou mieux l'étude) de l'ouvrage demande une connais- 
sance générale de certaines notions mathématiques et logiques, 
plutôt à la manière d'un physicien (math. appl.) qui accepte 
l’approximation, l’abus de langage non préjudiciable au contenu 
traité, voire la métaphore, qu’à celle d’un mathématicien intran- 
sigeant sur la rigueur de la forme. On ne trouve aucune démons- 
tration proprement mathématique. Le théoricien suggère plus 
qu’il n’edifie un système formel. La mathématique reste toujours 
un outil, jamais une fin. 

L'auteur fait donc avant tout œuvre de linguiste généraliste 
en laissant aux spécialistes des structures abstraites la part qui 
leur revient. 


Certes dans S.M.L. tout n’est pas nouveau. L’auteur intègre 
judicieusement à son propre système des contributions connues 
par ailleurs. Dans une première présentation de l’ouvrage il est 
difficile de ne pas rappeler les prises de position générales sans 
compromettre la cohérence de l’ensemble. En revanche certains 
développements ne peuvent être cités que de façon allusive. 
Voici en bref le contenu des huit chapitres. 


I. Introduction. Buts et méthodes. 
Il. Données linguistiques premières pour asseoir une théorie. 
III. Contribution de la méthode distributionnelle, ses limites. 

IV. Transformations. Quelques applications. Acceptabilité. 

V. Organisation de l’ensemble des phrases. Métalangage. 
Ambiguïté. Paraphrase. Normalisation de la phrase. Redon- 
dance discursive. Langues de spécialité. 

VI. Régularisation de la grammaire. 
VII. Structures abstraites sous-jacentes. 
VIII. Interprétation sémantique du système. 


it 


Les caractères discret, pré-établi et arbitraire du signe linguis- 
tique sont justifiés par la transmissibilité par divers locuteurs 
d’un même message. Une légère variation du support physique 
ne doit pas en altérer le contenu (les fonctions expression et 
communication ne suffisent pas à justifier ces trois caractères). 

L'indépendance du système linguistique vis-a-vis de la nature 


particulière du support en fait un objet d’étude proprement 
mathématique. 
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Cette étude devra se fonder sur les propriétés suivantes 


— Linéarité du discours aux multiples niveaux (les composantes 
non linéaires, en apparence, comme l’intonation, peuvent s’y 
ramener). 


— Longueur d’une phrase a priori non bornée, cependant toute 
phrase donnée est finie. Tant qu'une séquence de mots n’est pas 
terminée, on ne peut pas dire si elle constitue ou non une phrase. 


— Acceptabilité variable d’une phrase. Les séquences phrases 
ne constituent qu'un sous-ensemble FLOU de l’ensemble infini 
dénombrable des séquences de morphèmes. 

— Ambiguités de certaines séquences. La succession des unités 
ne suffit pas à déterminer une phrase. 

— Système de redondances. Les restrictions imposées à la 
combinatoire à divers niveaux permettent d'identifier (frontière, 
signification) et de classer les unités, la séquence des classes étant 
moins redondante. 


— Toute langue peut se décrire elle-même. Langue et méta- 
langue s’interpenetrent dans le discours. 

— Dynamique du langage. Toute langue est en train d’evoluer 
continüment, elle présente donc à tout instant des faits réguliers 
et des faits exceptionnels interprétables comme des extensions 
des premiers. Tout état de langue peut être décrit de deux façons 
au moins, du point de vue d’un état antérieur et du point de vue 
d'un état postérieur. 

— Principe de la contiguité. La distance entre mots ne peut être 
déterminée a priori (le temps n’est pas mesuré comme en musique, 
et entre deux mots peut s’inserer un nombre indéfini d’autres). 
La relation élémentaire entre unités ne peut donc se fonder que sur 
la contiguité spatio-temporelle des supports. D'où la grammaire 
en chaînes : deux chaînes d’une même phrase étant contiguës 
ou reliées par une suite de chaînes deux à deux contiguës. 
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TEST D’APPARIEMENT. 


Amodiation de la procédure de commutation, fondée unique- 
ment sur l'aptitude à distinguer des expressions linguistiques, 
sans faire appel à une «difference de sens», procédure visant a 
déterminer expérimentalement un ensemble de segments phoné- 
matiques qui, à la suite de certains remaniements, donnera lieu 
à un système de phonèmes, tel que toute expression linguistique 
admette une représentation phonématique unique qui la caractérise 
entièrement. 

L'idée centrale consiste à faire écouter par plusieurs natifs 
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de la langue un enregistrement sur bande magnétique de deux 
expressions, courtes de préférence (ex. : porte et peste), répétées 
un certain nombre de fois dans un ordre quelconque, par un ou 
plusieurs locuteurs. S’il y a accord entre locuteurs et auditeurs 
sur la partition en deux classes d’occurrences linguistiquement 
semblables, on peut conclure à l’existence d’une difference phono- 
logique stable. 

Il reste à préciser, en poursuivant l'épreuve sur d’autres expres- 
sions (par découpage de la bande), les segments élémentaires 
à retenir. 

Rem. Telle qu’elle est décrite dans l'ouvrage, la procédure 
apparaît comme un progrès dans le sens de l’objectivité, mais 
ne semble pas pouvoir être entièrement formalisée faute de préci- 
sions suffisantes sur certaines étapes. Par le travail considérable 
que demande sa mise en œuvre, elle donne l’impression de répondre 
davantage à une visée théorique qu'à un traitement pratique 
d’une langue dans son ensemble. 


SEGMENTATION MORPHÉMATIQUE DU DISCOURS. 


Utilisation de la redondance phonologique pour déterminer 
les frontières morphématiques sans aucun appel au sens. 

Étant donné un début de phrase, on cherche à le prolonger. 
Si ce début se termine par une fin de morphème, le nombre de 
phonèmes initiaux possibles est plus important que si le dernier 
morphème est tronqué. Ex. : après /fa/ en français usuel, on ne 
trouve guère que /b/ (je chambre du vin), /s] (je chancelle), /f/ (je 
chanfreine), /3/ (je change), /t/ (je chante). En revanche, après 
/Jat/ tout, ou presque, est possible (je chantais, je chante à Paris, 
bien MAUL C/G teaser): 

On voit que la redondance invoquée n’est pas celle de la théorie 
de l’information. Il n’est nullement question de statistique sur 
un corpus donné, encore moins de probabilité continue. Le fait 
que certains phonémes soient courants, d’autres improbables, 
n'est pas pertinent. On ne retient que la possibilité linguistique 
d’occurrence. 

Bien entendu il faut considérer cette procédure comme un 
dégrossissage qui demande une finition, en particulier elle laisse 
de côté les problèmes des variantes d’un phonème, des phonèmes 
discontinus, etc. 

Rem. La mise en œuvre de la procédure n’est pas aisée. La 
quantité énorme de matériau à traiter incite à recourir à un ordi- 
nateur (comme l’a fait Harris pour l’anglais écrit). Par ailleurs 
la determination de la possibilité d’oceurrence peut demander 
beaucoup d'imagination à l’experimentateur, et ce dernier risque 
de laisser échapper des solutions. 
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Les essais effectués à la main sur le français paraissent à première 
vue assez décevants. Toutefois, il est déjà remarquable que l’on 
puisse par une telle méthode parvenir à une solution même grossière. 
Harris ouvre la voie à de nouvelles recherches plus fines qui d’ores 
et déjà ont attiré de jeunes chercheurs (par ex. : Suhotin en URSS) 


SCHÉMAS DE PHRASES. 


La redondance au niveau des morphèmes fonde l’analyse distri- 
butionnelle. Elle permet notamment de grouper les morphèmes 
en classes, de définir les variantes complémentaires, d’assigner 
à toute phrase une chaîne de symboles. Dans le courant de l'ouvrage 
ces symboles seront traités soit comme des classes de morphèmes, 
soit comme des variables prenant leurs valeurs dans ces classes. 
Une suite de symboles qui correspond à au moins une phrase 
est dite SCHÉMA DE PHRASE. 

Problème fondamental : une séquence donnée de morphèmes 
constitue-t-elle une phrase, et avec quel degré d’acceptabilité ? 

L'analyse distributionnelle ne répond que partiellement à cette 
question. À toute séquence de morphèmes on peut associer en 
général plusieurs chaînes de symboles. On cherche si parmi ces 
chaînes il y en a une qui soit bien formée. Les chaînes étant arbi- 
trairement longues, des règles récursives de formation s'imposent, 
si l’on veut assurer la finitude de la grammaire. Un schéma de 
phrase quelconque est construit à partir de CHAÎNES ÉLÉMENTAIRES 
deux à deux contigués. A une chaîne élémentaire dite CENTRALE 
(par ex. : NtV,N, où N désigne la classe des noms, Vn celle des 
verbes transitifs, t celle des morphèmes temps ou assimilés), 
on greffe des chaînes élémentaires successives en position d’AJOUTS 
gauche, droit ou interne à une place déterminée (par ex. : PN, 
préposition suivie d’un nom, après le premier N). 

On arrive ainsi à corriger l'insuffisance de la méthode d'expansion 
qui ne peut traiter que des constituants immédiats, mais non des 
constituants discontinus. La grammaire en chaînes rétablit la 
continuité : un ajout, par ex. d’un nom, pourra se trouver à distance 
de ce nom, mais jamais à distance d’une chaîne élémentaire déter- 
minée qui contient ce nom. La structure connexe, arborescente, 
des ajouts successifs est enrichie par le fait que toute composante 
est une chaîne où peuvent s’inserer à des places diverses, mais 
bien déterminées, d’autres chaînes, avec l'avantage qu'une partie 
d’une chaîne reste indépendante des ajouts ultérieurs. 

L'expérience montre que pour une langue donnée le nombre 
des types de chaînes élémentaires est suffisamment réduit pour 
que la méthode soit praticable. 
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AUTOMATE DE RECONNAISSANCE. 


Le modèle théorique une fois établi, il reste à trouver la procédure 
qui permette de le mettre en œuvre. Pour verifier qu'une séquence 
est susceptible d’étre une phrase, on remplace tous les mots par 
des suites de symboles relationnels spéciaux, suites choisies dans 
des ensembles connus. Chaque suite figure les relations que le mot 
est susceptible d’avoir avec l’environnement pour s'intégrer 
dans une chaîne. Les suites réagissent les unes sur les autres 
selon un formalisme qui rappelle celui des logiciens Ajdukiewicz 
et Bar-Hillel. 

Ainsi un nom peut recevoir plusieurs représentations : n, ‘tn 
ou na‘, si l’on prévoit qu'il peut former une chaîne nominale 
seul, réuni à un article, ou réuni à un adjectif post-posé : t.’tn = n, 
Piece tl 

Si la séquence se résorbe complètement, on peut conclure que 
les symboles étaient bien choisis et qu’on a affaire à un schéma 
de phrase (sous réserve d’acceptabilité). Sinon on recommence 
le processus avec d’autres symboles. Si aucun choix parmi les 
choix possibles ne mène à bonne fin, la séquence de mots proposée 
n’est pas une phrase. 

Les phrases ambiguës, syntaxiquement, conduiront à plusieurs 
solutions. 

La mise en œuvre effective de ce modèle de reconnaissance 
n’est pas sans poser de nombreuses difficultés (par ex. la multi- 
plicité des prévisions possibles) qui, selon Harris, peuvent être 
surmontées. L'analyse détaillée de ce systeme entrainerait à une 
trop lourde technicité et dépasserait le cadre de ce compte rendu. 


IV. TRANSFORMATIONS. 


vest un leurre que de prétendre donner d'emblée une 
définition précise de la transformation de Harris, car c’est plus 
une methode de travail qu'un concept bien formalisé. Cette notion 
prend de multiples aspects en fonction des problèmes linguistiques 
rencontrés, autour d’un certain nombre d'idées maîtresses dont 
voici quelques-unes. 

Entre les phrases, il existe manifestement des relations dont 
la méthode distributionnelle ne peut rendre compte. Ex. : Pierre 
Joue, Pierre joue souvent, J'ai vu jouer Pierre, Le jeu de Pierre 
m'intéresse, Pierre joue avec son ami, etc. 

Les relations sont d'autant plus intéressantes qu’elles s’appli- 
quent à de plus vastes domaines. 

Une phrase complexe doit pouvoir se résoudre en une suite 
de phrases simples. 
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On peut imaginer des processus, appelés transformations, 
pour passer d’une phrase-(ou d’une suite de phrases) à une autre. 

Ces processus laissent une trace matérielle qui permet de les 
caractériser. 

Il serait intéressant de réduire la multiplicité des transformations 
concevables à quelques types de transformations de base. 

Les transformations doivent d’une certaine facon conserver 

r , 17 . > on 

les degrés d’acceptabilité relatifs des phrases, lacceptabilité 
étant une donnée expérimentale, proprement linguistique, indé- 
pendante de celle de vérité (logique), ou même de celle de sens 
(voir métaphore). 

Le modèle construit doit être aussi simple que possible et refléter 
dans la mesure du possible le sentiment linguistique des locuteurs 
sans prétendre être un simulacre de comportement. 


ÉCHELLE. D’ACCEPTABILITE. 


Etant donné un schéma de phrase à n variables susceptibles 
de prendre leurs valeurs dans n classes données, on peut fixer 
n-l d’entre elles, et comparer les séquences phrases obtenues 
en faisant varier une seule variable. 

Ex. : avec N,tVN, on peut poser tV = mdcha, N, = le bifieck, 
N, prenant successivement les valeurs : Pierre, Marie, L'appareil 
et Le livre. 

On classe les phrases par degré d’acceptabilité dans une situation 
donnée (réalisme quotidien, traité scientifique, conte de fées...). 
On aboutit sensiblement à un préordre, deux phrases pouvant 
être classables ou équivalentes de ce point de vue. 

On reprend la procédure en permutant le rôle des variables 
et des constantes. Les phrases se trouvent liées par des «échelles », 
figurant les préordres partiels, établies en fonction des situations 
retenues. Pour fixer les idées, supposons que tV puisse prendre 
les valeurs mächa et a mangé, et N, les valeurs le bifleck et l'appareil. 

Trois cas peuvent se présenter. Par transitivité la procédure 
permet de classer les deux séquences phrases : Pierre mächa le 
bifleck (1) et Le livre a mangé l'appareil, en passant par Pierre 
a mangé le bifleck et Le livre a mangé le bifleck (d’autres inter- 
médiaires sont également possibles). 

Les deux phrases sont équivalentes, par ex. : (1) et Marie a mangé 
le bifleck. 

Cependant, appliquée de façon stricte, la procédure ne permet 
pas de classer les deux phrases Le livre mächa le bifleck et Pierre 
a mangé l'appareil, faute d’intermédiaires appropriés, bien qu'on 
ait tendance à leur attribuer des degrés d’acceptabilité voisins. 
La procédure paraît devoir être assouplie. 


ho = 
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La mise en œuvre effective de la procédure se heurte à plusieurs 
difficultés, notamment au nombre colossal des comparaisons 
à faire, tributaire de l'étendue du vocabulaire et de la longueur 
non limitée des schémas de phrases. Cette dernière difficulté sera 
écartée lorsqu'on aura ramené l'étude d’une phrase a celle d’une 
suite de phrases élémentaires courtes. Le nombre de comparaisons 
devient fini. 

Les notions de situation et de degré d’acceptabilité ne sont pas 
toujours faciles à préciser. Cependant, si l’on accepte un certain 
flottement (un degré d’approximation plus ou moins objective), 
la méthode est potentiellement praticable. 


DÉTERMINATION DES TRANSFORMATIONS. 


L’échelle d’acceptabilité des phrases transformées rentrant dans 
un nouveau schéma de phrase doit étre semblable a celle des 
phrases rentrant dans le schéma initial. Les transformations 
établissent donc des équivalences entre phrases dotées d’une 
échelle semblable placées dans leurs schémas respectifs. 

Cette remarque oriente le choix des transformations et de leurs 
domaines d’application, compte tenu du principe de généralité. 

Le chien mord le chat et le chat est mordu par le chien suggèrent 
une transformation applicable à beaucoup d’autres phrases. 
En revanche, la conversion le chat mord le chien altère le plus souvent 
l’acceptabilite et ne peut être conçue que pour des classes de mots 
réduites et mal caractérisées. Elle ne sera pas retenue comme 
transformation. 

Par le biais des transformations et le principe de la conservation 
des échelles, on contourne les problèmes sémantiques extra- 
linguistiques, on évite les difficultés liées à la continuité, les trans- 
formations formant un ensemble discret. 

Résumons. Une transformation associe deux phrases issues 
de deux schémas distincts et dotées d’échelles similaires à l’intérieur 
d’un domaine d’application correctement délimité. Nous verrons 
comment cette première approche devra être étendue. 


OPÉRATEURS ET TRACES. 


Une transformation associant A, (séquence de mots TRANS- 
FORMEE) à A, (OPÉRANDE) notée A, > Ag, laisse en principe une 
trace matérielle 6... Ex. : 

A, = Pierre chante 
2 = (est Pierre qui chante, trace : c’est... qui... 
= Pierre ne chante pas, trace : ... ne... pas... 

a = Est-ce que Pierre chante trace : Est-ce que... 
5 = J’ordonne que Pierre chante, trace : J’ordonne que... 


oo 


A 
A 
A 
A 
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Il est pratique d'identifier une transformation par sa trace et 
de désigner l'opérateur correspondant par 95. On écrit indifferem- 
ment A, = Pn(A1) OU En : A, > Ag, et 511: A, —+ A, pour l'opération 
inverse. 

ORIENTATION D’UNE TRANSFORMATION. L'opération n'étant pas 
symétrique, on oriente les transformations de facon à rendre 
plus simple le système entier. Ainsi on peut passer directement 
de A, à A, Az, A, et A, mais non de À, à Ag, Ay, Ag. 

On respectera, autant que faire se peut, le sens de l’accroissement 
des traces. 

«Chacun des opérateurs doit apporter une contribution séman- 
tique claire et utile a la phrase finale. » 


DIFFICULTÉS. Des traces identiques peuvent jouer des rôles 
différents. Des traces distinctes peuvent Jouer des rôles analogues 
et correspondre à un même opérateur (variantes combinatoires) 
Il mange — Il a mangé, Il part — II est parti. 

Comment définir les traces élémentaires pour les opérateurs 
de base ? 

Certaines traces se réduisent a des permutations de mots, 
d’autres à des effacements. 


SEPT TYPES D’OPERATEURS DE BASE (établis sur l’anglais mais 
à vocation plus générale). Nous nous limitons à quelques exemples 
francais à titre d'illustration. 

OPÉRATEURS INCREMENTIELS (enrichissant l'information ini- 
tiale) : 

1) 9a expansion non réductible à gs ou à pe 

ga : Pierre est grand — Pierre est très grand (en effet, la grandeur 
de Pierre est très est impossible). 

2) ey porte sur le verbe, non réductible à 9s 

gy : Il chante — il a chanté, il est chanteur 

Il aime — il est amoureux. 


3) gs porte sur les phrases 
os : Pierre ment — Je crois que Pierre ment 
Que Pierre mente est manifeste. 
Il importe de noter que les traces je crois et esl manifesle font partie 
des opérateurs qui comportent donc de nombreux cas particuliers. 
4) oc réunit deux phrases à l’aide de connecteurs commutatif Co 
ou non commutatif Cs (S,CsS, — 8,Cs5,) 


D 74 = 117 ) : 
oc : Voulez-vous un fruit: | Voulez-vous un fruil 


Voulez-vous un fromage? \ r 


ou voulez-vous un fromage? 


Co Se 


ate Ae 
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Il y a deux façons d'interpréter cette transformation, intégrer 
la deuxième phrase à l’opérateur, comme pour ¢s, OU au contraire 
définir une transformation opérant sur un couple de phrases 
ce qui constitue une généralisation de cette notion. 


De nouveaux problèmes d’acceptabilité se posent, par ex. 
on ne dira pas Il pleut et il pleut, contrairement à la logique. 
oc: Il réussit | Il réussit parce qu'il travaille 

Il travaille S Cs Se 

Cs admet des variantes importantes 
— un verbe peut connecter deux phrases (ou leurs transformées) 

Leurs cris (ils criérent) causèrent son départ (il parlit) 

Cp réunit deux phrases de la forme NestA, ex. : 

Il est plus bêle que méchant (il est méchant) 
Cqu introduit des relatives ou assimilées : 

J'ai vu l’homme qui vous a croisé. 


OPÉRATEURS NON INCREMENTIELS, Ou « paraphrastiques ». 

— p permute certaines composantes : @p : ıl dit — dit-il. 

— oz efface ou introduit des substituts : 

— 2: Pierre boit trop d alcool — Pierre boil trop ; 

— oz: Pierre chante et Pierre danse — Pierre chante et danse ; 
oz: Pierre mange parce que Pierre a faim — Pierre mange 

parce qu'il a faim. 

Cette transformation permet d'interpréter les déterminants 
Le livre <= Un livre qui est identifié, connu, unique. 


— m opere des changements morphophonologiques 
om: Le vin est plus bon — Le vin est meilleur, 
notamment om peut modifier l’intonation. 
Em : Je demande il est & heures — Je demande « il est 5 heures? ». 


Le domaine d’application de om paraît mal circonscrit, et de 
ce fait fort extensible. 


PRODUIT D’OPERATEURS DE BASE. 


« Il semble que la grande masse des transformations d’une langue 
puisse étre obtenue au moyen d’applications successives des sept 
types d’operateurs de base. » Les diverses étapes figurées par les 
phrases élémentaires et les opérateurs constituent le processus 
de derivalion. 

Pour que l’on puisse envisager la succession de deux transfor- 
mations, il faut que le champ, cible de la premiére, et le domaine, 
source de la seconde, ne soient pas disjoints. 


RAT 


COMPTES RENDUS 1974 


Soit (1) = Le garçon lrébucha et (2) = Le garçon elail blond, 


equ: (1) et (2) — (3) = Le garçon qui était blond trébucha, 
®z :(3) — Le garçon blond trébucha = (4). 


Plus brièvement : ®zpqu (1) et (2) — (4). oz qu peut être 
considéré comme un opérateur complexe. Par abus de langage 
on dira que +7 agit sur la trace de l'opérateur gqu et sur l'opérateur 
qu lui-même. 

L'acceptabilité de la résultante dépend de celles des composantes. 
Le garçon elait aquatique, de faible degré d’acceptabilité, conduirait 
à Le garçon aquatique Irebucha de même degré. Cette remarque 
justifie le biais de la transformation pour introduire certaines 
expansions d'apparence simple mais qui altèrent l’acceptabilite. 

Notons qu’une trace ne doit jamais être perdue » même celle 
d’un 9z, la transformation inverse doit permettre de la reconstituer. 


FORMES DÉGÉNÉRÉES. L'opérateur +, peut introduire des 
ambiguïtés. Ainsi P. l’a connue célibataire peut provenir de : 
\ P. élail célibataire ou 
| Elle était célibataire. 


Cette ambiguïté ne se manifeste pas avec d’autres traces comme 
P. Va connue instituteur ou institutrice. 


P. l’a connue quand 


PHRASES INTERROGATIVES. 


os : (1) — nous déjeunons — (2) — je demande si nous déjeunons 
@mPz : (2) > (3) = je demande « nous déjeunons? » 
pp: (3) — (4) = je demande « déjeunons-nous ? » 
pz : (4) > (5) = déjeunons-nous ? 


Plus succintement : 9z @p Pm %z ps : (1) > (5) 
On démontre l’associativité d’un tel produit. 

Il n’est guère possible de passer en revue les très nombreuses 
applications des transformations de Harris, toutefois de nouvelles 
extensions s’averent nécessaires. 


PRODUITS ANALOGIQUES. 


Il arrive qu’un produit de transformations, avec utilisation 
éventuelle d’opérateurs inverses, conduise a une phrase acceptable, 
bien que certaines étapes ne le soient guére et constituent des 
séquences théoriques. De tels produits sont dits ANALOGIQUES. 


INTERPRÉTATION DES PRONOMS INDÉFINIS. En faisant intervenir 
plusieurs fois 9. on a : 


(1) = Il boit une boisson B, ou il boil une boisson By... ou il boil 
une boisson Bn, 
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oz : (1) > (2) = Il boit B, ou B, ... ou Bn, 
om : (2) — Il boit quelque chose. 

Rem. On notera la forte influence des méthodes de la logique 
formelle. 


INTERPRÉTATION DES ADVERBES. Pour passer de I! marcha 
à Il marcha lentement on peut par des opérateurs de base faire 
intervenir l'étape Sa marche était lente et retenir l'opérateur 
complexe correspondant. Toutefois on n’imagine guère cette 
étape avec un verbe comme fumer. 

Il en résulte une nouvelle extension de la notion de transfor- 
mation autorisant une introduction prudente d’étapes fictives. 


LE SsEMI-GROUPE Ÿ (ensemble muni d’une loi de composition 
toujours déf. et assoc.). Il serait possible de dégager un sous- 
ensemble | d'opérateurs non paraphrastiques 9, opérant sur un 
sous-ensemble Sy de phrases élémentaires bien choisies et leurs 
transformées, qui forme un semi-groupe. Ex. : 


oa: P. est grand — P. est trés... très grand, est réitérable et 
combinable a 

os : P. est gr. — Je sais que P. esl très gr. est réitérable à son tour: 
Je sais que je sais... que P. est Ires... grand. En revanche 9s : 
P. part — Il faul que P. parte n’est pas réitérable. L’ensemble 
infini des produits des opérateurs d est fermé sur cette opération 
associative (le groupement de mots n’est pas associatif : maîtresse 
de (gymnastique suédoise) (mailr. de gym.) suédoise). 

L'ensemble complémentaire ©-L est sujet à restriction et son 
domaine est tributaire de l’histoire de la langue. 


CARACTÉRISATION D’UNE PHRASE. 


Toute phrase peut être produite à partir de phrases élémentaires 
et d’une suite d'opérateurs. Certains produits de © étant commu- 
tatifs, une phrase sera caractérisée sémantiquement par un ensemble 
PARTIELLEMENT ORDONNÉ de 9 (Ex. : P. ef M. chantent équivaut 
à M. el P. chantent). On peut établir une double partition de 
l’ensemble des phrases : 


I) phrases contenant les mêmes traces produites par les 9, 
Il) phrases issues des mêmes phrases élémentaires premières, 
ou phrases-noyaux K. 


PHRASES-SUPPORTS. 


Les opérateurs peuvent être figurés à l’aide de phrases dites 
SUPPORTS à Caractère plus ou moins métalinguistique, d’allure 
souvent artificielle. Ainsi pour 9s : P. marche — Il croit que 
P. marche, on imagine une phrase du genre II croit quelque chose. 


nes 
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Si lon généralise ce principe, toute phrase est décomposable en 
phrases premières sans mention d'opérateurs. 


SEMI-TREILLIS DE DÉCOMPOSITION. 
Ex. réduit : P. prend un croissant el un café noir. 


Pour uniformiser les notations on introduit un nouveau type 
, r . . Ö N 
d’operateur px qui a pour objet de fournir la phrase-noyau requise. 

On a en abrege la derivation : 
1. ox : P. prend un croissant; 
2. ok : P. prend un cafe; 
3. pk : Le café est noir; 
4. ge introduit la relative, d’où P. prend un cafe qui est noir; 
D. oz efface qui est, d’où : P. prend un café noir; 
6. @- coordonne les deux phrases précédentes ; 
7. oz efface P. prend de la deuxième composante ; 
8. ?m parachève à l’aide d’une intonation de phrase. 
L’enchainement des opérations est représenté par le schéma 
en semi-treillis (les sommets figurent les opérateurs et les arcs 


orientés de bas en haut les phrases obtenues, deux arcs issus de 
deux sommets inférieurs se rejoignent en un sommet supérieur). 


8 
7 
6 
5 
4 
3 AR 
Ne 
DESAMBIGUISATION. 


P. prend un cafe el des croissants chauds est un cas de dégéné- 
rescence ambiguë. En effet on peut se demander si le cafe est 
également chaud. Chaque interprétation donne lieu à un semi- 
treillis univoque. La désambiguïsation peut être obtenue à l’aide 
d’ensembles de PHRASES DISTINGUÉES partielles. 


Interprétation I: 
{ P. prend un café et des croissants chauds, P. prend un café chaud}. 


ng 
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Interprelalion 2 


{ P. prend un café et des croissants chauds, P. prend un café}. 


LANGUE SANS PARAPHRASES. 

Une transformation paraphrastique 9 est telle que 9S, véhicule 
la même information que S, (abstraction faite des effets de style). 
Il en est ainsi de certains gp, $z et Om. 

op : P. vient demain — Demain P. vient; 

oz : P. vient et M. vient aussi > P. vient et M. aussi; 

om : La venue de P. est inopinée — P. vient inopinément ; 


de certains os performatifs et de produits analogiques (passi- 
vation) 

os : P. vient — J’affirme que P. vient; 

o : Ouelqu'un a fail les parls — Les parts sont failes, etc. 


Chaque classe de paraphrases peut étre représentée par une de 
ses paraphrases non ambigué, d’où une sous-langue capable de 
véhiculer la méme information. L’ensemble des phrases retenues 
se réduit aux phrases-noyaux correspondantes et aux © non 
paraphrastiques utilisés. 


METALANGAGE. 


Les PHRASES METALINGUISTIQUES (Ex. : «-able » est un suflixe, 
«Se laire» signifie ne pas parler) sont incorporées aux autres par des 
oc appropriés et proviennent comme les autres par transformation 
de phrases élémentaires avec utilisation en plus de METAPREDICATS 
classificateurs es! N,, (cas particulier de est N). 


L'opérateur om ajoute l’intonation de « mention ». 


Ex. de fonctionnement autonyme 


( Le mol est «chien » 
e! — Le mol qui le mol «chien» ne mord pas = (l) 
| Le mol ne mord pas 


oz : (1) — Le mot « chien » ne mord pas = (2) 
: (2) > «Chien» ne mord pas devient équivoque à la limite. 


? 


Cette procédure rend possible introduction d’éléments étrangers 
à la langue : «A» est un son, « Shall » est un mot anglais, « V » est 
un symbole. 

On utilise en outre des phrases META-INDICATRICES permettant 
de se référer à certaines séquences du discours : P. et J. sont malades, 
le premier légèrement, le second gravement. Tout jugement gramma- 
tical est lui-même une phrase de la langue. Des MÉTA-PHRASES 
adjointes interviennent implicitement dans le discours, elles sont 


at, Seas 
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effacées par oz : Vous, vous irez aux pluches, el vous à la plonge Co 
[« Vous » de la premiere phrase et « vous » de la seconde ne désignent 
pas la mème personne]. L’adjonction de méta-phrases CS permet 
de désambiguïser nombre de phrases et de normaliser le discours. 
On fera appel au dictionnaire supposé connu de l'interlocuteur : 
P. s’est fail mordre par un chien, l'animal élail enrage Co [Un chien 
esl un animal ; 
Les bons vont au paradis, les méchants en enfer Co [« Bon» est 
antonyme de « méchant »|. 


Par utilisation de procédures similaires on peut résorber les 
synonymes partiels d’une langue et démonter des paradoxes 
d’autopredication (Celle phrase n'est pas une phrase). 


ACCEPTABILITÉ DES TRANSFORMEES PAR @e. 


P. chante el P. ne chante pas paraît difficilement acceptable, 
IT pleul parce que c’est dimanche surprend. En règle générale l’accep- 
tabilité de la résultante ne peut dépasser l’acceptabilité de la plus 
faible des composantes. Cependant l’adjonction de méta-phrases 
explicatives, reprenant les termes initiaux, permet d’elever 
l’acceptabihté de la phrase complexe jusqu’au maximum théorique 
(par ex. Co le dimanche, avec notre malchance, il pleut toujours). 
Il importe que l’adjonction soit informative sans quoi l’accepta- 
bilité ne s'accroît pas (par ex. en citant le dictionnaire général 
Co dimanche précède lundi). 

L’effacement de telles méta-phrases constitue une extension 
importante de l'opérateur oz. 


REDONDANCE DISCURSIVE. 


Un discours, occurrence de langage, outre les redondances 
signalées, possède une redondance propre, exprimable en termes 
d'équivalence par itération. Deux expressions de même environ- 
nement sont équivalentes au degré un. Ces environnements peuvent 
à leur tour être situés dans des environnements, d’où une équiva- 
lence au degré deux, etc. 

Après normalisation (mise sous la forme SCSCS...) un discours 
fournit des classes d'équivalence spécifiques (expérience réalisée 
sur un texte scientifique). Cette procédure ouvrirait une voie 
d'accès au traitement automatique de l’information. 


SOUS-LANGAGES ET LANGUES DE SPÉCIALITÉ. 


« La grammaire du sous-langage contient des règles que le langage 
viole et la grammaire du langage des règles auxquelles le sous- 
langage n’a jamais affaire. » Le précipilé se dépose au fond de l’eprou- 
velle est normal en chimie, L’éprouvelle se dépose au fond du précipilé 
paraît un lapsus. S, si el seulement si 5, se déduit par une série de 
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transformation de S, et $,, en mathématiques on peut considérer 
que si el seulement si devient un Co. Le rapport entre langue et 
langue de spécialité n’est pas une simple inclusion. Ceci reste 
vrai pour le métalangage. 


TRADUCTION. 

En principe la traduction d’une langue dans une autre peut 
s'effectuer par analyse du texte source en phrases élémentaires 
et instructions transformationnelles, puis par synthèse en langue 
cible, les transformations étant similaires dans les diverses langues. 


NL 
RÉGULARISATION DE LA GRAMMAIRE. 


Sont esquissés les sujets suivants. 

Recherche d'éléments premiers d’une langue aux divers niveaux 
fondée sur leur degré de liberté. 

Distribution complémentaires. Regroupement d'éléments. 

Restauration d'éléments effacés par z. Normalisation des 
phrases, suites de SCSC... désambiguïsées. 

Phrases marginales, exceptions concues comme extensions. 

Pré-phrases (Chal ici pour le chal est ict), phrases fictives. 

Réduction de la grammaire. 


NIT 


APERGUS THÉORIQUES. 


Passage en revue des structures mises à contribution. Premiers 
éléments pour un système formel. Les opérateurs sont étudiés 
en fonction de leurs propriétés combinatoires, d'où un système 
complexe d'arguments primitifs N et cinq types de fonctions 
<N, 2, PET NE Etude illustrée’ sur l'anglais. 

Propriétés non sujettes à transformation. 

Conception d’un système symbolique capable de véhiculer 
l'information à l'instar d'une langue. Langages artificiels. Langue 
et logique. 

Principaux homomorphismes. 

Universaux. 

Structures mathématiques inhérentes aux langues. 


NE 


INTERPRÉTATION. 


Survol de l’ensemble de l’ouvrage avec mention des problèmes 
sémantiques auxquels permettent de répondre les procédures 
transformationnelles préconisées. 


459% 
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En guise de conclusion disons que S.M.L. constitue une œuvre 
méthodologique de grande envergure, qui a l'immense mérite 
d'ouvrir des perspectives neuves de recherche proprement linguis- 
tique s’inserant dans une trame théorique solide. Cependant les 
principes posés doivent être repensés à l’occasion chaque appli- 
cation particulière. 

On ne saurait trop saluer la parution d’une traduction française, 
effectuée avec beaucoup d'application, complétée de & N.d.T. » et 
d’index bienvenus. On peut cependant émettre quelques vœux 
pour une éventuelle réédition : 


— corriger les quelques coquilles qui dans les formules posent 
de véritables rébus aux non initiés ; 

— faire relire (comme cela se pratique couramment) le projet 
de traduction par un rédacteur non soumis à l'influence de l'original 
afin d’eviter des américanismes qui n’allégent en rien la compré- 
hension des matières demandant déjà beaucoup d'attention au 
lecteur, se conformer dans l’expression langagière mathématique 
à la tradition établie par nos grands écrivains scientifiques ; 


—— si possible enrichir le texte conçu pour des lecteurs anglais 
par des exemples percutants proprement français ; 


l’œuvre du grand linguiste américain mérite pour le moins une 
telle marque de respectueuse attention. 


Yves GENTILHOMME. 


13. 200 zadaë po jazykoznaniju t malemalike. (200 probl. de ling. 
et de math.). Recueil des «Olympiades traditionnelles » I-VIT. 
Moscou, Éd. de l'Univ. Lomonossov, 1972, 251 p. Red. générale : 
V. A. Zvegincev. 


Ce recueil de 200 énoncés de problèmes classés par sujets, posés 
aux «Olympiades» I-VII, de 1965 à 1971, complété par des 
remarques méthodologiques, par-delà son caractère pédagogique 
ne saurait laisser indifférent le linguiste-chercheur inquiet de 
l’avenir de sa discipline. 

L'objet des Olympiades est de prospecter les Jeunes vocations 
afin de permettre aux individus particulièrement doués de pour- 
suivre leurs études dans des conditions exceptionnelles, assurées 
directement par les grands maîtres en la matière. Le succès obtenu 
par les «Olympiades mathématiques» a incité les linguistes 
soviétiques à tenter la même expérience dans la nouvelle inter- 


discipline. 
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Il convient de souligner le caractère essentiellement non scolaire 
des épreuves. Ce qui est demandé au compétiteur, c'est moins 
une somme de connaissances qu’une aptitude à se débrouiller 
et à raisonner dans des situations nouvelles pour lui. De ce point 
de vue, les auteurs ont fait preuve d’une grande imagination. 

Si, sur les 200 épreuves, une trentaine ressortissent de la combi- 
natoire pure et ne concernent qu’indirectement le linguiste ; dans 
la grande majorité des cas, à partir d’une situation linguistique 
réduite et bien choisie, les auteurs posent aux candidats des 
questions du genre de celles auxquelles se sont heurtés effectivement 
les linguistes au cours du développement de leur science : morpho- 
logie, syntaxe, sémantique, phonologie, graphie, synchrone, 
diachronie, décryptage, traduction, multilinguisme, ete. 

Ainsi, étant donné un corpus approprié dans une langue réelle 
ou imaginaire donnée, compte tenu d'informations subsidiaires, 
par ex. de quelques éléments de traduction, on suggère telle ou 
telle propriété de la langue, on demande d'effectuer une version 
ou un thème, de relever une particularité grammaticale, de dégager 
une loi phonétique synchronique ou diachronique, etc. 

L’éventail s'étend sur une cinquantaine de langues dont 
allemand (anc. et mod.), anglais (anc. et mod.), arabe, arménien, 
chinois, coréen, danois, égyptien (anc.), espagnol, estonien, finnois, 
français, grec (anc. et mod.), hanunoo, hongrois, hawaïen, hébreux, 
italien, Japonais, komi, latin, letton, lithuanien, mahrätte, mordve, 
polonais, portugais, roumain, russe (anc. et mod.), sanscrit, serbo- 
croate, swahili, suédois, tadjik et quelques autres. 

On concoit que la rédaction des sujets d’épreuve ait nécessité 
une large collaboration, tant de linguistes que de spécialistes 
dans un idiome particulier, ainsi que de mathématiciens à orien- 
tation linguistique. 

La popularité dont jouissent les Olympiades dans les pays de 
Est ne manquera pas de provoquer un renouveau en recherche 
linguistique par une génération de jeunes rompus aux problémes 
interdisciplinaires. 

Cet ouvrage mérite une traduction-adaptation francaise. Par 
ailleurs, il serait souhaitable que des équipes analogues se forment 
en France et préparent un matériel pédagogique attrayant, 
dynamique et diversifié à travers le vaste domaine de la linguis- 
tique diachronique et synchronique, la où le spécialiste livré à 
dd serait dans l'impossibilité de venir à bout de l'immense 
ache. 


Yves GENTILHOMME. 
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14. The Formal Analysis of Natural Languages (Proceedings 
of the First International Conference) éd. par Maurice Gross, 
Morris Halle et Marcel-Paul Schützenberger, Mouton, La Haye- 
Paris, 1973, 388 pages. 


Un premier colloque international sur l’analyse formelle des 
langues naturelles s’est tenu les 27, 28 et 29 avril 1970 à l’Institut 
de Recherches en Informatique et Automatique de Rocquencourt. 
Les Actes de ce colloque viennent d’être publiés par les soins de 
M. Gross, M. Halle et M.-P. Schützenberger, qui ont réparti les 
différentes contributions sous six rubriques générales destinées 
à faire apparaître les principaux centres d’intérét ayant orienté 
les débats du colloque. C’est naturellement dans la section 
consacrée à la phonologie, où figurent les recherches de M. Halle, 
Th. M. Lightner, J. D. McCawley et S. A. Schane, que la formali- 
sation des règles atteint son plus haut degré d’abstraction. Les 
études consacrées à la syntaxe s’en tiennent pour la plupart 
au domaine de l’anglais, avec J. Emonds, T. Moore, P. M. Postal, 
et J. R. Ross, tandis que N. Ruwet précise les restrictions de 
sélection applicables aux constructions pronominales du français, 
les deux contributions de W. Browne et R. B. Lees touchant à des 
problèmes particuliers de typologie linguistique. La quatrième 
section rassemble des études sémantiques dues à R. M. W. Dixon, 
C. Rohrer et R. Thom. Les rapports entre la linguistique générale 
et la psycholinguistique font l’objet d’une cinquième section, 
où l’on trouvera les observations de M. Gross sur la méthodologie 
de la grammaire générative transformationnelle, celles de F. Kiefer 
sur l’opportunité d'introduire un niveau morphologique dans la 
grammaire générative, les interprétations que propose J. Stéfanini, 
dans l’optique des grammaires génératives, pour deux cas parti- 
culiers de l’ancien francais (formes surcomposées du verbe et 
subordonnées par «que»), les remarques de J. Mehler sur les 
études psycholinguistiques. Enfin les contributions de A. Joshi, 
S.-Y. Kuroda et P. S. Peters utilisent une théorie mathématique 
pour mettre en évidence certaines propriétés formelles des systèmes 
linguistiques. 

Remercions les éditeurs d’avoir mis au point cet important 
recueil, dont on regrettera seulement que la publication ait quelque 
peu tardé, compte tenu surtout du rythme accéléré qui marque 
le développement des disciplines concernées. 


Jacques VEYRENC. 
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15. Gerhard Heısıg. — Beiträge zur Valenztheorie. Mouton, 
La Haye, 1971, 141 p. (Janua linguarum, Series minor, 115). 


Il s’agit d’un recueil de neuf articles centrés sur le theme de la 
valence verbale, proche de la notion d’actance de L. Tesnière. 
Dans la mesure où l’on accepte la dominance du verbe et la dépen- 
dance des éléments nominaux, on peut alors caractériser le verbe 
par le nombre et la nature de ses actants. Il devient en conséquence 
possible de passer à une théorie casuelle, envisageant les relations 
entre l’ensemble des actants d’un énoncé. Ceci n'empêche d’ailleurs 
pas de poser, avant ce schéme, un modèle binaire de type « base x 
prédicat » (assez maladroitement appelé NP, VP par les généra- 
tivistes classiques). 

On aura par exemple dans un prédicat : 


«mettre qqch. qqpart » 


dont la formulation rappelle aussi la grammaire distributionnelle, 
au niveau de la combinatoire des classes sémantiques. Nous 
appelons ce modèle un module verbal. Dans le cas d’une construction 
avec auxiliaire, l'établissement du module est plus délicat. Dans 
«nous voulons le regarder», s’agit-il de «vouloir qqch.»? Or 
ce qqch. peut être soit un énoncé («nous voulons [nous regarder 
lui] »), soit, apparemment, un SN : «nous voulons une tarte ». 
Cependant, on peut toujours dans ce dernier cas rétablir «nous 
voulons avoir une tarte », ce qui renvoie au cas précédent. 

Plusieurs articles étudient la valence soit dans une perspective 
transformationnelle, soit avec des préoccupations logiques, séman- 
tiques et syntaxiques, soit à des fins pédagogiques qui, à notre 
sens, sont un bon test de clarté et de validité. On regrettera que 
passant si près d’une perspective casuelle, les auteurs n’y aient 
pas prêté plus d’attention. 


B.. POTTER. 


VOS Cr. HELLER and James Macris. — Multilaleral allovariance, 
Theoretical Publications of the International Linguistic Associa- 
HOMANO I, London, 1972, 55 p, 


L’allovariance est un terme générique qui désigne la variation 
sans égard au niveau linguistique auquel elle s'applique. Cette 
variation est bilatérale, lorsqu'une même réalisation à un niveau 
donné correspond à deux unités fonctionnelles différentes, par 
exemple lorsque le son [à] est un allophone du phonème /d/ et 
du phonéme /0/, dans une langue comme le proto-germanique 
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qui oppose aux occlusives /d/ et /t/ la seule fricative /8/. Le terme 
multilateral allovariance désigne le phénomène général dont la 
variation bilatérale n’est qu’un cas particulier. 

Cette variation multilatérale, comme les auteurs l’ont montré 
dans Parametric linguistics (Mouton, 1967), n’est pas stable et 
entraîne tôt ou tard des changements qui tendent à faire apparaître 
le seul système stable, c’est-à-dire celui qui met en rapport 
biunivoque les fonctions et leurs manifestations. Les auteurs 
nous montrent donc comment ce désiliquibre structural est éliminé, 
en examinant des exemples au niveau phonologique, morpho- 
logique, syntaxique, sémantique, onomastique, littéraire, gestuel 
et socio-culturel. Ceci les amène à reformuler fort pertinemment 
des faits bien connus de phonétique par exemple : les «lois de 
Grimm » par elles-mêmes ne changent pas l’organisation asymé- 
trique des consonnes indo-européennes et correspondent seulement 
à une redistribution des paramètres phoniques. Ou encore la «loi 
de Verner » n’explique pas le phénomène qu'elle prétend expliquer 
(a savoir l’existence de certains 0 au lieu de 6 attendu d’après les 
«lois de Grimm ») : il s’agit en fait d’une variation bilatérale due 
à la case vide que présente la série des fricatives en face de deux 
séries d’occlusives ; l'absence d’accent sur la syllabe précédente, 
dont Verner a justement signalé l’importance, correspond seulement 
à la condition qui attribue à /6/ la variante [6] ; et c’est le fait 
que /d/ pouvait aussi avoir une réalisation [6] qui permet de 
comprendre que les fricatives sonores de la « loi de Verner » aient pu 
ultérieurement devenir des occlusives sonores. On voit ainsi tout 
ce que l’on gagne en pouvoir explicatif quand on se place au niveau 
du système et que l’on dispose de la notion de variation multi- 
latérale. 


G. TOURATIER. 


17. Peer Aage BRANDT. — L'analyse phraslique. Introduction 
à la grammatique, Bruxelles, AIMAV (Coll. d'Études linguis- 
tiques, n° 11) et Paris, Didier, 1973, 204 p. grand in-8°. 


Comme l'indique le titre, le lecteur devra être familiarise avec 
le vocabulaire et les positions de Derrida (et les métaphores 
marxisantes qu'y ajoute J. Kristeva). Ce c. r. devrait sans doute 
entrer dans le même jeu d'écriture, car « le texte qui ‘ rend compte 
de la problématique de l'analyse phrastique n’evite pas de 
rencontrer sur ‘ce compte ’ le texte même de cette problématique, 
c’est-à-dire, rompt inévitablement avec une certaine discrétion 
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qui domine le champ d’une scientificité s’approchant, sous forme 
de Linguistique, du fondement de toute scientificité : qui est la 
disparition du texte qui ‘ rend compte ’, la disparition de l'écriture 
qui compte » (p. 5). Résistons à la tentation d'écrire à notre tour 
sur cette écriture, par ex., quand l’auteur, à propos de « la commu- 
nication bien connue entre adjectif et adverbe », entre une maladie 
grave et gravement malade, écrit : « On verrait volontiers un verbe 
‘orever’ planer sur ces transpositions et ‘ grevant’ la maladie 
des gravement malades » (p. 123), de dire que nous verrions plutot 
une gravité transcatégorielle, un lourd nuage de ‘ grevance ” 
projeter sur maladie et malades, une ombre identique et diverse 
suivant le niveau qu’atteint son incidence. 

Aprés une introduction sur «la sémiosis et son exposition », 
inspirée par la notion d’écrilure telle que la concoit Derrida, « racine 
commune de l’ecriture et de la parole » (Positions, p. 16) et aussi 
par certaines idées de Culioh, l'A. rejette les dichotomies saussu- 
riennes de la langue et de la parole, du signifiant et du signifié 
et offre une vue cavalière, passe cavalièrement une revue de 
quelques syntaxes (p. 54-89) : Hjelmslev et Pike apparaissent 
simplement en note, la psychomécanique et l'analyse stratifica- 
tionnelle (c’est assez surprenant pour Lamb) sont ignorées. 
L’A. propose ensuite son propre modèle et applique l'analyse 
phrastique à un texte contemporain, de 3 p. En prenant pour ex. 
deux vers de Gongora, il donne son interprétation des rapports 
entre l’ordre linéaire de surface et l’ordre profond et décrit le 
processus d’«inscription » qui articule l'expression. Un dernier 
chap. sur la logique du sémantique examine, d’une part, la narra- 
tologie de Greimas, de l’autre, la notion de «lexis » chez Culioli. 

Une idee force domine l’ouvrage : pour fonder une linguistique 
grammatique et construire un modèle de l’eerilure, il faut en finir 
avec le principe de la linéarité du signe et les contraintes injustifiées 
qu'il impose. C’est de ce point de vue qu'il juge les linguistiques ; 
celle, implicite, qui organise l’activité traductrice, celle des 
grammaires scolaires (représentées par celle de Grammont et 
Hamon), la syntaxe analytique de Jespersen, positionnelle de 
Diderichsen. Tesnière mérite des éloges pour s'être efforcé de 
distinguer la concaténation linéaire, de la «structure qui l’organise 
à partir d’un autre niveau » (p. 39). Mais il n’a pu résoudre ni le 
problème de l’anaphore ni «celui de la sémantique et du concept 
nucléaire de NUCLEUS » (p. 50). La grammaire catégoriale de 
Lambek (à notre humble avis, logique), la grammaire applicative 
de Saumjan (dont la valeur en linguistique appliquée n’est pas 
soulignée), la grammaire syntagmatique (décrite d’après l’excellent 
chap. de Ruwet dans son Introd. à la G.T., plutôt que d’après 
les textes originaux ou une expérience personnelle), Chomsky 
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et la GT (dans la mesure où les transformations superposent diverses 
suites structurales linéaires) sont également condamnables. 

L’A. propose un modèle qui prend pour «objet l’espace du 
langage en général» (p. 91), comporte «trois niveaux et trois 
colonnes » : niveaux symbolique, logique et déictique, colonnes 
grammique, phonique et eidétique, définissant donc 9 cases, 
9 composantes : scripturelle, phonologique, perceptuelle au 
ler niveau ; grammato-logique, phrastique, sémantique au 2e, 
estance, détermination, Jugement au 3°. C’est la composante 
phrastique que développe l'A. et qui relève de notre compétence. 
Il se donne une relation qui n’est autre que la vieille notion de 
rection, de détermination ici baptisée dominance et en donne 
une représentation stemmatique. Comme Tesnière il fait du 
verbum finitum le point de départ autour duquel se groupent les 
compléments : Co (le sujet) et des compléments Zelos (objet indirect 
ou but, datif, ete.), arche (agent, origine, instrument), fopos (temps 
et lieu), logos (manière au sens le plus large), plus les compléments 
d'objet, prédicatif et jonctif. Un modèle aussi schématique 
s'applique sans difficulté et correspond assez bien, en fait, comme 
celui de Tesnière (en grande partie destiné à l’enseignement 
primaire), à la pratique scolaire de l’analyse. L’A. se flatte de 
résoudre ainsi quelques problèmes épineux : celui du sujet réel 
et du sujet apparent, en fait, «constituant discontinu » (p. 111), 
puisque le modèle prévoit un seul Co. I rend compte des contraintes 
sur le sujet apparent (il arrive des accidents/*les accidents) par 
le jeu d’un «syntagme ode». C’est satisfaisant pour i arrive des 
accidents, mais pour il arrive Jacques, il arrive la marchandise 
allendue ? De même, pour Pierre a pie à Jean de consuller 
un médecin, au lieu de la solution bien connue de la GT, il en 
propose une qu'on peut nommer approximativement lexicale 
(la «transcription » du stemme phrastique dans un stemma séman- 
tique rappelle les règles de projection) qui explique la différence 
de rapports « logiques » entre les différents termes des deux phrases, 
mais ne peut que constater l’ambiguité fondamentale d’une phrase 
comme II lui a fait faire un costume. Nous craignons d’avoir mal 
compris l'analyse de Cet enfant que j'ai dil que j'ai vu pour laquelle 
il s'agirait « d’une sorte de dialogisalion (et d’emphase) : irruption 
de l'instance du discours, dans l’immanence du «récit », avec la 
conséquence phrastique constante, une certaine incoherence 
structurelle » (p. 115) : en ce cas, cet enfant qu’elle dit qu'elle a vu, 
qui ne comporte aucun pronom de dialogue, demanderait une 
autre analyse, à moins que dire suffise à faire passer du «récit » 
au dialogue. La discussion de la lexis pose des problèmes qui ne nous 
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semblent pas cadrer avec ce que l’on peut savoir par ailleurs des 
théories de Culioli. | aay | 

Cet ouvrage, s’il ne fournit pas une théorie aussi neuve que le 
pense PA. (les souvenirs de Tesnière, de Culioli, Fillmore, Anderson, 

a 2 ? 

Jackendorff, etc., y sont nombreux) et si l’on peut douter qu il 
rénove les procédures d’analyse, se lit avec intérêt et, — ce n est 
pas si fréquent — n’est Jamais ennuyeux. 


Jean STEFANINI. 


18. S. Pit Corper. — Introducing Applied Linguistics. Penguin 
Education. London 1973. 392 pages comprenant une biblio- 
graphie et un index. 


On ne peut songer à meilleure introduction à la linguistique 
appliquée (LA) que le livre du professeur Corder si l’on s'intéresse 
surtout à l’application de la linguistique à l’enseignement des 
langues. L'auteur sait mieux que quiconque que la linguistique 
a aussi sa partie à jouer dans la thérapie des troubles du langage, 
la psychiatrie, les techniques de la communication (communication 
engineering), la recherche documentaire (data retrieval), la traduc- 
tion et la critique littéraire mais il n’en demeure pas moins vrai 
que le principal champ de la LA, celui auquel on songe de prime 
abord, est bien l’enseignement des langues : ce domaine est suffisam- 
ment vaste pour que l’auteur y limite son propos. 

Le dessein de cet ouvrage est done de montrer a tous les publics 
(linguiste, professeur de langues, étudiant ou lecteur curieux) 
comment on peut se servir des apports de la linguistique dans 
l’enseignement des langues. Il s’agit de mettre en valeur la contri- 
bution des linguistes, psycholinguistes et sociolinguistes ala solution 
des problèmes que pose l’enseignement des langues considéré 
comme une tâche globale qui doit élaborer, organiser et exécuter 
un programme d'enseignement de langues. 

Tant d'éléments entrent en jeu et à toutes sortes de niveaux, 
depuis le ministre qui décide plus ou moins des langues à enseigner 
et de leurs horaires jusqu’à l'humeur capricieuse de l'étudiant, 
que les problèmes sont nombreux et difficiles. Trois éléments 
dominent pourtant cette problématique : le maître, la langue, 
l'élève. Que faut-il enseigner de la langue étrangère puisqu’une 
connaissance totale est impossible ? Les problèmes du contenu 
de l’enseignement priment les problèmes de méthode qui en 
dépendent. Mais ensuite comment élaborer le programme, comment 
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le mettre en œuvre, comment mesurer et contrôler les progrès 
de l’élève ? - 

Avant d’arriver à la partie essentielle du livre, sa troisième partie 
qui porte sur les techniques de la LA, l’auteur nous présente d’abord 
le langage et la langue sous l'angle de son apprentissage (Part 
One : Language and Language Learning ; 1. Views of Language ; 
2. Functions of Language; 3. The Variability of Language ; 
4. Language as a Symbolic System) ; ensuite, dans une deuxième 
partie, il expose les principales théories linguistiques dans l’optique 
de leur exploitation possible dans l’enseignement des langues 
(Part Two : Linguistics and Language Teaching ; 5. Linguistics 
and Language Teaching; 6. Psycholinguistics and Language 
Teaching; 7. Applied Linguistics and Language Teaching ; 
8. The Description of Languages : A Primary Application of 
Linguistic Theory). Méme le linguiste professionnel ne perdra pas 
sa peine a lire ces 8 premiers chapitres car si les théories lui sont 
connues leur exposition est orientée vers leur utilisation par la LA. 
L’auteur voit des applications de trois ordres : dans une application 
de premier ordre la théorie linguistique et la théorie sociolinguis- 
tique permettent a partir des énoncés d’une langue d’en donner 
une description; dans une application de deuxiéme ordre, les 
mêmes théories, en facilitant la comparaison et la sélection, 
fournissent les éléments à enseigner. Et c’est par une application 
de troisième ordre, qui a recours aux théories linguistiques d’une 
part et aux théories sociolinguistiques et psycholinguistiques 
d’autre part, que l’on pourra organiser le contenu d’un programme 
(syllabus) qui déterminera la mise en œuvre du matériel pédago- 
gique (v. fig. 13, p. 156). Le recours aux psychologues et aux 
sociologues découle de ce que la langue est un phénomène à la fois 
individuel et social. Elle a de multiples fonctions qui englobent 
et dépassent la fonction de communication. Atteindre à la ‘ compé- 
tence communicative’ c’est pouvoir utiliser le niveau et le style 
de langue requis par la situation. Pour en arriver à cette compétence 
la l'étudiant doit se soumettre à un effort de recatégorisation et 
assimiler une autre culture puisque la langue nous sert aussi à 
construire le monde extérieur (relativité linguistique). | 

La troisième partie du livre (Part Three : The Techniques 
of Applied Linguistics ; 9. Selection 1 : Comparaison of Varieties ; 
10. Selection 2 : Contrastive Linguistic Studies ; 11. Selection 3 : 
The Study of Learners’ Language : Error Analysis ; 12. Organi- 
zation : The Structure of the Syllabus; 13. Presentation 
Pedagogic Grammars.; 14. Evaluation, Validation and Tests) 
occupe donc pres de la moitié du livre. Tous les principaux 
problèmes concernant l'application de la linguistique a 1 appren- 
tissage de la phonologie, du lexique et de la grammaire d’une 
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langue sont étudiés de très près. Le chapitre 13, par exemple, 
est consacré à l’importante question des grammaires pédagogiques. 
En fait, l’enseignement de la grammaire est inextricablement lié 
à l’enseignement du sens. 

Un bon programme permet d'assurer l’usage fondamental 
de la langue étrangère mais il ne s’agit de rien de moins que 
d'enseigner une langue appropriée aux désirs et à l’âge de l'étudiant 
par une forme d’activité linguistique qui lui convienne au moment 
où il entreprend son étude. L'analyse des erreurs des élèves met 
bien en évidence qu’enseigner une langue n’est pas tant faire 
acquérir un ensemble d’automatismes que procurer à l’étudiant les 
données qui lui permettent de découvrir les règles profondes, les 
catégories et les choix de la langue étrangère. Actuellement on 
cherche à trouver un ensemble de catégories et de relations neutre 
par rapport aux langues pour décrire la structure des messages. 
On cherche également à classer les données linguistiques en termes 
de catégories sémantiques abstraites (le temps, l’anaphore, la 
déixis, la modalité, la possession, la quantification, l'aspect, la 
causation, etc.). Il n’est certes pas aisé de mesurer le degré de 
connaissance atteint par les élèves dans la langue enseignée. 
Le contrôle de la compétence et de la performance en neutralisant 
tous les éléments étrangers à cette mesure est une tâche fort 
délicate. En bref l'élaboration de bons tests présente de redoutables 
problèmes qui sont loin d’être tous résolus. Dans l'élaboration 
et l'exécution d’un bon programme aucune tâche ne peut être 
négligée et il est difficile d’assigner des prioprités. Il faut tout 
apprendre. Savoir quand tel item du programme doit être appris 
a moins d'importance que savoir pendant combien de temps on doit 
l’enseigner et à quel moment il sera assimilé puisqu’un bon 
programme doit être cyclique. Dans l’état actuel des connaissances 
il est impossible de donner des réponses fermes à toutes ces 
questions. 

L'ouvrage se termine par le rappel d’une citation de Chomsky 
faite en son milieu (p. 143) : «I (Chomsky) am, frankly, rather 
sceptical about the significance, for the teaching of languages, 
of such insights and understanding that have been attained in 
linguistics and psychology... it is difficult to believe that either 
linguistics or psychology has achieved a level of theoretical 
understanding that might enable it to support a ‘ technology ’ 
of language teaching. » Faut-il voir dans ce rappel un constat de 
carence ? C'est plutôt, croyons-nous, une invitation à la modestie 
devant des résultats loin d’être négligeables. D'ailleurs Chomsky 
lui-même ajoutait : « It is possible — even likely — that principles 
of psychology and linguistics, and research in these disciplines 
may supply useful insights to the language teacher. » Le grand 
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mérite du professeur Corder c’est d’avoir recherché et mis en 
évidence tous ces aperçus éclairants que la macrolinguistique 
offre aux professeurs de langues. 

Les 54 figures aident efficacement à la compréhension du livre. 
Qu'il nous soit permis de signaler quelques erreurs qui se se sont 
glissées dans les phrases des exemples français du texte : 


p. 176 il faut lire ... ‘se lave les cheveux ’ et non pas ‘ lave les 
cheveux ? 
‚P- 273 il faut lire ... “de l’un et l’autre côté’ et non pas ‘à 
Pun...’ ‘de chaque côté...” et non pas ‘ à chaque côté... ’ 


Georges ZÉPHIR. 


19. S. P. Corner & E. Router (eds). — Theoretical linguistic 
models in applied linguistics. Bruxelles, AIMAV et Paris, Didier, 
1973 121° p. 


Ce livre reproduit les communications présentées lors d’un 
symposium qui s’est tenu à Neuchâtel en mai 1972. Les neuf contri- 
butions réunies par S. P. Corder et E. Roulet portent sur la 
pertinence de la théorie linguistique contemporaine dans le 
domaine de l’enseignement des langues. Un thème majeur apparaît 
dans la plupart des interventions, donnant ainsi au recueil une 
unité réelle : pour être adéquate, la théorie linguistique doit 
s’elargir et s’enrichir jusqu’à devenir une véritable théorie de la 
«compétence communicative ». En d’autres termes, rendre l’étu- 
diant capable de produire des phrases grammaticalement accep- 
tables ne constitue qu’un des buts de l’enseignement ; il faut 
encore que l'étudiant soit capable de produire des phrases 
appropriées au contexte linguistique, social et situationnel dans 
lequel elles sont énoncées. Les problèmes pratiques qu’elle rencontre 
dans son application à l’enseignement conduisent ainsi la linguis- 
tique à s'ouvrir aux sciences comportementales, dans une démarche 
totalisante que l’on peut juger de première importance. La 
complexité du réel finit toujours par s'imposer et rompt le cloison- 
nement arbitraire des disciplines. A cet égard, la plupart des 
contributions réunies dans ce volume sont exemplaires. 

Mais tout d’abord, qu'est-ce que la linguistique appliquée 
à l’enseignement des langues ? Dans le premier article, Corder 
(Edimbourg) la définit comme l’activité consistant à utiliser la 
connaissance scientifique du langage pour résoudre divers problèmes 
apparaissant dans l’établissement des programmes d'enseignement. 
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La linguistique, ici, doit identifier les limites de son apport 
spécifique et se coordonne nécessairement avec des données 
sociologiques, économiques et même politiques. Dans la même 
perspective, C. Heddesheimer et H. Holec (Nancy) soulignent 
que l'application d’une description grammaticale à l’enseignement 
est toujours relative à la nature particulière de cet enseignement, 
celle-ci étant définie par trois composantes : un auditoire, une 
structure et des objectifs. Une dimension pédagogique se trouve 
donc toujours comprise dans la réalité globale de l’application 
«on ne pourra vraiment résoudre le problème de l'application 
d'une description à l’enseignement qu’en opérant la synthèse 
entre les deux ensembles de facteurs, pédagogiques et linguis- 
tiques ». Lesa 

Pour W. Abraham (Groningue), une explication linguistique 
satisfaisante doit inclure les partenaires de la communication, 
c’est-à-dire les variables caractérisant l’émetteur et le récepteur. 
Plus précisément, il faut considérer, selon Abraham, quatre types 
de « deixis » : a) la deixis personnelle, comprenant le statut social 
des partenaires, leur connaissance des circonstances de la commu- 
nication, etc. ; b) la deixis locative (« place deixis ») : emplacements 
de l'émetteur et du récepteur, facteurs topologiques ; c) la deixis 
temporelle : moment de l’acte de communication ; d) la deixis 
discursive : segments de l’émission verbale elle-même. C’est ainsi 
par exemple qu’un enfant doit non seulement acquérir la compé- 
tence mais encore comprendre et appliquer les règles de la « deixis 
personnelle ». La maîtrise véritable d’une langue implique donc 
l’acquisition de règles extra-linguistiques qui jouent un rôle aussi 
essentiel que les règles proprement linguistiques. 

Dans son article, H. G. Widdowson (Edimbourg) distingue 
deux manières de considérer le langage au-delà des limites étroites 
de la phrase : la première voit le langage comme un {exle, une 
collection structurée d’objets formels (cohésion grammaticale) ; 
la seconde voit le langage comme un discours, une utilisation de 
phrases pour réaliser certaines finalités de communication (cohésion 
rhétorique). L'enseignement d’une langue doit tenir compte de 
ces deux aspects, le point de vue du discours et le point de vue du 
texte s’averant complémentaires. La contribution de J. P. B. Allen 
(Edimbourg) va dans le méme sens. 

J. Nivette (Bruxelles) porte son attention sur certaines phrases 
«mal formées » et cependant très fréquentes, et dont une théorie 
de la performance devrait ainsi rendre compte. Il distingue d’une 
part les phrases elliptiques, d’autre part les phrases déviantes 
soit grammaticalement soit sémantiquement soit les deux à la fois. 
Ce problème est également une incitation puissante à passer de 
la notion stricte de compétence à celle, plus riche et mieux adaptée, 
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de «compétence communicative », et l’article de Nivette, à tous 
égards remarquable, ne devrait pas passer inaperçu. 

Prenant l'exemple des constructions causatives en francais, 
E. Roulet (Neuchatel) circonscrit l'apport de la grammaire géné- 
rative à l’enseignement des langues : «Si l’étude de la langue 
maternelle ne visait plus seulement l’acquisition d’une norme, 
mais aussi une meilleure compréhension de la structure et du 
fonctionnement du système d’une langue en général, l’étudiant 
retrouverait, dans l'apprentissage de la langue étrangère, l’illus- 
tration de principes plus généraux découverts à propos de sa langue 
maternelle. Celle-ci, dès lors, loin de constituer un obstacle 
fächeux... à l'apprentissage d’une seconde langue, pourrait en 
devenir un auxiliaire précieux, aussi bien au niveau de la moti- 
vation qu’à celui de la compréhension ». Il ne s’agit là, certes, 
que d’une hypothèse pédagogique, mais elle mérite que l’on tente 
de la valider empiriquement. 

Dans la mesure où il marque aussi nettement (et aussi clairement) 
une évolution cruciale de la linguistique appliquée, ce recueil 
a toutes les chances de devenir un ouvrage fondamental. 


C. BAYLON. 


20. Paul CHRISTOPHERSEN. — Second Language Learning Myth 
and Reality. Penguin Education. London, 1973, 110 p. comprenant 
une bibliographie et un index. 


Au sujet de cet exercice de linguistique appliquée qu'est l’acqui- 
sition d’une deuxième langue l’auteur se propose de reprendre 
nombre de points de vue erronés qui relèvent du mythe plus que 
de la science. Il veut montrer qu’il n’y a pas de limite au degré 
de compétence accessible dans une seconde langue. Si cette thèse 
est juste la distinction entre langue ‘ maternelle ’ et langue ‘ non- 
maternelle ’ tend à s’effacer et enseigner les langues consiste 
à produire des bilingues au sens large du terme. Les problèmes du 
bilinguisme occupent donc une part importante dans ce petit 
livre (Four : Bilingualism, p. 62-85). | 
Lorsque les linguistes se prirent à s'occuper activement de 
l’enseignement des langues (vers les années 1880-90 pour certains, 
après la 2° guerre mondiale pour d’autres) ils s’attaquèrent d’abord 
au problème de la prononciation. Grâce à la phonétique ils rempor- 
tèrent des succès marqués et pour M. Christophersen la phonétique 
est le plus grand et peut-être le seul grand progrès obtenu dans 
l’enseignement des langues au cours de l’histoire humaine. La 
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méthode directe ’ de Passy comprenait déjà une certaine approche 
culturelle par empathie. | 
L'apport principal du structuralisme a été l'analyse contrastive 
de la langue source et de la langue cible débouchant sur des exercices 
structuraux (pattern drills) mais ce dressage ne peut recouvrir 
tout l'apprentissage d’une langue qui est beaucoup plus que 
acquisition d’une habileté mécanique. Les exercices transfor- 
mationnels de la grammaire générative marquent un autre progrès. 
Cependant la description de la compétence du locuteur n’est pas 
une aide suffisante pour l'étranger qui cherche à acquérir cette 
compétence : notre ignorance du ‘comment’ de l'apprentissage 
est encore trop grande. Le professeur Christophersen voit dans les 
approches linguistiques une obsession de la théorie au détriment 
de la pratique et c’est avec satisfaction qu'il souligne après Lambert 
l'importance de la motivation chez l'étudiant. Au fond il n’apprend 
bien une deuxième langue que s’il désire s’intégrer à la communauté 
de la langue cible. Toute sa personnalité est donc impliquée dans 
cet apprentissage car il ne faut jamais oublier la fonction sociale 
et la fonction culturelle de la langue. Il faut insister sur la fonction 
culturelle car une nation est une unité culturelle (au sens des 
anthropologues) plutôt que raciale. A coup str Whorf est allé 
trop loin dans sa théorie de la relativité linguistique mais il n’en 
demeure pas moins que chaque locuteur a un ‘ accent’ culturel 
aussi bien que linguistique. Il en résulte que l’on ne peut connaître 
une langue sans se familiariser avec la littérature et avec les mœurs 
de cette communauté linguistique. Pour bien se dépendre de tout 
le côté mystique et mythique des notions romantiques sur le 
caractère inné, sacré, inaliénable de la langue maternelle il serait 
peut-être bon de ne plus parler que de L1 et de L2. En gros, sans 
négliger les apports positifs de Chomsky et de Lenneberg ce n’est 
pas un truisme de dire que la deuxième langue ne diffère de la 
première que justement par le fait qu’elle est apprise en deuxième, 
généralement après les 4 ou 5 premières années de la vie qui sont 
un si important jalon dans notre apprentissage de la langue. Mais 
rien ne nous empêche d'acquérir après cet âge, à n'importe quel âge, 
une bonne sinon une parfaite compétence dans une deuxième 
langue pourvu que nous ayons à notre disposition un professeur 
qualifié, des moyens audio-visuels, une motivation solide (ce point 
est important) et des possibilités de séjour dans la communauté 
étrangère. Au reste la perfection totale est peut-être moins utile 
qu’on ne le croit. L’équilinguisme ou ambilinguisme (bilinguisme 
parfait) n’existe pas (v. Four : Bilingualism-22 Kinds and degrees). 
Le but (et la marque d’un bon enseignement) serait de produire 
des ‘ bilingues équilibrés ’. Dans toutes les communautés linguis- 
tiques il existe chez certains sujets une aversion et une méfiance 
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marquées à l'égard du ‘trop bon’ bilingue. Nombre de gens se 
mefient des étrangers qui parlent trop bien leur langue. L'idéal 
ne serait donc pas la perfection. Un léger ‘accent’ nous fait 
reconnaître comme étranger mais n'empêche pas de franchir 
les barrières linguistiques et culturelles qui entravent la communi- 
cation. Les ‘ bilingues”, fruits de l’enseignement peuvent aider 
à une plus grande compréhension entre les communautés linguis- 
tiques. L'auteur croit, à juste titre, qu’ils peuvent aider à construire 
l'Europe. Est-il trop utopique, tout compte fait, d'ajouter le 
monde et l’homme ? La morale est sauve puisque les moyens 
employés dans l’étude de la deuxième langue ne sont rien sans 
une forte motivation et que, si la perfection est accessible, elle n’est 
nullement indispensable. Ce livre stimulant et agréable à lire 
est dans la bonne tradition des Penguin Education. 


Georges ZEPHIR. 


21. La Traduzione. Saggi e Sludi. Edizioni Lint, Trieste 1973, 
420 p. 


Dans ce volume sont réunis les Actes d’un Congrès international 
sur l’étude des problèmes de la traduction, tenu à Trieste en 
avril 1972. On y trouvera d’abord les cinq rapports sur les thèmes 
autour desquels s’est organisé ce Congrès (B. Malmberg, Observations 
théoriques sur la traduction ; J. L. Laugier, Finalilé sociale de la 
traduction: le même et l’autre : M. Wandruszka, Traduzione, inier- 
linguistica ed insegnamento delle lingue ; G. Folena, « Volgarizzare » 
e «tradurre »: idea e terminologia della traduzione dal Medio Evo 
italiano e romanze all’umanesimo europeo ; F. Fortini, Traduzione 
e rifacimento), puis, rangées par ordre alphabétique des noms 
d’auteurs, de nombreuses communications où les problèmes de 
la traduction sont examinés scus des angles variés, théoriques, 
linguistiques, pédagogiques, etc. : P. Borrani-Castiglione, Necessilà 
di un’analisi sistematica delle strutlure sinialliche in opposizione 
(inglese-italiano) comme guida al tradurre; G. Carsaniga, La 
Iraduzione come melode di insegnamento e di esame ; D. Cernecca, 
Didallica e traduzione ; D. Condrea-Derer, Termini dell’estetica 
barocca in versione romena; T. Ebneter, Traduzione e strullura 
profonda; N. Façon, Appunti su alcuni termini della « Scienza 
nuova », in traduzione romena ; G. Francescato, Polisemia differen- 
ziale e traduzione ; M. Jacqmain, Le traduzioni neerlandesi di opere 
lellerarie ilaliane ; J. Jernej, Traduzione e calco (con esemplifica- 
zione italiana, serbocroala e tedesca) ; R. La Borderie, Problèmes 
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de codes dans la traduction; M. P. La Valva, Funzionalita 
e limili della traduzione nell’insegnamento dell’italiano all estero ; 
A. M. Mioni, Le traduzioni del « Principe» e di « Pinocchio» in 
lingua swahili ; Z. Muljacic, Gli pseudoromanismi del croalo come 
ielra @inciampo nell’insegnamento dell’italiano ; A. Niculescu, 
L’aulolraduzione: un tipo particolare di traduzione; G. Orelli, 
Sulla « fedelta alla poesia » nel tradurre ; I. Petkanov, La traduzione 
del libro italiano in Bulgaria (repertoria bibliografico con brevi 
considerazioni storiche) ; G. Rabac-Condric, Dante tra il traduttore- 
filologo e il tradultore-poela ; H. D. Rauschner, Sull’tdenitficazione 
dei nomi propri nella traduzione aulomalica ; M. Reinthaler, Le 
insidie della traduzione ; L. Renzi, Il campo semantico di « conos- 
cere»; W. Romani, La traduzione letleraria nel Cinquecento: 
nole introduttive; S. Stati, Note sulle definizione dell’aggetwvo. 
L'intérêt qu'offre ce livre est à la mesure de la diversité et de la 
richesse de toutes ces contributions. 
F. BADER. 


22. VANOYE. — Expression, Communication, Armand Colin, 
collection U, 1973, 242 pages. 


Cet ouvrage s’adresse à tous ceux qui enseignent ou étudient 
les «techniques d’expression », termes qui recouvrent de vieilles 
disciplines telles que la rhétorique de l’époque d’Aristote ou l’art 
d’écrire du xvırı® siècle. Il s’agit d’un manuel didactique à visée 
pragmatique immédiate : enseigner à l’aide de nombreux exercices 
des techniques qui permettent à celui qui les possède d’atteindre, 
à l’intérieur d’une situation discursive, le but désiré, oralement 
ou par écrit. Mais rendre le discours plus efficace suppose une 
connaissance des propriétés du discours : de là une série d’exposés 
théoriques simples, inspirés de la linguistique générale et de la 
sémiologie sur «langage et communication », «les fonctions du 
langage », les niveaux de langue, langue écrite et langue parlée, 
les moyens d’expression non verbaux... Cette description des 
phénomènes expressifs et de communication s’appuie sur la théorie 
de la communication et le fonctionnalisme ; on peut regretter 
l'absence d’un chapitre sur les pratiques et langages gestuels. 
L'ensemble évite les écueils du pragmatisme, enseignement 
normatif et contraignant de recettes, et de la théorie pure qui 
détourne d’une véritable pratique du langage, en ne séparant 
jamais la pratique d’une technique de son analyse critique. 


Christian BAYLON. 
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23. Phonology, Selected Readings. Ed. Erick C. Funge. Harmonds- 
worth, Middlesex, Penguin Books (Penguin Modern Linguistics 
Readings), 1973, 383 p. 


Comme l'indique le titre, il s’agit d’un recueil de 27 textes, 
articles ou extraits de livres, relatifs à la phonologie. Le choix 
est large : l’éd'teur a puisé dans des écoles phonologiques très 
variées, puisque les morceaux rassemblés ont été rédigés, entre 
1925 et 1970, par des auteurs comme Sapir, Swadesh, Troubetzkoy, 
Jakobson, Daniel Jones, Togeby, Pike, Martinet, Paul Garde, 
Halle, Chomsky, Postal, et nous en passons. On peut toutefois 
s'étonner de certaines absences : celle de Bloomfield et de Hockett, 
par exemple, ou celle des auteurs soviétiques comme Saumjan, 
pourtant cité dans l'introduction ; il est vrai que tout choix implique 
des renonciations. Signalons aussi que les auteurs non anglophones 
ont été traduits en anglais : pour un linguiste français, l'intérêt 
essentiel que présente ce livre est donc de fournir sous une forme 
commode certains textes importants de langue anglaise; les 
étudiants capables de lire cette langue y verront clairement 
quels problèmes se posent à la phonologie contemporaine. 


Xavier MIGNOT. 


24. Dwight BoLiNGErR (ed.). — Intonation. Selected Readings. 
Penguin Books, 1972, 464 p. 


L’éditeur a réparti en huit sections les vingt-sept articles ici 
réunis : Preliminaries (D. Bolinger, Around the Edge of Language : 
Intonation : P. Léon et Ph. Martin, Machines and Measurements) ; 
Theory (K. L. Pike, General Characteristics of Intonation ; 
G. L. Trager, The Intonation System of American English ; 
R. P. Stockwell, The Role of Intonation : Reconsiderations and 
other Considerations; D. Crystal, The Intonation System of 
English ; D. Bolinger, Relative Height) ; Intonation and Grammar 
(P. Delattre, The Distinctive Function of Intonation ; M. Schubiger, 
English Intonation and German Modal Particles : A Comparative 
Study ; R. Gunter, Intonation and Relevance ; F. Danes, Order 

of Elements and Sentence Intonation) ; Intonation and Emotion 
_ (Ph. Lieberman et S. B. Michaels, Some Aspects of Fundamental 
Frequency and Envelope Amplitude as Related to the Emotional 
Content of Speech ; E. Uldall, Dimensions of Meaning in Intona- 
tion) ; Intonation and Music (G. List, Speech Melody and Song 
Melody in Central Thailand ; R. A. Hall, Jr., Elgar and the Into- 
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nation of British English ; I. Fonagy et Kl. Magdics, Emotional 
Patterns in Intonation and Music); Universality (R. S. Larsen 
et E. V. Pike, Huastec Intonation; A. Pence, Intonation in 
Kunimaipa (New Guinea); I. Abe, Intonational Patterns of 
English and Japanese; K. Hadding et M. Stiddert-Kennedy, 
An Experimental Study of Some Intonation Contours ; M. Chapal- 
laz, Notes on the Intonation of Questions in Italian) ; Perturbations 
(I. Lehiste et G. E. Peterson, Some Basic Considerations in the 
Analysis of Intonation ; W. Meyer-Eppler, Realization of Prosodic 
Features in Whispered Speech ; Nien-Chuang, T. Chang, Tones 
and Intonation in the Chengtu Dialect (Szechuan, China, E. Haugen 
et M. Joos, Tone and Intonation in East Norwegian) ; Varieties 
of English (R. Vanderslice et L. Shun Pierson, Prosodic Features 
of Hawaiian English ; L. Turner, Gullah Intonation). 


Francoise BADER. 


25. F. W. HousEHOLDER (ed.). — Syntactic Theory 1. Structuralist. 
Selected Readings. Penguin Books 1972, 362 p. 


Ce recueil d’articles réunis par F. W. Householder comprend 
quatre parties : Synlax and Meaning (V. Brondal, The Problem 
of Hypotaxis ; D. L. Bollinger, Linear Modification ; A. G. Hatcher, 
Syntax and the Sentence; V. Waterhouse, Independent and 
Dependent Sentences; W. S. Allen, Transitivity and Posses- 
sion); Calegories and Arrangements (L. Bloomfield, Outline of 
Ilocano Syntax ; B. L. Whorf, Grammatical Categories ; V. Yngve, 
The Depth Hypothesis; C. Watkins. Preliminaries to the 
Reconstruction of Indo-European Sentence Structure ; M. Ivié, 
Non-omissible Determiners in Slavic Languages; F. R. Palmer, 
« Sequence » and « Order»); Relations, Functions and Structures 
(Z. S. Harris, Co-occurrence and Transformation in Linguistic 
Structure; A. Martinet, Elements of a Functional Syntax ; 
K. Pike, A Syntactic Paradigm ; P. Healey, Teleefoöl Quotative 
Clauses ; D. G. Hays, Dependency Theory : A Formalism and 
Some Observations; R. H. Robins, Basic Sentence Structures 
in Sundanese ; M. A. K. Halliday, Options and Functions in the 
English Clause ; P. A. Reich, The Finiteness of Natural Language) ; 
Experiment and Discovery (P. J. Honey, Word Classes in 
Vietnamese ; P. L. Garvin, A Study of Inductive Methode in Syntax; 
K. Bergsland, Morphological Analysis and Syntactic Recon- 
struction in Eskimo-Aleut ; B. T. Tervoort, You Me Downtown 
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Movie Fun ?). Le livre s'achève par une nomenclature de plus 
de 379 articles de linguistique qui complète les titres ajoutés 
à la fin de chaque article. 

Françoise BADER. 


26. G. W. TurNER. — Siylisties. A Pelican Book, 1973, 256 pages 
avec un index des auteurs et un index des notions. 


Si la fonction communicative est la principale fonction d’une 
langue le style d’un message n’apparait que lorsque d’autres 
fonctions poetiques, littéraires ou esthétiques entrent en jeu. 
Le stylisticien doit donc étudier scientifiquement — ou tout au 
moins méthodiquement — ces propriétés supplémentaires du 
message. Qu’elles soient obtenues par un écart par rapport à la 
norme ou par un choix parmi des signes équivalents il s’agira 
toujours de recenser toutes ces possibilités de choix et d’etablir 
cette norme. La tâche n’est pas aisée. Pour G. W. Turner la stylis- 
tique est cette branche de la linguistique qui se concentre sur la 
variation dans l'emploi de la langue avec, souvent mais pas exclu- 
sivement, un intérêt spécial pour les emplois les plus conscients 
et les plus complexes de la langue dans la littérature. L’anecdote 
de la conversation entre un architecte et un marchand d’étoffes 
au bar d’un cercle est un point de départ original car l’on y voit 
aussitôt toute importance de la situation, au sens le plus large, 
pour la compréhension de tout message et pour l’evaluation du 
style. Les choix stylistiques sont des phénomènes de la parole 
qui ne peuvent se décrire qu’en fonction de la langue. Ces choix 
pour être conscients ne doivent pas être entièrement déterminés. 
Chaque élément analysé dans un texte et dans une situation 
contribue à l’effet total mais en tire aussi sa valeur : ce n’est qu’un 
fil d’une trame complexe. L’auteur se propose donc d’édutier tous 
ces fils, tous ces éléments de variation possible sans perdre de vue 
le tissu final : variation dans la langue, à certains égards le style 
commence là où s’arréte la grammaire ; variation chez les locu- 
teurs-auditeurs, la langue n’est pas l’œuvre de locuteurs seuls 
mais de locuteurs en relation avec des auditeurs ; variation dans 
la situation, on ne saurait trop insister sur son importance. 

Tous ces éléments de variation possible sont observés tour à tour 
dans la langue parlée et dans la langue écrite, dans la prose et dans 
la poésie. La variation dans les sons est d’une importance primor- 
diale en poésie et non négligeable en prose. Que l’on songe par 
exemple au rythme des phrases ou au paradoxe de la rime instaurant 
une attente qui doit être surprise pour ne pas être déçue. En 


SOCIÉTÉ DE LINGUISTIQUE 


syntaxe la variation pourra porter sur l’ordre des unités pour le 
groupe nominal ou pour la phrase et dans le groupe verbal elle 
portera sur le choix du temps, de l’aspect, de la voix, des formes 
contractées ou des formes expressives (futur et parfait progressifs). 
Que l’on songe également à tous les jeux possibles de la syntaxe 
et du mètre. Le choix peut également se faire sur l’ordre des 
phrases et sur l’agencement binaire ou ternaire des séries. Les 
possibilités de variations stylistiques sont donc nombreuses dans 
les limites de la syntaxe. Le stylisticien, à la différence du grammal- 
rien qui s'intéresse à chaque structure séparément pour elle-même, 
s'applique à comparer les différentes structures, à les relier à leurs 
contextes, à observer les structures complexes qui naissent de leurs 
interférences mutuelles. La variation dans le vocabulaire est la 
plus tangible pour quiconque qui croit que le style c’est le choix 
des mots. L'étude de la composition de mots, de l’étymologie, 
des mots tabous, de la personnification, de la collocation, de la 
métaphore fait l’objet de pertinentes remarques. Les chapitres 
sur la situation, le registre et sur les fonctions spécifiques de la 
langue se proposent de relier le concept de niveau d’analyse 
(rank) à la situation et de relier les différentes variétés de langue 
à leur lieu et à leur époque. Faisant fonds sur la situation qui 
instaure l’acte de parole (à un moment donné quelque part il y a 
quelqu'un qui parle de quelque chose à quelqu'un d’autre) l’auteur 
définit l’idiolecte, langue observable d’un seul locuteur dans les 
limites d’une communauté linguistique et il établit les liens que cet 
idiolecte entretient avec un lieu et moment particuliers. A l’intérieur 
d’un même idiolecte se présentent trois principales sortes de 
variation : variation dans le degré de technicité de la langue, cette 
langue technique est le lien du locuteur avec son métier ou avec 
les auditeurs qui partagent les mêmes intérêts et les mêmes soucis 
professionnels ; variation dans le degré de formalité, c’est la façon 
dont le locuteur s’adapte au rang social de ses auditeurs, à l'intimité 
ou a la taille de son auditoire ; choix de la forme parlée ou écrite 
de la langue selon l’eloignement (dans l’espace et le temps) du 
locuteur/écrivain et de ses auditeurs/lecteurs. Signalons par 
exemple les lignes consacrées à l’argot et à l’analyse de la langue 
scientifique. L’auteur analyse ensuite de fort prés les fonctions 
spécifiques de la langue. Nous nous abstenons d’une sèche énumé- 
ration pour ne signaler que la fonction métalinguistique où parado- 
xalement la langue, de complexe façon, fait référence à elle-même 
en même temps qu'à la situation. 

_ Dans toute théorie de l’évaluation stylistique que pourront 
établir sociologue, statisticien, critique littéraire et linguiste il se 
glissera toujours, dans l'établissement des critères de jugement, 
des éléments esthétiques ou moraux non fondés scientifiquement. 
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Mais l’apport théorique, qui est indispensable n’est pas le seul 
bienfait de la stylistique. Elle aide aussi à développer et à enrichir 
notre idiolecte. Les études stylistiques, en fin de compte, nous 
conduisent à une meilleure maîtrise des outils linguistiques du 
savoir et nous donnent une plus grande liberté dans cette étrange 
aventure qu'est l'emploi du langage. 

Le style de cet ouvrage est clair et agréable. Il fournit au lecteur, 
sans aucune lourdeur, l'essentiel des connaissances actuelles sur 
la question. 

Georges ZÉPHIR. 


27. Introduction à la textologie (vérification, établissement, édition 
des textes). Roger Laufer (Université de Paris VIII). Éditions 
Larousse, col. L, 159 pages. Paris, 1972. 


Le but de ce traité est clairement défini par son auteur, Roger 
Laufer ; il s’agit «d’introduire à la textologie et d’introduire la 
textologie dans les études littéraires » (p. 151). Comment se définit 
la textologie ? — « Elle étudie les conditions générales d’existence 
des textes, Les paroles s’envolent, les écrits demeurent : mais 
ni les textes, ni les lectures n’échappent aux atteintes du temps. 
La lettre s’altére, l’esprit change. La textologie s’efforce d’assurer 
la bonne transmission de certains messages. Elle fait donc partie 
des sciences de la communication » (p. 5). 

R. Laufer publie son livre sous un double parrainage : celui 
de Tomachevski (le formaliste russe), auteur de L’écrivain et le 
livre (esquisse de lexlologie), Leningrad, 1928; celui de Ronald 
B. McKerrow, auteur de An introduction to Bibliography for 
Literary Students, ‘Londres, O.U.P., 1re éd. 1927. 

L'intérêt de l’ouvrage est de lier étroitement une réflexion 
théorique sur les problèmes posés par «l'édition critique » des 
textes, à une pratique de la bibliographie et de « l'édition matérielle » 
des textes, car «la connaissance des livres en tant qu’objets 
matériels est indispensable » ; et «la vulgarisation (de la textologie) 
semble opportune, urgente même » (p. 10). 

Au cours de la lecture de l’ouvrage, l'impression prévaut que 
toute théorie de la lecture des textes (des manuscrits, des variantes, 
des éditions successives) ne peut se couper d’une connaissance 
de l’objet-livre et de sa situation dans le contexte socio-économique 
d’une époque. On peut se demander même s'il ne convient pas 
de lire d’abord la 2e partie, tant il paraît certain que c’est sur le 
lieu du marché du livre que le métier de philologue et d’érudit 
critique s’apprend et s'exerce. 
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A l'étudiant — et aussi au professeur — souvent décontenance 
par l’appareil de la bibliothèque, par le livre même qu'il tient en 
main, il sera du plus grand profit de s’imprégner des « Rudiments 
d'histoire des arts et techniques des livres» (p. 105-124); de 
se familiariser avec un vocabulaire spécialisé (éditions princeps, 
originale, pré-originale ; formulaires de collation, empreintes, ete): 

Cette matérialité du livre étant soulignée, la 1re partie 
« Problèmes généraux de l’edition des textes », analyse les difficultés 
que présentent «les éditions scientifiques des textes modernes ». 
Prenant appui sur de nombreux textes (Le Blanc et le Noir, 
Voltaire; Le Mur, J.-P. Sartre; Gargantua, Rabelais; Madame 
Bovary, Flaubert; Les lettres philosophiques, Voltaire, etc.), 
R. Laufer peu à peu, dégage une procédure rigoureuse, qui va 
permettre d'approcher de la source du texte, et de tracer la filiation 
des différentes impressions (p. 43, schéma pour les Lettres Philo- 
sophiques). Les concepts qui supportent la méthode sont, avec 
minutie, parfaitement définis : «texte de base», «texte ideal», 
«analyse des fautes », etc., et la matérialité même de la « graphie » 
devient objet de patiente analyse (on verra comment le Gargantua 
de Rabelais est interrogé au niveau des caractères typographiques 
et des artifices de ponctuation, par exemple). 

Ce livre offre une méthode, éminemment utile, de « présentation 
du texte », où la notion d’espace textuel «est centrale et fonda- 
mentale » ; en effet, «si on commence à s'intéresser aux conditions 
économiques, sociales et culturelles qui déterminent la production 
du texte, on ne saurait demeurer indifférent à la production 
matérielle du livre moderne : car le mode de production imprimé 
explique pour une grande part la différence entre littérature 
manuscrite et littérature typographique. Les ressources limitées 
de la typographie et les normes des ouvriers typographes ont 
imposé des contraintes précises à l’écrivain, et qui, bien davantage 
que l'orthographe, ont fixé la notion même de texte» (p. 153). 
Ces lignes qui achévent la conclusion du livre de R. Laufer signalent, 
on le remarque aisément, l’ampleur des questions que veut nous 
poser la « textologie ». 

J'PEYTARD: 


28. Wolfgang DRESSLER. — Einführung in die Textlinguisti 

We a g in die Textlinguistik. 

Tübingen, 1972, Max Niemeyer Verlag (Konzepte der Sarah 
und Literaturwissenschaft, 13), 135 p. 


(ar: done une introduction, la premiere sous forme de livre, 
a ce qui se présente comme une nouvelle dimension de notre 
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science, la Texilinguistik. Comment traduire au juste : analyse 
du discours, analyse textuelle, linguistique du discours, linguis- 
tique textuelle ? C’est pourtant un domaine auquel ont touché 
des spécialistes français (Barthes, Brémond, Greimas, Julia 
Kristeva, Todorov, etc.), mais en prenant pour objet d’élection 
les textes littéraires. Les préoccupations ne sont done pas tout 
a fait les mémes et leurs travaux n’occupent guére de place dans 
la bibliographie dressée par W. D.; Allemands et Américains 
s’y taillent au contraire la part du lion. 

Les progrès récents de la linguistique ont mis en question les 
dimensions de l’énoncé maximal. Pendant longtemps, on s’est 
contenté d'opérer à l’intérieur de la phrase, négligeant quelque 
peu les faits, pourtant nombreux, qui ne pouvaient être traités 
de façon satisfaisante dans un cadre aussi étroit : pronoms, anapho- 
riques, ligateurs de phrases, etc. Les générativistes eux-mêmes 
ont adopté la phrase comme point de départ (« axiome ») de leurs 
dérivations ; mais la précision qu’exige le caractére explicite de 
leurs analyses les a vite amenés a tenir compte des relations 
interphrastiques. Le concept de grammaticalité rendait d’ailleurs 
cet élargissement inévitable : pour déterminer à quelles conditions 
un énoncé peut être regardé comme normal, il ne suffit pas d’étudier 
la structure grammaticale des phrases en tant qu’entités indépen- 
dantes. En dehors méme des éléments implicites, telles les présup- 
positions, il faut prendre en considération le contexte, situationnel 
et linguistique. Fidéle au principe selon lequel c’est le tout qui 
commande les parties, la linguistique est donc contrainte de 
se donner un cadre plus vaste, celui du «texte», du «discours » : 
notion encore incertaine, dont ni les contours, ni la définition 
ne sont absolument arrêtés. 

Il n’est donc pas surprenant que W. D. se réclame du généra- 
tivisme, plus précisément de la sémantique générative. On ne 
s’étonnera pas non plus qu’en contraste avec la rigueur formelle 
qui s’est manifestée dans les travaux de l’école chomskyenne, 
les indications données ici se présentent dans un état bien moins 
élaboré : la construction d’un modèle en règle n'intervient qu'après 
une mise au point, généralement fort longue, des données intui- 
tives. Ici l’auteur note lui-même à bien des reprises que telle ou 
telle section du domaine auquel il introduit ist noch kaum erforscht, 
n’a guère encore fait l’objet de recherches. En revanche on appré- 
ciera l’étendue de son information : selon un schéma fréquemment 
adopté par les auteurs allemands, la matière est distribuée en 
paragraphes qui, dans la mesure du possible, sont consacrés 
chacun à une notion et à l’auteur (ou aux auteurs) l’ayant le mieux 
définie ; tout l’art consiste donc à organiser l’ensemble et il faut 
rendre hommage à W. D. pour la pertinence de ses rapprochements. 
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On dispose ainsi d’un ouvrage commode pour s'orienter dans un 
terrain encore incomplètement défriché, mais dont la connaissance 
apparaît de plus en plus indispensable à l'avancée de la linguis- 
tique. ath ; ren 

Pour donner une idée de ce qui se trouve dans l’ouvrage, le mieux 
est d’en indiquer la structure. Après une introduction sur les 
questions que se pose la Texilinguistik et sur l’état de la recherche, 
le chapitre le plus copieux traite de la Texlgrammatik. Le terme 
de grammaire est naturellement pris en un sens proche de celui 
que lui donnent les générativistes. Ici on opére avec des phrases 
qui, prises individuellement, ne soulèvent aucun probleme, leur 
grammaticalité ayant déjà été établie par la linguistique intra- 
phrastique ; seul importe le caractère admissible ou non des 
séquences dont elles constituent les éléments. Il faut donc faire 
appel à des notions que la linguistique intraphrastique n’ignore 
certes pas, mais qui n’y jouent pas toujours un rôle aussi décisif : 
celle de cohérence sémantique par exemple. D'où l'importance 
conférée à la Teatthematik, tandis que les autres parties de la 
Teatgrammatik, à savoir la Textsemantik, la Texlsyntax, la Text- 
phonelik et la Textgraphemik correspondent plus directement 
aux disciplines pratiquées par la linguistique intraphrastique. 
Un chapitre beaucoup plus bref, mais important, envisage sous 
le nom de Texipragmatik les conditions concrètes de l’acte de parole, 
par exemple la situation et les présuppositions ; elles ont ici leur 
statut plein puisque seul le «texte», non la phrase, équivaut 
à un acte total. W. D. indique enfin les rapports que la Teztlin- 
guistik entretient avec les disciplines les plus variées. La 
bibliographie finale comportera un complément que W. D. prépare 
en collaboration avec J. 5. Schmidt. L'ouvrage se clôt par un index 
des sujets et des auteurs, ainsi que par un registre des définitions 
portant sur les termes que le corps du texte n’a pas suffisamment 
éclaircis ; les entrées sont données non seulement en allemand, 
mais, pour une part, en anglais. 

Xavier MIGNor. 


29. Wolfgang U. DressLer und Siegfried J. Scumrpr. — Textlin- 
guislik, Kommentierte Bibliographie, Wilhelm Fink Verlag, 
Munich 1973, 120 p. 


Ce volume, appelé à avoir des compléments, offre une biblio- 
graphie sélective (et non exhaustive) sur un sujet original, auquel 
les éditeurs ont eux-mêmes consacré nombre de leurs travaux : 
la « Textlinguistik », qui a pour objets d’étude non le mot, ni même 
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la phrase (comme la morphologie et la syntaxe traditionnelles), 
mais les problèmes spécifiques à un ensemble de phrases constituant 
un texte (nous rappellerons, à titre d'exemple, que la place du 
verbe en indo-européen ne peut se comprendre que si l’on se réfère 
à un tel ensemble, et non à une phrase isolée de son contexte). 
C'est dire qu'on trouvera ici (réparties en trois rubriques 
À. Arbeiten mit genuin textlinguistischen Ansatz ; B. Angewandte 
Textlinguistik ; C. Für Texlinguistik relevante Arbeiten), des 
mentions bibliographiques — dont chacune est suivie d’un court 
commentaire descriptif, ayant trait à tout ce qui peut concerner 
l'énoncé et l’énonciation (structure des divers types d’énoncés 
[discours, narrations, textes juridiques, poésie, mythe...], ou 
constituants syntaxiques et stylistiques [pronoms, articles, adjec- 
tifs, conjonctions, subordination, coordination, métaphore, ana- 
phore, transitivité, ordre des mots, etc.]), et portant sur des sujets 
aussi divers que l’étude de Jakobson et Lévi-Strauss sur : «Les 
Chats » de Baudelaire, ou la reconstruction de la syntaxe indo- 
européenne de Dressler. La lecture de cette bibliographie, passion- 
nante, montre que le domaine auquel elle est consacrée appelle 
encore de nombreuses recherches. 


Francoise BADER. 


30. Sémiolique narrative el lexluelle, ouvrage collectif présenté 
par Cl. Chabrol; collaborateurs : R. Barthes, Cl. Bremond ; 
S. Alexandrescu ; A.-J. Greimas ; P. Maranda, S. J. Schmidt, 
Teun A. Van Dijk. Larousse, col. L, 223 p. Paris 1973. 


Un ensemble d’articles à prendre comme un bilan, c’est à cela 
que nous invite la présentation que fait de cet ouvrage Cl. Chabrol 
(université de Paris V), puisque, dans cette étude liminaire, 
l'interrogation vise la problématique d’une « grammaire narrative 
et textuelle». Travail de mise au point, de re-formulation des 
questions, des esquisses de solutions et des impasses théoriques. 
Est-il possible de construire une linguistique du discours ? faut-il 
accepter «le saut », des limites de la phrase à son au-delà ? suivre 
Harris (même pour s’en écarter très vite), ou rester avec Chomsky 
pour construire-déconstruire des modèles de phrase ? De toute 
manière quand il s’agit de l’espace d’un texte, le sémantisme est 
l'horizon nécessaire que l’on cherche à atteindre. Ce qui peut 
expliquer que s’élabore, quasi nécessairement, non plus une théorie 
de « grammaire générative » (où la syntaxe est privilégiée) mais de 
«sémantique générative ». 
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Cette démarche et cette investigation accompagnent et ren- 
contrent celle de la «grammaire narrative », qui — pour prendre 
un exemple magistral — ne peut que s’appuyer sur une théorie du 
sémantisme : Greimas a lié solidairement l’analyse sémique au 
modèle actanciel. Et, comme en «sémantique générative », les 
deux niveaux, structure profonde/structure de surface, seront 
distingués. De là vient que l’on peut rapprocher les fonctions 
(Propp) et les structures actancielles (Greimas) de la structure 
profonde ; les atlribuls des personnages (Propp) et les structures 
thémaliques-actorielles de la structure de surface. Dès lors, les 
problèmes plus nettement circonscrits deviennent aussi plus 
difficiles à résoudre. 

Comment inventer les règles d’un modèle formalisé, qui permet- 
tront d'aller, par transformations explicites, de la profondeur 
à la surface ? 

Comment faire que ce modèle soit assez perfectionné 
pour «prévoir la suite (ou les suites) d'opérations réalisables » 
(Cl. Chabrol). Autrement dit, le « modèle de grammaire narrative » 
pourra-t-il parvenir à dériver, à partir d’axiomes premiers, les 
surfaces réalisées d’un récit ? Jusqu'ici, c’est-à-dire, «depuis 
Propp, toutes les concaténations d’énoncés narratifs proposés 
se révèlent être, a la réflexion, plutôt des généralisations « aché- 
typales », des «paroles moyennes », autrement dit des détermi- 
nations dépendantes d’un usage ou d’une performance (au sens 
linguistique du terme) » (Cl. Chabrol, p. 20). La difficulté grandit 
encore si l’on doit aussi prendre en compte l’«énonciation » et la 
« pragmatique » c’est-à-dire, tout ce qui concerne «la situation 
de production et de réception du sens » (Cl. Chabrol, p. 23). Mais 
ce large problème, dont on connaît les dimensions que lui donne 
Benveniste, est lui-même un élément d’une problématique plus 
vaste, où est impliquée «l'élaboration d’une sémiotique au sens 
large, c’est-à-dire, une science des systèmes de communication 
dont la linguistique et la linguistique du discours ne seraient 
qu’un aspect et un niveau déterminé » (Cl. Chabrol, p. 24). On voit 
la rude tâche à mener à bien, et la distance qui nous sépare encore 
d’une «grammaire narrative-sémantique universelle ». 

Franchi le seuil de cet ouvrage, on s’apercoit que les analystes, 
non plus que les théoriciens ne sont rebutés par les difficultés 
signalées par Cl. Chabrol : Greimas cherche à «faire le point », 
et reprend, pour les affiner, les grandes notions d’actants, acteurs 
et figures. Teun A. Van Dijk, veut dégager les voies (et les impasses) 
de l’elaboration d’une théorie narrative. On retrouve le detail 
du texte, avec Barthes : Analyse textuelle d'un conte d’E. Poe 
(La vérilé sur le cas de M. Valdémar), où s'appliquent les procédures 
de dépistage et construction des codes, mises au net et à l'épreuve 
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dans S/Z. Avec Bremond, qui cherche à établir (cf. Propp) une 
«morphologie du conte merveilleux français », en dégageant au 
départ une « matrice initiale » de trois séquences » (cf. La logique 
des possibles narralifs in Communications n° 8, et Logique du récit 
au Seuil, 1973). Avec Sorin Alexandrescu qui détermine les 
caractères du «discours étrange» par l’étude de La Nuit de 
Maupassant. Avec P. Maranda qui donne une force opératoire 
à la théorie des graphes et surtout à celle des ensembles (relever 
et marquer les relations qui, par exemple, opposent les personnages). 
Avec 8. J. Schmidt, qui part de Plume au restaurant (H. Michaux) 
et s'interroge sur «théorie et pratique d’une étude scientifique 
de la narrativité ». 

La distribution même des articles cités souligne que la « sémio- 
tique narrative et textuelle » est toujours encore équivoque dans 
sa démarche : — rendre compte de la singularité d’une écriture 
(tout en rompant avec une stylistique du « goût » ou de « l'écart ») ; 
— élaborer une théorie et rechercher un modèle logique (génératif 
ou non). Cet ouvrage tend à montrer que la deuxième tentative 
ne peut éviter ni rejeter la première tentation. 


Jean PEYTARD. 


31. Jean-Claude Coguer. — Semiolique littéraire. Contribution 
à analyse sémantique du discours, s. L., Mame (1973) (Univers 
sémiotique, coll. dir. par A. J. Greimas), 270 p. in-8°. 


Le linguiste est réticent devant l’application de sa discipline 
à la critique littéraire et, croyons-nous, non sans bonnes raisons : 
généralisations abusives, emploi métaphorique de la terminologie, 
histoire de la linguistique réduite a quelques noms et a quelques 
œuvres : Saussure (celui des anagrammes plutôt que du Mémoire), 
Jakobson, Greimas, Chomsky. Il sera heureusement surpris, en 
lisant ce livre où l'A. a réuni certaines de ses contributions à des 
revues et à des congrès et ajouté une étude d’une centaine de p. sur 
le système des modalités et l’analyse transformationnelle du 
discours dans La Ville de P. Claudel. L'étude qui ouvre le recueil 
tente d'établir les rapports entre linguistique et sémiotique (définie, 
d’après Jakobson, comme portant sur tout espèce de message), 
et passe en revue la sémanalyse de Kristeva (discours dont l’A. se dit 
incapable de discerner les règles), la sémiotique « inductive » 
de Meschonnic, proche de la démarche de Spitzer, le discours 
littéraire traditionnel, l'analyse marxiste qui néglige ce qui est 
proprement linguistique, sauf le vocabulaire. L’A. propose une 
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sémantique du discours (au sens où, depuis Saussure, on distingue 
une linguistique de la langue et une linguistique du discours, 
cette dernière longtemps négligée pour des raisons pratiques ou 
théoriques). Cette perspective commande les études suivantes 
où il parle de la sémantique structurale de Greimas, donne une 
analyse générative de quelques Illuminations, 1.e. une série de 
paraphrases sur structures préalablement dégagées, tente une 
définition linguistique de l’objet poétique », tâche difficile à 
laquelle ne suffit pas le fameux principe d'équivalence des deux 
axes syntagmatique et paradigmatique de Jakobson : les lecteurs 
de mon âge sont toujours surpris de voir reparaître, sous des noms 
nouveaux, les antithèses et parallélismes traditionnels et les vieilles 
études qui, à travers J. Cohen et Levin, ramènent à Grammont 
si souvent mal compris, sinon à Spire oublié. L’A. montre ensuite, 
à propos des Colchiques d’Apollinaire, ce qu’il entend par seman- 
tique littéraire : excellente explication de texte qui rappelle que 
toute linguistique du discours, — contrairement à celle de la langue 
qui, plus ou moins légitimement, s’abstrait des conditions dans 
lesquelles fonctionne le langage —, doit s'inquiéter des rapports 
avec l’univers. Tout philologue sait d’expérience, — et quelles 
que soient ses positions philosophiques, qu’il croie ou non avec 
Meillet ou Wittgenstein que les mots n’ont que des emplois —, 
qu’on interprète un texte avec la connaissance du système linguis- 
tique et celle de la «culture» qui le nourrit. Un ex. : les vers 
Il cueille les colchiques qui sont comme des mères | Filles de leur filles... 
En comprendre la construction et le sens proprement linguistique 
ne pose aucun probleme mais n'avance guère. Un coup d’œil 
sur le Larousse, dictionnaire de choses apprend que les fleurs de 
colchiques poussent aussitôt, feuilles et fruits ne venant que l’année 
suivante. Nous laissons au critique littéraire le soin de retrouver 
(elle existe) la flore dans laquelle le poète a puisé la traduction 
linguistique de cette curiosité botanique. C’est à ce niveau que 
se situe le sens immédiat, linéaire ou de quelque nom qu’on veuille 
l'appeler. La littérature étant par définition emploi de signes sans 
référents, le lecteur est libre d’en imaginer et toute phrase gram- 
maticale comportant un «sens », acceptable ou non, d’en trouver 
une ou plusieurs applications extra-linguistiques. L’A. traite 
ensuite des idéogrammes occidentaux, tels que les a interprétés 
Claudel et propose une analyse transformationnelle des deux 
versions de la Ville qu'a données le poète, ces transformations 
opérant sur des schémas inspirés de Propp et de Greimas. Parmi 
les autres critiques qui se réclament de la « sémiotique littéraire » 
(il a participé aux Essais de sémiotique poétique, cf. BSL, LXVIIL, 
2, p. 87), il se distingue par son souci de rigueur et de cohérence 
et par un sens esthétique et critique (peut-être déclinerait-il ce 


COMPTES RENDUS 1974 


type d’eloge) qui le feront lire avec intérêt par quiconque 
s'intéresse, en dehors de -toute chapelle, à la littérature. P. 10, 
n. 8 : complétez la n. empruntée à Malmberg, en soulignant la part 
de Baudoin de Courtenay dans la naissance du terme (sans oublier 
Dufriche-Desgenettes) et du concept de phonème (cf. la mise au 
point de Mounin, Linguistique du XXe s., p. 32 sq.).; p. 20 : la 
théorie « musculaire » de Spire est mieux élaborée que celle, ici 
proposée, de Meschonnic ; p. 26 : l’A. reconnaît la nécessité de la 
philologie, mais lui rogne les ailes ignorant le rôle véritable des 
grands philologues ; p. 27 : en quoi voir dans la langue un système 
de signes, est-ce adopter le point de vue taxinomique ? ; p. 29 : 
«la découverte capitale de Propp » paraît se résumer à constater 
que dans un corpus — réduit — de contes russes (ou plutôt de 
résumés de contes) on retrouve un certain nombre de situations 
et d'événements, non identiques, mais de «schéma » semblable. 
Rien de comparable, à notre avis, aux travaux de Dumézil fondés 
sur une méthode comparative opérant sur des religions ou des mythes 
réels et non schématique et en découvrant de nouvelles articulations 
qui n’en annulent aucune donnée; p. 49 : on aimerait savoir 
à quels progrès de la traduction automatique fait allusion l'A. ; 
p. 49 : pourquoi parler de formalisation à propos de quelques 
formules sans algèbre, sans calcul correspondants ; p. 51 : pourquoi 
ne mentionner que la linguistique d’oppositions, la sémiotique 
semble plutôt requérir une linguistique de positions; p. 52 

qu’entend exactement l’auteur par «vérification » d’un modèle ? 
L’expérience montre qu’en matière de mythe et de récit, tout 
modèle s'adapte à n'importe quoi, avec un peu d’ingéniosité, 
le mythe solaire se retrouvant, on le sait, dans la vie du Christ 
ou de Napoléon ; p. 55 : le modèle transformationnel de !’ A. «date»: 
«de même que l'actif se transforme en passif... »; p. 60 : si la 
rénovation d’un cliché entraîne « un accroissement d’information », 
sur quoi se mesure exactement la probabilité d'apparition ? ; 
p. 80 : le rapport des deux modalités « réussite / échec » est le type 
même des oppositions universellement applicables ; p. 100 : 
VA. eût dû montrer plus clairement pourquoi le critique de la poésie 
doit en effet, recourir à la phonétique et non à la phonologie ; 
p. 104 sq. : l’A. ne semble pas avoir très bien saisi le principe d’une 
analyse en traits binaires, quand il réclame une meilleure définition 
de chaque trait ; p. 123 : l’ordre déterminé-déterminant est l’ordre 
normal du français et aussi le rythme « anapestique » pour les mots 
de 3 syllabes, si l’on veut parler d’anapeste « accentuel » ; p. 140 : 
n. 35 : l'A. prête, par l’intermédiaire de J. Kristeva, des opinions 
surprenantes sur l’antériorité de l'écriture sur la parole au 
P. Van Ginneken ; celui-ci eût été plus opportunément cité, p. 9, 
à propos de la théorie des embrayeurs dont il fut l’un des initiateurs 
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par sa notion d'adhésion; p. 142 : une allusion aux travaux de 
M. de Possel sur la «machine» à lire s’imposait ; p. 250 : lire 


prémices au lieu de prémisses ? 
J. STEFANINI. 


32. Erhard AcrıcoLa. — Semanlische Relationen im Text und 
im Sysiem, Janua linguarum, Series Minor, 113, The Hague, 
Mouton, 1972, 127 p. 


La principale tâche de la théorie sémantique est de construire 
un modèle sémantique, appelé habituellement «thesaurus », qui 
permette de décider du degré de correction sémantique des textes 
et d’atteindre parmi toutes les structures sémantiques correctes 
possibles celle qui en fait est réalisée. Mais comme tout ce qui 
s'oppose à l'élaboration de ce thesaurus se ramène finalement à la 
synonymie et à la polysémie, l’auteur va essayer de formuler 
explicitement les relations sémantiques qui, dans le texte, per- 
mettent d'interpréter et de désambiguiser un énoncé donné ; 
et, pour ce faire, il utilise l’analyse en sémèmes telle que la 
pratiquent par exemple B. Pottier et A.-J. Greimas. 

Les relations dans le texte entre les unités sémantiques peuvent 
aller de pair avec les rapports syntaxiques. Deux sémèmes peuvent 
en effet entretenir des relations de compatibilité nécessaire (Rn) 
ou simplement possible (Rp), des relations de compatibilité condi- 
tionnelle (Rp’) ou des relations d’incompatibilité (Ri). Les relations 
syntaxiques directes ou indirectes d’un mot avec un ou plusieurs 
autres mots permettent alors d’identifier celui des sémèmes de ce 
mot qui est actualisé et inversement les relations de compatibilité 
entre les sememes permettent d'identifier celle des structures 
syntaxiques correctes qui est utilisée. En plus de ces relations 
de compatibilité, les unités sémantiques peuvent avoir des relations 
sémantiques sans se trouver dans la méme phrase et par conséquent 
sans être liées par des rapports syntaxiques ; l’auteur, à la suite 
de W. A. Koch, parle alors de topique. Le topique ne s’oppose pas 
ici au commentaire ou rheme de certains linguistes ; c’est l’unité 
de structure textuelle, c’est-à-dire le groupe d’unités sémantiques 
substituables identiques ou semblables qui apparaissent dans des 
phrases différentes du texte, la totalité des topiques d’un texte 
formant son isotopie. Un topique peut être marqué par des sémèmes 
particuliers tels que des pronoms ou des sémèmes synonymes ; 
il peut aussi s'agir d’une certaine équivalence sémantique entre 
un sememe et ses paraphrases, équivalence qui peut être une 
expansion ou une réduction. 
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. L'auteur précise ensuite les relations que le thesaurus doit 
indiquer pour permettre de saisir les relations dans le texte dont 
on vient de faire le tour. Il est ainsi amené à supposer que le 
thesaurus doit être formé d’au moins trois systèmes. Le premier 
système fournit les unités d'analyse du texte, les «lexèmes », 
sans prendre en considération leur structure syntagmatique 
interne en morphèmes ni leur structure sémantique interne en 
sémes ; il donne simplement l’ensemble des significations différentes 
du lexème sous la forme d’un ou de plusieurs sémèmes et les définit 
par l’ensemble de leurs relations de compatibilité avec les autres 
sémèmes. (L'auteur appelle paralexème Vunité sémantique qui 
à un sememe fait correspondre dans l’énoncé plusieurs mots 
graphiques, cf. p. 47.) Le deuxième système indique l’équivalence 
sémantique entre les sémèmes, qu’il ordonne en séries de synonymes 
et en faisceaux de séries de synonymes, la série de synonymes 
étant le groupe des sémèmes qui sont tous substituables dans 
au moins un même contexte ; il précise les contextes de compati- 
bilité dans lesquels existent les relations d'équivalence, ainsi que 
le degré d'équivalence, équivalence au sens étroit (SS), c’est-à-dire 
la relation de synonymie, et équivalence au sens large (SR), c’est- 
à-dire relations d’hyperonymie, d’hyponymie et d’antonymie. 
Le troisième système fixe les relations transformationnelles dans 
le domaine des expansions et entre les différentes représentations 
d'un même message, c’est-à-dire les relations où l’equivalence 
sémantique est accompagnée d’une modification syntaxique. Le 
terme : transformationnel n’a donc rien à voir ici avec ce que 
Z. Harris et N. Chomsky entendent par transformations ; il s’agit 
de l’equivalence sémantique que présentent aussi bien des sémèmes 
qui appartiennent a la méme classe de mots, mais a des sous- 
classes fonctionnelles différentes que des sémémes qui n’appar- 
tiennent pas à la même classe de mots ou des groupes de sémèmes 
qui ont ou n’ont pas la méme structure syntaxique. Un tableau 
général récapitule (p. 105-107) tous les éléments et toutes les 
relations que le thesaurus doit au moins contenir. 

Dans la conclusion, où il signale qu'il a étudié les relations 
sémantiques dans le texte et dans le système linguistique principa- 
lement pour montrer qu’il est possible de donner aux problèmes 
de la signification linguistique un traitement exact et objectif 
dans le cadre d’un modèle approprié, l’auteur critique assez 
justement ceux qui, comme Y. Bar-Hillel, ont essayé d'établir 
l'impossibilité d’une analyse automatique du langage et notamment 
l'impossibilité d’une description objective et exacte du procès 
sémantique. Il montre en effet, à propos des exemples invoqués, 
que même un lecteur humain non informé sur la situation extra- 
linguistique ne peut pas désambiguiser les phrases qu'il est 
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impossible d'interpréter mécaniquement (ely pa 109-110), ce qui 
signifie qu’il y a des passages graduels et non une frontière nette 
entre l'information linguistique et l’information extra-linguistique. 

On dira peut-être qu'il n’y a dans tout cela rien de bien nouveau 
au point de vue de la théorie sémantique ; mais l'intérêt de ce 
petit livre est de passer systématiquement en revue les relations 
sémantiques, en essayant de les formaliser, et de décrire rigoureu- 
sement le modèle de thesaurus qui permettrait d'analyser ces 
relations. Le théoricien y trouvera donc une rapide synthèse sur 
la facon dont peut se présenter le thesaurus d’une langue ; et le 
lexicographe y trouvera beaucoup de suggestions, avec exemples 
allemands à l'appui, sur ce qui serait utile ou indispensable dans 
un article de dictionnaire. 

Christian TOURATIER. 


33. Problèmes de sémantique (cahier de linguistique n° 2 par 
André Dugas et collaborateurs. Presses de l’Université du 
Québec à Montréal, 1973, 254 pages). 


Deuxième numéro d’une collection qui rassemble, autour d’un 
thème, des articles d'inspiration diverse. Travail de collaboration, 
non d'équipe, ni d’école. Avec cependant une «progression», du 
moins apparente comme deux bornes, puisque l’on va des Prérequis 
pour l’analyse sémantique (J.-Pierre Paillet) à De la sémantique 
à la sémiologie (J.-J. Nattiez). L’arriére-texte, et souvent la base, 
de ces analyses sont faits de références à la linguistique transfor- 
mationnelle (Harris), à la grammaire générative et transforma- 
tionnelle (Chomsky) ou à la sémantique générative (McCawley) 
et à la logique. Très peu souvent, par simple incidence, à une 
sémantique structurale (Greimas semble être le «grand absent ») 
ou même du discours (Benveniste). Témoignent de cette tendance- 
la : La notion de cas dans la théorie de Fillmore (Monique Nieger), 
Les présupposilions dans la grammaire transformationnelle (David 
Lightfoot), La dérivation de quelques preposilions du Français 
(Judith McA’Nulty), L'ordre polonais et les structures de base du 
français (Antonio A. M. Querido), Observation sur les predicals 
converses (Paul Pupier), autant de domaines qu’A. Dugas appelle 
«les points chauds de la recherche actuelle » (p. 52, Les Complé- 
ments d'instruments). 

On s’arrétera ici sur quelques questions d’ordre méthodologique 
qui se posent à propos de l’ensemble, et que l’article (cité ci-dessus) 
d'André Dugas souligne fortement. Un travail sur les « Compléments 
d’instrument » apparaît comme normal (même si une extrême 
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méfiance relative à une typologie des compléments — de verbe 
ou de phrase — distingués en instrument, agent, accompagnement, 
manière, matière, quantité, etc., a toujours caractérisé les grammai- 
riens) puisque l’on s’interroge sur le statut sémantique/grammatical 
de ces compléments et que, on le sait, cette typologie brouillonne 
vient d’une réduction de la grammaire à l'analyse des «effets 
de sens », en surface. C’est donc sur un « héritage » de la grammaire 
traditionnelle que porte l'interrogation : il s’agit de donner une 
explication rationnelle et logique du fonctionnement du « comple- 
ment d’instrument ». Problème certainement complexe, que l’article 
éclaire en partie, tout en reconnaissant que «les problèmes traités 
icl ne concernent somme toute qu’un des nombreux aspects de la 
description des compléments d’instrument » et que les recherches 
«se poursuivent en vue d’une mesure plus exacte de la distribution 
de ces phrases » (p. 62). 

On peut se demander si les limites mêmes de l’analyse ne sont 
pas intrinsèques à la méthode employée ou préconisée. Disons, 
à une méthode qui n’est pas dépourvue d’ambiguité. Et cela est 
inscrit dans les formulations prudentes ou hésitantes qui au long 
de l’article apparaissent. Ainsi la phrase « Pierre et la clé ont ouvert 
la porte », phrase rare et à première vue (ou audition) non-accep- 
table (comment coordonner | +animé]| et — [animé] ?) est cependant 
considérée comme «plausible d’une façon très limilée» (nous 
soulignons) : ce qui équivaut à supposer que dans certains contextes 
la phrase est acceptable. On admet aussi «la clé a ouvert la porte » 
(a côté probablement d’une phrase plus courante, «on a ouvert 
la porte avec la clé») parce que «dans un autre contexte (nous 
soulignons), un complément d’instrument peut devenir sujet et 
la phrase est alors facilement interprétable » (imaginons le contexte : 
«est-ce que la clé que l’on a trouvée a ouvert la porte ? — Oui, 
la clé a ouvert la porte »). Si l’on admet (et cela est généralement 
tenu pour exact) que l’on ne peut coordonner complément d’instru- 
ment et complément de manière, on peut s'interroger sur une 
phrase de cette espèce : «on peut tailler la pierre avec tenacité 
et avec un ciseau » (p. 54), dont on nous dit que « de telles phrases 
deviennent interprétables quand un contour d’intonation les oppose 
nettement ». On le voit : l’analyse trouve ses limites dans «un 
ailleurs », un au-delà des dimensions segmentales de la phrase 
ici, c’est le niveau prosodique qui limite (et infirme) l'analyse, 
la c’est l’entour contextuel, l’au-delà de la phrase unique el isolée. 
Autrement dit, ce qui est vrai (et les tests utilisés le démontrent) 
pour une phrase isolée, cesse de l’être pour une phrase replacée 
dans un espace discursif (avec intonation et contexte antérieur 
et postérieur). 

Il semble bien que l’on soit placé devant un choix méthodo- 
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logique. Ou bien l’on travaille sur la phrase (et ses types), et comme 
l'analyse chomskyenne le prescrit, on sen tient là (au moins dans 
un premier temps de la recherche). Que lon évoque le problème 
clé de l’ambiguité dans les analyses de grammaire générative 
et transformationnelle (Chomsky 1957 ou 1965) et l’on comprendra : 
si on restitue une phrase ambiguë dans un contexte discursif la 
procédure de désambiguisation n’est plus la même. Ou bien l'on 
travaille sur le discours (sur des phrases successives et réalisées 
dans une situation). Mais une procédure d’analyse qui en appelle 
à la distribution ne peut pas se maintenir longtemps au niveau 
et aux dimensions de la phrase isolée. Ni même à des phrases 
disposées en colonne. Il semble bien que l’on est confronté à un 
problème fondamental posé par l’analyse du sémantisme : peut-on 
travailler sur un élément isolé (le mot, la phrase, une série de phrases 
en colonne) quand on explore le sémantisme ? et de surcroît ses 
rapports avec la syntaxe d’une langue ? le sémantisme n'est-il 
pas dans un autre lieu, dans un autre espace que celui d'unités 
conventionnellement découpées et isolées ? Disons-le, peut-on 
saisir le sémantisme en tant que propriété en soi, fixée sur un 
élément isolé ou sur un ensemble discursif ? Dans la première 
perspective on cherchera des «universaux», dans les limites 
d’un mot (ou d’une phrase). Dans la seconde, on découvrira des 
«variants sémantiques » liés à la pratique du discours, ce qui 
exige une enquête élargie. 
Jean PEYTARD. 


34. Journal de Psychologie normale et pathologique. LX X® année, 
1973, n° 1-2, janvier-juin 1973, P.U.F. 


En France, les psychologues ont l’avantage d’être tenus au 
courant de l’évolution des travaux et des théories linguistiques. 
Une des principales revues de leur discipline, le Journal de Psycho- 
logie normale el pathologique, les informe très régulièrement de 
l'actualité linguistique : les numéros sans article linguistique sont 
exception ; il a, de plus, publié des numéros spéciaux consacrés 
aux problèmes du langage, dont le dernier en date s'intitule 
Le langage el les niveaux d'analyse du langage. Ce numéro spécial 
est pour l'essentiel le fait de linguistes ; écrivant pour un journal 
de psychologie, ceux-ci traitent le plus souvent tels aspects précis 
de leur discipline qu’ils perçoivent comme étant en rapport avec 
la psychologie. Le témoignage sur la linguistique, discipline propre 
de ceux qui écrivent, se double du témoignage de ce qu'ils 
demandent et reçoivent de la psychologie. 


= 


COMPTES RENDUS 1974 


Dans ce numéro, la linguistique, représentée par des tenants 
d'écoles différentes et/ou des spécialistes de ses différents domaines, 
donne une impression d’hétérogénéité et de morcellement — peut- 
être plus forte pour celui qui la voit de l’intérieur — qui ne doit 
pas être faite pour faciliter l’avenement d’une psycholinguistique. 
Les douze articles qui le composent portent sur des concepts 
généraux (définition de la linguistique, la pertinence), des compo- 
sants de la description linguistique (syntaxe, sémantique), la 
pathologie du langage (dysarthrie et communication), la mise 
en fonctionnement du langage (construction de la phrase chez 
l'enfant, différenciation du langage selon les classes sociales) et les 
séquences discursives qui en résultent (analyse du discours), la 
linguistique appliquée (approche sémiotique du discours audio- 
visuel). À cette variété de domaines s’ajoute le fait que les auteurs 
ne sont pas liés par une même conception de la linguistique, une 
théorie commune : s'affrontent, s'opposent, avec une égale vigueur, 
le fonctionnalisme et la théorie générative transformationnelle. 
‘ Martinet traite de «La pertinence » pour dénoncer cette maladie 
infantile de la linguistique, l'identification de la logique et de la 
langue, «la réduction de la linguistique à une opération hypothé- 
tico-déductive inspirée de la pratique mathématique » (p. 30). 
F. François, à propos de «Coordinalion, négation et oppositions 
significalives », précise les liens entre langage et logique : «il y a 
indépendance des deux » (p. 52). J. Fontaine insiste sur le rôle 
paralysant des modèles logico-mathématiques en linguistique, 
Vimpossibilité pour le linguiste d’en accepter les implicites 
philosophico-théoriques. D. François condamne, dans l’analyse 
syntaxique, tout recours à la notion de modèles « afin que soient 
évités les principaux écueils qui paraissent être l’universalisme 
hâtif et l’antihistoricisme » (p. 113). Face à ces auteurs qui insistent 
sur l'autonomie de leur discipline, d’autres s’appuyent sur la 
théorie générative et transformationnelle de Chomsky ou sur la 
sémantique générative. Ducrot, définissant la description séman- 
tique comme «une étude syntagmatique cherchant comment 
le sens global des énoncés se constitue à partir du sens de ses 
éléments » (p. 133), veut expliquer, non pas le sens des phrases 
mais celui des actes d’énonciation, dans le cadre d’une recherche 
fondée sur la méthode de simulation, « méthode... qui commande 
presque toute l’activité scientifique depuis Descartes, et, dans 
le domaine linguistique, les travaux de la grammaire générative » 
-(p. 119). Dubois, dans un louable souci d’exposer la théorie linguis- 
tique la plus en pointe, provoque «l'effondrement de milliers 
de pages écrites par des inconditionnels chomskiens de tous les 
pays» (selon le mot de Pottier, «la grammaire generalive el la 
linguistique », TraLiLi 1968, VI, I, p. 13), en montrant l’insuflisance 
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sur le plan sémantique des diverses analyses consacrées au 
traitement du passif dans les grammaires génératives et transfor- 
mationnelles. Plus nuancés sont les articles consacrés à la définition 
de la linguistique et aux aspects psychologiques de la construction 
de la phrase chez l'enfant. Fourquet oppose une «linguistique 
au sens étroit », étude du rapport entre les formes de l'expression 
et du contenu, et une «linguistique au sens large» qui aborde 
notamment le problème de la substance, dont «les relations 
entre le système des signifiés et l’univers de l’expérience humaine » 
(p. 18). Malrieu tente l'analyse des processus psychologiques 
qui sous-tendent la structuration de la phrase ; les progrès de la 
phrase chez l'enfant lui semblent correspondre à des transforma- 
tions dans la facon dont il se situe par rapport à la fois, aux objets, 
aux autres et à lui-même ; «cette hypothèse s'éloigne de l’idée 
que ces progrès résultent essentiellement du processus d’apprentis- 
sage, aussi bien que de la théorie qui accorde à l’enfant la possession 
de règles capables d’engendrer un nombre infini de phrases » 
#152). 
+ Il ns également, à la lecture de ces différents articles, que 
les linguistes demandent peu et reçoivent peu de la psychologie 
qui apparaît pourtant à celui qui la voit du dehors comme plus 
facilement totalisante. On ne trouve, çà et la, que quelques 
allusions à «l’image que les sujets se font de leur comportement 
linguistique » (p. 36), «l’attitude du locuteur à l’egard de son 
énoncé » (p. 69), la communication linguistique resituée dans sa 
condition d’intersubjectivité (p. 133), aux problèmes de la percep- 
tion du signifié grâce à l’image dans les méthodes audio-visuelles 
d'enseignement des langues (p. 194-203 ; p. 205-206), des appels 
à une psycho-socio-linguistique au territoire mal défini (p. 17) 
ou à une psychologie de la connaissance (p. 14). En fait, les linguistes 
qui définissent leur science comme la description des langues 
récusent l’analyse psychologique tout en se donnant des hypothèses 
qui supposent un fonctionnement bien défini du langage. Ceux 
qui voient dans la linguistique l'étude du fonctionnement du 
langage ne veulent pas fournir un modèle psychologique de l’activité 
du locuteur mais une caractérisation mathématique d’une compé- 
tence possédée par les utilisateurs d’une langue donnée ; ils invitent, 
cependant, à l'interprétation psychologique qui assimile les 
processus génératifs définis dans leur grammaire et les mécanismes 
cérébraux lies à l’émission des phrases. On le voit, ce numéro, 
d’un intérêt certain, témoigne du malaise de ce rendez-vous entre 
la linguistique et la psychologie. 
Christian Bayon. 
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39. Introduction à la psychologie sociale, édité par Serge Moscovici, 
Paris 1972 (Larousse, collection Sciences humaines et sociales), 
2 volumes : 325 et 362 p. 


Cet ouvrage collectif est — comme l’annonce S. Moscovici — 
destiné à un public « d'étudiants et de personnes qui, pour s’inté- 
resser à la discipline, ne sont cependant pas au fait de ce qui 
sy produit». Il ne s’agit donc pas d’un livre pour spécialistes. 

Une telle intention pouvait conduire à proposer un survol 
neutre et exhaustif, scolaire et superficiel, Il n’en est rien. Ce survol 
n'est pas neutre. C’est bien — du moins en a-t-on l'impression — 
une introduction à une manière d'envisager et de construire 
la psychologie sociale qui nous est offerte, la personnalité scien- 
tifique de Moscovici n’apparaissant pas seulement dans les textes 
de sa main. La procédure expérimentale constitue la référence 
méthodologique la plus fréquente. Il est présupposé que la psycho- 
logie sociale trouve principalement sur son chemin des faisceaux 
de valeurs. Cette derniére proposition perpétue un projet, manifeste 
ou implicite (selon les articles) : accorder à la discipline une 
légitimité dans sa parole sociale. Le risque qu’un tel projet implique 
la confusion du traitement des valeurs avec l’&vocation de valeurs 
ne semble pas avoir toujours pesé. 

La non-exhaustivité de ce panorama découle de cette spécificité 
qui permet à l'ouvrage d’avoir un ton : si les chapitres sont 
nombreux et couvrent un très large éventail, ils n’affectent en 
aucune façon le style «revue de questions » propre à de nombreux 
manuels. Chacun traduit explicitement l’engagement théorique 
de son auteur. Le chapitre sur le changement d’attitude, par 
exemple, habituellement pierre d’achoppement de toute prétention 
à l’exhaustivité, n’est ici abordé que par le biais de l’analyse d’une 
situation particulière, celle du jeu de rôle « contre-attitudinal » 
(accord forcé). Dans le chapitre consacré aux idéologies («la pensée 
sociale »), l’analyse des phénomènes de rationalisation n’est 
abordée que par la bande : on s’en tient aux processus cognitifs 
qui régissent l’univers du verbalisable. 9 

Par ces biais, justifiés dès la présentation de Moscovici, l'ouvrage 
parvient le plus souvent à éviter le caractère superficiel que son 
projet même pouvait lui conférer. Un livre utile, pour peu qu on 
en connaisse les partis pris. 


R. Goetz. 
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36. Louis Roucrer. — La mélaphysique et le langage, Paris 1973, 
240 p. 


L’essai de L. Rougier que nous propose aujourd'hui Denoël 
n’est autre que la réimpression d’un texte paru chez Flammarion 
en 1960. Il comporte quatorze chapitres qu'il est possible de 
regrouper sous trois rubriques. 


1. Langage et logique. Les deux premiers chapitres mettent 
en évidence les pseudo-problèmes philosophiques engendrés par 
le langage courant et la grammaire. R. reprend ici les thèses bien 
connues de Wittgenstein (a l’époque du Traité logico-philosophique), 
de Russell, de Carnap, ete., dont il s’était déjà fait le porte-parole 
dans un ouvrage antérieur (Traité de la connaissance, 1955) : 
dans tous les idiomes, il y a désaccord entre la syntaxe gramma- 
ticale et la syntaxe logique, entre la signification empirique et la 
signification formelle des mots. Plus loin, toutefois, au chapitre X, 
R. apportera quelques corrections aux théories du «Cercle de 
Vienne » : il conteste le physicalisme, la répartition définitive 
des propositions en analytiques ou synthétiques selon les conven- 
tions préalables adoptées, la détermination du caractère scientifique 
d'une proposition par l’unique critère de « verificabilite expéri- 
mentale » directe et enfin l'affirmation propre à Moritz Schlick 
selon laquelle «la signification d’un énoncé réside dans sa méthode 
de vérification ». 


2. La métaphysique comme produit du désaccord entre la logique 
el la grammaire. A la fin du second chapitre, Rougier écrit : 
«chaque système syntaxique implique une métaphysique latente ». 
Dans les onze chapitres qui suivent, il s’efforce de le montrer 
en étudiant des moments historiques privilégiés : le platonisme, 
l’aristotélisme, le thomisme, le scotisme, le nominalisme médiéval 
et ce qu’il appelle, de façon extrêmement discutable, « l’essentia- 
lisme » de Husserl et « l’existentialisme » de Heidegger. Ce dernier 
se voit traité de manière particulièrement cavalière, si l’on songe 
à l'importance fondamentale, pour la philosophie contemporaine, 
de ses positions concernant le langage. Si R. les avait prises en 
considération, il n’aurait pas commis la bévue de traiter Heidegger 
de «philosophe de l'existence » ! 

Pour son propos, les liens de la logique aristotélicienne avec 
la syntaxe de la langue grecque sont particulièrement éloquents 
(mais Benveniste s’en était depuis longtemps aperçu). Les poten- 
tialites métaphysiques de la langue allemande ont également été 
souvent soulignées. Mais cela est-il vraiment sérieux ? Citons 
Rougier (p. 47) : «la langue allemande offre la possibilité de substan- 
tifier les verbes en mettant l’article devant l’infinitif, comme das 
Sein, das Nichtsein, das Sosein, das Kommen. Cette possibilité 
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a permis de construire des phrases absurdes, inconstructibles 
logiquement, comme Das Nichtsein ist, Das Sein ist nicht, qui sont 
à la base de la philosophie existentialiste ». On reconnaît ici 
à nouveau Carnap. 

Les présupposés de Rougier restent néo-positivistes et son 
rationalisme positiviste tout court. Aussi n’est-on pas étonné 
de voir évoquer pour désigner la pensée grecque archaïque «le 
merveilleux rationalisme qui s’épanouit en lonie, en Grande-Grece 
et dans la Grèce continentale » (p. 51). 


3. Le statut de la métaphysique. Le dernier chapitre se clot 
par une interrogation sur la sphère de validité de la métaphysique. 
Réponse-conclusion de L. Rougier : «(Les grands systèmes philo- 
sophiques) sont légitimes si on les prend pour ce qu’ils sont : 
des poèmes qui nous proposent des raisons de vivre, de beaux 
risques à courir suivant la formule de Socrate » (p. 239). Ils ont 
«une valeur sentimentale et subjective » (sic! P. 240). 


Pour un lecteur averti de ses présupposés, ce livre constitue 
toutefois une revue précieuse de doctrines souvent peu connues, 
riche de citations et de remarques stimulantes. L’érudition de son 
auteur lui permet d’esquisser des rapprochements féconds entre 
les théories et les disciplines. 

R. Gorrz. 


37. Régine Rosin. — Histoire el Linguistique, Paris, Armand 
Colin [1973], 1 vol., 306 p. [Linguistique]. 


Rendre compte de ce livre n’est pas une tâche aisée. Historienne, 
Régine Robin l'adresse aux historiens. Toutefois les lecteurs de 
notre Bulletin doivent apprendre qu’ils trouveront ici la relation 
d'expériences dont l’objet entre dans le champ de leurs préoccupa- 
tions ; ils ne sauraient non plus être indifférent au reste car des 
réflexions que l’auteur fait sur ou à propos de la linguistique 
bon nombre rejoignent celles que s’adresse à lui-même tout linguiste, 
un jour ou l’autre, au cours de son travail. 

Groupées sous le titre Méthodes d'approche des lexles, relations 
d'expériences et pièces idédites occupent la seconde partie du 
volume. C’est, si l’on veut, le butin que Régine Robin ramène 
d’une enquête et qu’elle communique à ses confrères. Il s’agit 
de recherches qui convergent toutes sur un même point. Voici 
comme on pourrait, naïvement, le définir. Un texte a deux faces. 
Ce qu’on appelle son sens obvie en implique un autre ; comme Si, 
au moment où le texte que l’on a sous les yeux se détachait de 
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Vinformulé, cette opération en composait un second, secret, fait, 
lui, de ce que le premier semble exclure. Cette idée n’est pas neuve. 
Depuis l’antiquité, bien des esprits pénétrants ont été sensibles 
au caractère énigmatique du texte, essayant, à la mesure de leurs 
moyens, de reconstituer son «tout», si j'ose dire. Ce projet est 
redevenu insistant, de nos jours. Par des voies très différentes 
on élabore des méthodes qui permettent, suivant l'expression 
reçue, «d'approcher » les textes, c’est-à-dire d’en faire une lecture 
interprétative. Régine Robin est bien informée de ces tentatives. 
La manière dont elle décrit, explique, l’application des méthodes 
statistiques telle qu'on la comprend dans l’E.R.A. 56, laisse 
à penser qu'elle est aussi exacte dans ce qu’elle dit sur telle approche 
des champs sémantiques (chap. 6), sur Vanalyse des énoncés 
(chap. 7) ou sur l'analyse sémique (chap. 8). Elle part, la, soit 
de recherches en cours dans des laboratoires, soit de travaux 
(mémoires), thèses de 3° cycle) non publiés mais qu'il y a profit 
à connaître, füt-ce indirectement, autant pour nous que pour les 
historiens. Elle a d’ailleurs obtenu communication de pièces 
originales qui enrichissent ce dossier. Il faut les lire, si on veut 
comprendre au plus juste la difficulté du problème auquel l’auteur 
se trouve affrontée dans la première partie de son livre. La portée 
de ces essais est en effet très inégale. Je passe sur l’étude, attachante 
de Gérard Guyot : discours fraternel et discours polémique : on souffre 
de ne pas avoir sous les yeux le texte intégral des messages adressés 
par la loge de Saint-Jean des frères discrets de Charleville au 
Grand Orient de France entre 1774 et 1777. Mais les pages où 
M. Pêcheux et J. Wasselius scrutent les contextes du mot lulte 
dans des tracts émis par 3 organisations étudiantes en Juin 1968 ? 
Suis-je injuste si je pense que cette analyse n’en apprend pas plus 
que ne ferait la consultation d’un bon dictionnaire ? Il en va 
autrement de l’étude copieuse de M. Tournier sur le vocabulaire 
des pétitions ouvrières de 1848. Elle est conduite d’après la méthode 
qui a prévalu à l’E.R.A. 56 pour l’analyse d’un large ensemble de 
tracts émis en 1968. Soit plusieurs types de discours «revolutionnai- 
res », construits entre 1792 et 1848, d’après différents modèles qu’on 
dégage en premier lieu. Duquel celui des pétitions ouvrières se rap- 
proche-t-il le plus ? Et quels écarts le différencient progressivement 
des autres ? Voilà une question légitime à laquelle des calculs, fort 
ardus d’ailleurs, permettent de répondre. Eclairant en tous points le 
tableau des proportions que M. Tournier en tire. Mais ce dont on 
sait gré à l’auteur, ce sont les doutes dont il fait part loyalement 
au moment d'interpréter ces chiffres. Ont-ils une valeur « histo- 
rique », Je veux dire les historiens en sauraient-ils tirer quelque 
chose d’assimilable ? ou l’expérience n’a-t-elle de prix que pour 
les lexicologues ? Le probleme git là et il n’est pas simple. 
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De la première partie de l’ouvrage ressort l’image d’un Historien 
tourmenté par une conscience malheureuse, en quête de moyens 
propres à renouveler son image de marque. Soit dit sans la moindre 
ironie. J’ai été très attentif, au contraire, à ce portrait que Régine 
Robin construit là, par touches successives, avec les nuances 
voulues. C’est qu’étant elle-même cet Historien scrupuleux, elle 
participe de l’intérieur, mieux que quiconque à ce désir de faire 
que l’histoire dépasse ses limites traditionnelles. Que la linguistique 
ait exercé de loin un prestige sur les historiens après avoir sensibilisé 
les sociologues et les ethnologues, c’est un fait dont on n’a pas 
fini de déméler les causes, le nœud et les conséquences. Certains, 
dont je suis, voient là quelque chose d’analogue à une union 
mal assortie entre un partenaire aveuglé et un autre, sinon indifférent 
du moins comprenant mal les motifs de la passion qu’il inspire. 
La singularité de celle-ci tient à ce qu’à bien voir les choses la 
conscience du Linguiste n'est ni moins tourmentée ni moins 
malheureuse que celle de l’Historien. Contrairement à ce que 
‘s’imagine ce dernier, le Linguiste est loin d’avoir acquis une vue 
claire des fins qu'il poursuit et de ses propres pouvoirs. Regine 
Robin a voulu approcher de près ce modèle dont l’Historien, 
c’est-à-dire elle-même, se faisait une idée si avantageuse. Elle a lu 
à peu près tous les textes fondamentaux de la linguistique contem- 
poraine. Elle les a lus intelligemment, je veux dire en y découvrant 
plus de choses que nous n’y lisons nous-mêmes, parce qu’elle est 
étrangère à notre secte. Elle a fait le tour des séminaires, des 
laboratoires, s’instruisant des recherches qui y sont en cours. 
Et ces lectures, ces voyages l’autorisent, au retour, à donner aux 
historiens des leçons de prudence. Non que son dessein soit de les 
détourner de la linguistique, au contraire. Ce qu’elle cherche, c’est 
à substituer aux illusions qu'ils risquent de se faire une curiosité 
critique à l'égard de quelques expériences concrètes dont ils 
pourraient peut-être tirer parti en tant qu’historiens, ne serait-ce 
que dans la lecture interprétative des documents qu'ils utilisent. 

Cette étude qui tranche par sa pénétration, sa franchise, sur 
tant de verbiages dont on est las demande elle-même à être lue 
lentement. Je ne sais comment les historiens réagiront en face 
d’elle. Ce dont je ne doute pas en revanche, pour lavoir éprouvé 
sur moi-même, c’est la lecon salutaire que les linguistes peuvent 
tirer de ce livre lucidement pensé, conduit d’un bout à l’autre 
avec la même fermeté. 

R.-L. WAGNER. 


ee ae 


SOCIÉTÉ DE LINGUISTIQUE 


38. André Jacop. — Genèse de la pensée linguistique avec la 
collaboration de Pierre Caussat et Robert Nadeau, Paris, 
Librairie Armand Colin [1973] 1 vol., 333 p. [Linguistique]. 


Il ne manque pas d'ouvrages, dus à des spécialistes, qui retracent 
les développements de la linguistique. Cette histoire est généra- 
lement définie en fonction des circonstances, des hommes et des 
écoles, des domaines idiomatiques, des sujets traités, des procédés 
d'analyse ou de description mis en œuvre par les linguistes. L’expose 
des méthodes prend le pas sur celui des motivations profondes 
qui sont à l’origine de toute hypothèse de travail. Que sait-on 
d’ailleurs de ces dernières ? La plupart des linguistes sont retenus 
par une espèce de pudeur à faire état des doutes, des inquiétudes, 
des repentirs que suscite en eux la valeur et la portée de leurs 
recherches. Ces confidences émergent parfois lors d’un cours 
dans des digressions orales (cf. Saussure, Guillaume), ou elles font 
l'objet de notes personnelles rarement destinées à la publication. 
L’épistémologiste interroge des textes — ouvrages, articles — 
qui représentent au plus quelques points d’emergence d’une réflexion 
dont la majeure partie reste secréte. Autre sujet d’inquiétude 
pour le philosophe. Accoutumé qu'il est à opérer sur des concepts 
et au moyen de concepts, la réserve des linguistes à l’égard des 
spéculations abstraites ne peut que le surprendre ; et de même 
la situation mineure de la sémantique dans une science dont l’objet 
est une production incessante de sens. Pour lui, langage et pensée, 
indissociables, se fondent mutuellement. On ne les saisit que sous 
la forme d’un idiome qui se parle. Entre la fin du xvıue® siècle 
et le premier tiers du x1x® les esprits puissants de ceux qui ont 
conçu la possibilité d’une linguistique ne sacrifiaient pas l’insub- 
stantiel au substantiel. Vint toutefois un temps où le sacrifice fut 
nécessaire. C’est à ce prix que les néogrammairiens élaborèrent 
une méthode comparative efficace et que Saussure un peu plus tard, 
ayant défini les notions de langue, de valeur, de pertinence, discerna 
les formes sous-jacentes aux substances idiomatiques et délimita 
un champ où l’histoire des idiomes devenait signifiante. L’audace 
de G. Guillaume en France, de N. Chomsky en Amérique fut 
d'étendre les dimensions de ce champ et d’y inclure un lieu profond, 
génétiquement antérieur à la langue où ce qui est «à penser » 
prend déjà, partout et à tout moment une première forme de 
«pensée ». Or cette hardiesse suscite des réserves et pas mal de 
linguistes — et des meilleurs — répugnent encore à adjoindre 
à leur nomenclature des termes aussi vagues, aussi ambigus que 
pensée, esprit, etc. Quelque opinion qu’on professe sur elle, le fait 
est, pourtant, que par des voies différentes et à des degrés divers 
l’idéalisme (comme disent certains), la préoccupation de l’insub- 
stantiel (disent d’autres) reconquiert dans la linguistique une partie 


—— 04, — 


COMPTES RENDUS 1974 


des positions d’où le positivisme l’avait délogée. L'importance 
de ce retour ne saurait échapper à un observateur philosophe 
en raison de sa valeur épistémologique. On lira donc là-dessus 
les réflexions qu'il suscite de la part de M. A. Jacob. Celui-ci 
s'était fait connaître par une thèse dont il a été rendu compte 
ici-même. La mise au point qu'il tente dans l'introduction du 
présent volume vaut par les qualités (informations, pénétration) 
qui faisaient le mérite de son précédent ouvrage. Même si elle 
se présente sous une forme et dans un appareil qui ne sont pas 
familiers aux linguistes, ceux-ci sauront gré à l’auteur de les 
traquer dans leurs retranchements et de les contraindre à une 
méditation (excellent exercice spirituel) sur les principes qui 
règlent leur attitude et leur travail. 

Pour le reste ce livre est un recueil de morceaux choisis. Classés 
chronologiquement, ils proviennent d'ouvrages qui, entre un 
essai de Leibniz et un texte de N. Chomsky sur la nature formelle 
du langage, jalonnent l’histoire d’une longue quête. Les auteurs 
ont été conscients de la difficulté d’une telle entreprise. Ces extraits 
doivent avoir une valeur épistémologique éclairante ; rendre 
sensible le temps qu'il a fallu à des savants pour dégager puis 
expliciter — le voulant ou non — cette genèse de la pensée linguis- 
tique dont chaque sujet parlant est lui-même le siège sans le savoir. 
Quels noms retenir ? Quelle mesure adopter pour qu’une juste 
part, sensiblement égale, soit faite aux témoignages de vingt et un 
savants aussi divers que Leibniz et M. A. Martinet, James Harris 
et Lucien Tesnière, etc. ? C'était, à dire vrai, une gageure. On peut 
dire que M. A. Jacob et ses collaborateurs s’en sont tirés avec 
honneur. Les pages choisies qui figurent ici sont toutes éclairantes 
à des titres divers. La plupart inciteront des lecteurs curieux 
à recourir aux ouvrages dont elles sont extraites. Quant aux 
linguistes, plus d’un saisira avec plaisir l’occasion de renouer 
avec ces grands ancêtres dont bien des vues, bien des intuitions 
conservent une actualité saisissante. Les titres sous lesquels les 
textes ont été regroupés à la table ne sont pas très heureux. 
Linguistique «comparative» eût été préférable à linguistique 
«historique». D'autre part linguistique «generale» implique, 
me semble-t-il, «théorique». Enfin j'avoue ne pas très bien 
comprendre la valeur de l'adjectif «opératoire » sous lequel 
s’alignent des textes de L. Tesniere, G. Guillaume, E. Benveniste 
et N. Chomsky. Cette légère critique n’entame en rien l'estime 
que mérite ce livre assorti de notes, d’index qui rendent sa consul- 


tation commode. 
B.-L.ZWAGNER. 
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39. Miriam Theresa Larkın. — Language in the Philosophy of 
Aristotle, La Haye-Paris 1971, 113 pages, 15 florins. 


Cette étude de la philosophie aristotélicienne du langage, rédigée 
à Los Angeles en mai 1970 par Sister M. T. Larkin, est une version 
remaniée et élargie de la dissertation présentée par l’auteur en 
1965 en vue de l'obtention du «Ph. D. degree in philosophy ». 
Sérieuse et bien documentée, mais impersonnelle et constituée 
d'une juxtaposition d’exposés, elle présente les mérites et les 
défauts de l'exercice universitaire dont elle tire son origine. 

La confrontation de l’Organon, de la Poelique et de la Rhétorique 
d’Aristote, et l'examen des critiques qu'à travers ces écrits il 
adresse à ses prédécesseurs (Présocratiques, Sophistes, Platon) 
conduisent M. T. Larkin à d’intéressantes et minutieuses analyses, 
mais aussi au rappel salutaire d’une situation historique souvent 
méconnue. Malgré les nombreux travaux consacrés à l’Organon, 
on oublie parfois qu’Aristote est non seulement l'inventeur du 
« principe de l'arbitraire du signe linguistique » (« symbolon » opposé 
à «semeion », signe naturel), mais encore l’auteur d’une théorie 
de la signification qui, en raison de ses postulats conventionalistes, 
pose le probleme des rapports entre le signe («symbolon ») et le 
référent (« tunkhanon »). 

Dans le second chapitre, M. T. Larkin rapporte judicieusement 
à cette théorie de la signification le travail spécifiquement gram- 
matical d’Aristote (étude du nom, du verbe, de la phrase...). Mais 
sa préoccupation fondamentale étant d’interroger la nature du 
«langage philosophique » que la Métaphysique (III, 4, 1000 a, 
1. 18-22) identifie au « langage de la preuve » (distingué du langage 
mythique et métaphorique d’Hésiode et aussi, en certains cas, 
de Platon), elle accentue exagérément le « logicisme » et le réalisme 
aristotéliciens. 

Il est vrai qu’Aristote concevait la tâche du philosophe moins 
comme une «élucidation linguistique » que comme une enquête 
scientifique sur «le réel non linguistique » (chap. IV) et qu’il a tenté 
de construire la métaphysique, « science de l’être en tant qu'être ». 
On sait pourtant que cette tentative fut un échec et qu’en fait ce 
sont les « categories » (outils linguistiques selon E. Benveniste et 
P. Aubenque) qui ont fonctionné comme concepts opératoires de 
l’ontologie aristotélicienne, « interprétation logico-grammaticale de 
l'être » (Heidegger). 

Ces remarques, que M. T. Larkin ne méconnait pas, puisqu'elle 
les discute (elle s’oppose explicitement dans sa conclusion à la 
thèse de P. Aubenque), invitent à se défier de l'interprétation 
selon laquelle l'intérêt porté par Aristote aux problèmes du langage 
ne concernait pas la grammaire (p. 97). Il semble bien être, au 
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contraire, le premier philosophe a avoir vu dans la recherche 
grammaticale l’indispensable propédeutique à toute investigation 
logique, scientifique et ontologique. 

R. Goetz. 


40. G. L. BürsILL-HALL. — Speculative grammars of the Middle 
Ages. La Haye, Mouton, 1971, 424 pages. Prix : 70 Florins. 


Ce livre représente le remaniement d’une dissertation doctorale 
préparée a Londres en 1959 sous la direction de R. H. Robins : 
une garantie de qualité. 

Les histoires de la philosophie passent généralement trés vite 
(quand elles ne les passent pas purement et simplement) sur les 
spéculations linguistiques du Moyen Age. C’est dommage et 
actuellement on répare cette injustice, notamment au Danemark, 
en Angleterre et au Canada. Voici à point nommé un véritable 
traité bourré de faits et de références, présenté avec beaucoup 
de clarté et un nombre appréciable de tableaux. L'étude embrasse 
les principaux modistae (l'appellation est moderne), non seulement 
Thomas d’Erfurt édité par ailleurs, mais encore Siger de Courtrai 
(ne pas confondre avec Siger de Brabant !), Martin de Dacie et 
Michel de Marbais. R. H. Robins jugeait un exposé détaillé de 
la grammaire spéculative a formidable task (A short history, p. 78) ; 
c'est chose faite a présent grâce a G. L. Bursill-Hall. 

La grammaire spéculative a son point de départ dans les 
commentaires de Priscien (toujours inédits hélas), que composèrent 
sous l'influence de la dialectique Pierre Hélie, en 1150, et Robert 
Kilwardby, un siècle plus tard. Le développement de l’aristo- 
télisme gréco-arabe assigna des terrains nouveaux à la logique : 
la physique, la morale et la grammaire. C’est désormais la logique 
qui occupera presque totalement le Zrivium et le quadrivium 
au grand dam des belles lettres et des sciences, ne trouvant son 
contrepoids que dans la seule théologie. La grammaire spéculative 
traduit cette invasion de la logique dans la grammaire ; elle fleurira 
dans la seconde moitié du xrır® siècle et dans la première moitié 
du xıv® siècle, puis sera entraînée dans la ruine du «réalisme » 
sous les coups du «nominalisme ». 

Cette nouvelle grammaire prétend dépasser la grammaire 
normative, regularis (Donat sera d’ailleurs remplacé par le 
Doctrinale d'Alexandre de Villedieu utilisé à Paris jusqu’en 1522) 
en s’elevant jusqu aux causes (en termes de logique et non d'histoire, 
bien entendu) ; l’ars cède la place à la scientia. Dans la dichotomie 
aristotélicienne de la matiére et de la forme, la premiére, appelée 
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ici vor est négligée au profit de la seconde qui, corrélativement 
à une complexité croissante, recevra le nom de signum, diclio 
et pars oralionis ; la perspective est visiblement sémiologique : 
le modus significandi prend place à côté du modus essendi (méta- 
physique) et du modus intelligendi (logique). La syntaxe, diasyn- 
thetica, occupe le devant de la scène ; c’est la combinaison de la 
logique et de la syntaxe qui permet un certain nombre de décou- 
vertes intéressantes : la distinction du nomen et de l’adiectivum 
(déjà Pierre Hélie), la justification du parlictpium qui à la difference 
du verbum ne prédique pas, l’importance de la construction du 
verbe (regimen) appelée ici significalio (terme qui désigne la 
diathèse dans la grammaire romaine). 

Le trait caractéristique de cette scientia est sa prétention à 
l'universalité, ce qui se comprend bien puisque la grammatica 
speculaliva n’est qu’une province de la logique : grammalica una 
el eadem est secundum substantiam in omnibus linguis, licet acciden- 
laliler uarielur (Roger Bacon, p. 12, n. 8). Cette ambition a depuis 
été celle de la glossématique (l’opposition dénotalion/connotation 
est scolastique). On la trouve aujourd’hui chez Chomsky qui 
possède chez les modislae des ancêtres aussi authentiques que les 
Messieurs de Port-Royal. La différence essentielle est que les 
modistae ne s’interessaient pas à la grammaire descriptive, mais 
pour le reste que de similitudes ! Dépendance de la logique, schéma- 
tisme, jargon technique, dédain du concret et du vécu, tendance 
à l’ésotérisme ; parmi les tics communs, on relèvera avec amusement 
le goût des phrases idiotes : Socrates albus currit bene. Quand on 
pense que Gilson attribue a cette tyrannie de la logique «l’exil 
des belles lettres », on ne peut manquer d’étre inquiet devant le 
triomphe de la scolastique contemporaine. Les analogies vont 
assez loin : l’esprit religieux se manifeste similairement aujourd’ hui 
dans l’exégèse des « Ecritures ». Raison de plus pour lire les modistae 
engoncés dans leur carcan idéologique et terminologique et pour 
éviter leurs excès. 


P. FLOBERT. 


41. Tomas or ERFURT. — Grammatica speculativa. An edition 
with translation and commentary by G.L. Bursill-Hall. London, 
Longman, 1972. x11-340 pages. Prix : 5,50 £. 


Cette édition inaugure brillamment une collection de Classiques 
de la Linguistique. C’est une idée originale que d’avoir édité, 
traduit et commenté un texte caractéristique et peu accessible ; 
le travail a été sérieusement et heureusement conduit. 
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Thomas d’Erfurt est l’un des derniers représentants (vers 1300- 
1310) des modistae qui a partir du milieu du xrıre siècle ont fondé 
une grammaire philosophique axée sur la sémiologie et la syntaxe ; 
jusqu’en 1922, date de la démonstration de Grabmann, l’ouvrage 
était attribué à Duns Scot (on sait que les ennemis thomistes du 
philosophe ont lancé en anglais le terme insultant dunce « imb&- 
cile »). Ce n’est pas une grammaire normative, mais une sorte de 
codification logique des catégories linguistiques du latin destinée 
aux étudiants en dialectique. 

Le commentaire, donné sous une forme synthétique dans une 
copieuse introduction (p. 1-126), n’élucide malheureusement pas 
toutes les difficultés. Quelques jugements étonnent : Saussure 
dépendrait de Durkheim (p. 4) ! Le court résumé sur la grammaire 
gréco-latine n’est pas très suggestif ; l’influence de Denys ou 
d’Apollonios ne saurait être qu’indirecte. On regrette l'absence 
d'un exposé systématique des principes de la grammaire latine 
classique, puisque c’est sur elle que repose — pour s’y opposer — 
la grammalica speculaliva. L'autre base est philosophique ; 
l’armature logique des categories et des définitions provient de 
l’aristotélisme gréco-arabe, mais cet apport n’est pas suffisamment 
précisé ; rappelons que modus est employé par Cassiodore puis 
par Boece dans son commentaire du de interprelatione a propos de 
la structure des syllogismes. Il est assez étrange qu’on ne nous 
signale que dans une note (p. 82, n. 1) que les modistae étaient des 
« réalistes » modérés ; il ne suffit pas non plus d’observer en passant 
que there are cerlain metaphysical implications in this procedures 
(p. 50). L'introduction ne livre pas la clef de la terminologie et de 
la méthode ; trop souvent elle tourne au résumé ou à la paraphrase. 
Il reste done une certaine opacité dans ce texte déroutant ; voici 
à titre d’exemple le début de la définition de interjection (p. 268) : 
modus’ significandi essentialis generalissimus inlerieclionis est modus 
significandi per modum determinanlis allerum... 

La traduction rendra d’éminents services; le texte n’est que 
la reproduction de celui de Garcia (1902) qui remontait lui-même 
à l’édition de Wadding (1639). Il faut reconnaître qu’un texte 
critique sera difficile à établir à partir d’une trentaine de manuscrits 
(copiés pour la plupart en Europe Centrale). : 

L’Auteur insiste complaisamment sur l'actualité de cette 
méthode scolastique (Chomsky est souvent cité); c’est parfois 
frappant dans l’expression raide et dogmatique, dans la dépen- 
dance logique de la grammaire concrétisée par des schémas. Mais 
on a le droit de ne pas y voir tout uniment un mérite... 


P. FLOBERT. 


HO 


SOCIÉTÉ DE LINGUISTIQUE 


42. Kurt R. Jankowsky. — The Neogrammarians. A re-evaluation 
of their place in the development of linguislie science. La Haye, 
Mouton, 1972 (Janua Linguarum, series minor 116), 275 pages. 
Prix : 30 Florins. 


Il est difficile d’écrire un livre objectif sur les néo-grammairiens : 
outre les difficultés inhérentes au sujet qui demande une connais- 
sance, peu commune aujourd’hui, de l’histoire de la grammaire 
comparée, car ce sont leurs articles, leurs livres et leurs manuels 
qui illustrent leurs principes, beaucoup plus que leurs manifestes 
et leurs rares écrits théoriques, il faut encore résister aux préjugés 
actuels qui condamnent inexorablement le point de vue historique, 
notamment en linguistique. La synchronie semble avoir accaparé 
toute l'attention des linguistes ; il est devenu rituel de vilipender 
les néo-grammairiens, mais on ne semble guère savoir qui ils étaient 
exactement et on les condamne généralement sans prendre la 
peine de les lire. 

K. R. Jankowsky a tenté un essai courageux de « réévaluation », 
on pourrait dire : de réhabilitation ; il a parfaitement réussi dans 
cette œuvre de justice, grâce à la sûreté de sa méthode et à la 
solidité de son information. Son livre devient le complément 
indispensable du bel ouvrage de Pedersen sur la « Science linguis- 
tique au x1x® siècle » (1924 ; traduction anglaise de Spargo, 1931, 
rééditée à l’Indiana U.P.) ; nous espérons que les historiens de la 
linguistique, présents et futurs, Vutiliseront : cela leur évitera 
un bon nombre d'erreurs matérielles et de jugements faux... 

A vrai dire, seule la partie centrale (p. 124-168) est consacrée 
aux néo-grammairiens proprement dits : Brugmann, Delbrück, 
Leskien et Osthoff, flanqués des germanistes : Braune, Kluge, 
Paul et Sievers. Pour mieux situer les néo-grammairiens dans 
leur contexte linguistique l’auteur remonte très haut, jusqu’à 
Bacon et Leibniz, on aurait tort de s’en plaindre, mais il suffisait 
de s’en tenir aux prédécesseurs immédiats des comparatistes 
Adelung et Herder, puis Humboldt et Schlegel, sans oublier — 
on le regrette — les représentants de la grammaire générale 
Beauzée, Du Marsais, Silvestre de Sacy, entre autres, qui ont 
exercé une influence énorme, même en Allemagne. 

Deux chapitres présentent les deux générations de précurseurs : 
celle de Bopp et celle de Schleicher. L’Auteur s’attache essentielle- 
ment aux idées, tâche ingrate, car si l’on met à part Rask, dont 
influence, sauf sur Grimm (et encore !), a été presque nulle, les 
premiers comparatistes ne sont aucunement des théoriciens (au 
reste les avantages de la grammaire comparée étaient si évidents 
qu'ils se passaient de commentaire) ; c’est particulièrement vrai 
de Bopp qui fonde, en 1816, la morphologie comparée et qui s’y 
tiendra, en aflinant sa méthode et en élargissant sans cesse son 
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champ d’investigation. Bopp était avant tout un empiriste ; 
aucune curiosité pour la phonétique théorique, par exemple ; 
il se garde de généraliser les correspondances qu’il croit observer, 
car il ne résiste pas à une étymologie séduisante ! Son grand mérite 
reste d’avoir confronté des systèmes morphologiques : mais ce 
n'est pas lui qui a posé le système, il préexistait dans les faits 
observés. « Loi phonétique » se rencontre déjà un peu partout : 
Humboldt, Bopp, Grimm, Pott surtout, mais il ne faut pas 
beaucoup presser ce terme : il est naturel de parler de «lois » 
quand on pratique une «science », même si le domaine d’appli- 
cation de ces lois est toujours très réduit. Il n’est pas jusqu’à 
la fameuse Grimm’s law (terme inventé par Max Miller!) qui 
ne souffre nombre d’exceptions. Pour se tirer d’affaire, on évoquait 
parfois l’analogie (notion ancienne, élaborée à Alexandrie et 
vigoureusement développée par Varron) : Humboldt, Schlegel, 
Pott en font usage. Les idées-maitresses des néo-grammairiens 
apparaissent donc dès le début ; quant à la prééminence de la 
linguistique historique, la seule scientifique, c’est déja une convic- 
tion bien ancrée chez Herder et Schlegel comme chez Grimm, 
pour ne rien dire des autres. 

La seconde génération est beaucoup plus attirée par les théories 
générales. Schleicher est d’abord un philosophe, presque un 
mystique, de formation hégélienne et il va pousser jusqu’à la 
limite de l’absurde les idées jusqu’à présent implicites : l’irréparable 
dégradation subie par l’indo-européen dans les dialectes historiques, 
la prééminence du sanscrit, les unités dialectales intermédiaires, 
la reconstruction de l’indo-européen (il écrit même une fable !), 
la rigueur des lois phonétiques, l’assimilation de la langue à un 
organisme. C’est ce qui l’a perdu : un tel durcissement rendait 
intenables toutes ses affirmations et la faiblesse des positions 
théoriques de la grammaire comparée apparaissait à l’évidence. 
Il eut pourtant son heure de succès : le dogmatisme déductif 
en impose toujours et surtout il rencontra de bons vulgarisateurs, 
tels que Max Müller (il fallait en parler davantage !), qui passaient 
vite sur ce qui était gênant... En 1870, c'était l’impasse : Bopp 
était irrémédiablement dépassé, Schleicher n’était plus là pour 
dicter sa doctrine, Scherer lançait quelques formules nouvelles, 
Curtius essayait d’arrondir les angles et son succès comme professeur 
gagnait beaucoup de bons esprits à ces études dont le renouvelle- 
ment était imminent. | 

C’est justement dans l’entourage de Curtius, à Leipzig, que 
se fit l’inévitable révolution. Depuis quelque temps déjà un groupe 
de jeunes comparatistes (Brugmann, le plus jeune, était né en 1849, 
et Leskien, le plus âgé, n’avait que neuf ans de plus) faisait parler 
de lui par ses publications et ses discussions. Coup sur coup, 


— 101 — 


SOCIÉTÉ DE LINGUISTIOUE 


entre 1875 et 1878, la phonétique indo-européenne fut renouvelée 
successivement par Verner qui donnait enfin la lot des exceptions 
à la première mutation consonantique (1875, publiée en 1877), 
par Brugmann qui découvrait des traces de o en sanscrit et la 
«nasale voyelle » (1876), par Saussure enfin (il était ne en 1857 
et étudiait alors à Leipzig : 1876-1878) qui coordonnait dans son 
extraordinaire Mémoire (1878, publié en 1879) et fondait en 
profondeur dans une théorie generale des allernances vocaliques 
les dernières découvertes, en ajoutant beaucoup du sien : la loi 
des palatales (qui révèle l'existence de *e en sanscrit ; déjà en 1877) 
et la définition fonctionnelle des « cæfficients sonantiques » (on dit 
à présent «laryngales ») qui trouve une application remarquable 
dans les racines dissyllabiques. La lutte avec les Anciens, conduits 
par Curtius (qui avait exclu Brugmann de sa revue après ses 
articles de 1876 !), fut brève : on tenait enfin les lois phonétiques 
sans exception proclamées par Leskien en 1875; Curtius était 
pulvérisé avec ses dérisoires lois «sporadiques»! Les «Jeunes 
Grammairiens » — ils avaient pris à leur compte un sobriquet — 
publiaient en 1878 un fracassant manifeste (de la plume de 
Brugmann, dans les Morphologische Untersuchungen 1) qui reven- 
diquait un principe d'explication unique : les lois phonétiques 
corrigées par la seule analogie ; en outre, entre 1880 et 1885, 
Paul, Delbrück et Brugmann insistaient beaucoup sur l’importance 
des langues vivantes et de la phonétique, sur les dialectes, les 
changements de sens (c'était surtout le domaine des étymologistes) 
et la syntaxe (jusqu'alors abandonnée aux « philologues »). 

Il faut le reconnaître, on n’a pas fait beaucoup mieux depuis, 
même si les affirmations sont moins tranchées ; des aménagements 
ont naturellement été introduits : les causes des changements 
ont été approfondies, l’analogie a reçu une définition «structurale », 
on a fait intervenir la géographie linguistique (Gilliéron) et la 
sociologie (Meillet, Benveniste), la définition de l’indo-européen 
a été reprise (mais seulement à cause du hittite interprété en 1915), 
Bréal a renouvelé et véritablement institué la sémantique en 
y ajoutant la perspective syntagmatique (1897), on a surtout 
apporté beaucoup plus de scrupules dans le choix des exemples, 
en se fondant sur une chronologie minutieuse et sur une évaluation 
préalable de leur place dans le système (Bréal le réclamait déjà 
en 1867 !). Assurément personne ne prétend plus (ce serait plutôt 
le contraire) qu’il n’y a de linguistique scientifique qu’historique, 
mais que serait la linguistique synchronique sans l’apport — même 
méconnu — de la grammaire comparée ? Ainsi une description 
du Jatin fera intervenir la distribution de r et de s (gerö/gestus, 
amäuerô/amäuisse), les règles « apophoniques », les neutralisations 
(ainsi la Justification de mare par l’absence de -i final en latin), etc. 
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Pour mesurer la portée de cette révolution, il faut savoir que les 
hommes formés avant 1870 n’ont pas pu s'adapter parfaitement 
aux nouveautés : ni Bréal, ni J. Schmidt, ni Fick (entre autres). 
L'école de Leipzig, vigoureusement emmenée par Brugmann, 
a donné le ton ; seuls ont divergé les champs d'application de sa 
méthode rigoureuse et sans complaisance ou les procédés d’expo- 
sition. 

Qui peut-on qualifier de néo-grammairien ? Assurément les 
quatre comparatistes (on ajoutera Hübschmann) et les quatre 
germanistes déjà cités ; ou encore les élèves directs de Brugmann : 
Thurneysen, Hirt (avant qu'il ne sombre dans la glottogonie), 
Streitberg, Sommer, C. D. Buck et bien d’autres. Mais il vaut 
mieux s’en tenir a la période 1875-1885. L’Auteur n’est pas trés 
heureux dans son choix de «contemporains » (p. 168) : Ascoli, 
Breal, Max Müller et Whitney, par exemple, n’ont pas été directe- 
ment touchés par le mouvement, méme si le premier et le dernier 
_ ont été expressément reconnus comme des modèles, car ils avaient 
en 1875 autour de quarante ans ; chacun s’est ensuite enfermé 
dans sa (ou ses) spécialité(s). Ainsi Whitney, révéré comme un 
oracle à Leipzig en 1875 à cause de sa valeur d’indianiste et de 
théoricien (ses deux livres de doctrine ont été traduits en 1874 
et 1876), n’a pas tenu compte des nasales voyelles dans sa célèbre 
Sanskrit Grammar (2e ed. 1889; §§ 236, 421). Quant à Max Müller, 
dont la vulgarisation superficielle avait probablement provoqué 
les mises au point de Whitney, il subit un éreintement définitif 
de la part de ce dernier en 1892 : preuve qu'il ne s’etait pas amélioré ! 

Le cas de Saussure est litigieux : il a été étroitement mêlé à la 
révolution néo-grammairienne de Leipzig, 1l y a même largement 
contribué par son Mémoire. Mais on n’imagine guère Saussure, 
si pénétré de son génie, se faire le second de Brugmann ! A Paris, 
puis à Genève, il s’est graduellement replié sur lui-même pendant 
30 ans, publiant çà et la un court article ; jamais il n’a récrit 
son Mémoire simplement réimprimé en 1887; c’est un miracle 
que son Cours, professé après une longue crise intérieure (les 
anagrammes !), ait été sauvé. Très exigeant, il a voulu faire d’abord 
mieux que ses contemporains avec le Mémoire, puis autre chose 
avec son Cours ; ce fut, les deux fois, une réussite éclatante et 
totale, mais non immédiate. Ainsi Brugmann (il fallait analyser 
son compte rendu!) et Osthoff se sont complètement mépris 
sur son Mémoire (écrit, il est vrai, en francais); ils n’ont pas 
compris sa démonstration purement morphologique des alternances 
(si maladroitement exposées en termes de phonétique par 
Brugmann dans le Grundriss) et sa systématisation glottogonique 
un peu schleichérienne a dû les choquer. Il faudra attendre Hirt, 
Pedersen et Streitberg pour que justice lui soit rendue ailleurs 
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qu'en France (Bergaigne l’utilisait pour son Manuel de sanscrit 
dès 1884). R ike 

Il est sans objet de savoir s’il y a encore des néo-grammalriens. 
On a vu que les points de vue ont change, et un siécle ne s’écoule 
pas impunément ; quelle curieuse idée d’affubler de ce titre Hockett 
et Hoenigswald (p. 127), voire Lehmann! Gageons qu ils ne seront 
pas flattés ! Le livre se termine avec un court résumé sur la bataille 
des lois phonétiques qui montre bien soit un défaut d’information 
soit un fâcheux malentendu de la part de leurs détracteurs, puis 
par une prise de position très ferme à l'égard de la neolinguislica. 
Il n’est pas très ardu de montrer que les 51 points (par moins, 
pas plus) reprochés par G. Bonfante aux néo-grammairiens (on 
sait gré à l’Auteur d’avoir mis un peu d’ordre) servent surtout 
à transformer ces derniers en repoussoirs (au besoin en leur incor- 
porant Schleicher!) pour mieux valoriser ses propres théories. 
Les néo-grammairiens sortent plutôt grandis de cette confron- 
tation... 

On voit toute la matiére que ce livre si précis et si remarqua- 
blement ordonné apporte a la réflexion. Trois observations. La 
bibliographie s’arréte en 1966 ; c’est dommage, car il fallait citer 
au moins le Reader de Lehmann (1967) et quelques articles 
importants (P. Meriggi, K. Strunk, C. Vallini) ; ajoutons l’article 
de Vendryes sur les lois phonétiques (1902, repris dans le Choix) 
et l’ Introduction de Meillet (Appendice I). Il est regrettable aussi 
qu'il y ait tant de citations en allemand non traduites : pourvu 
que le lecteur ne les saute pas ! On s’étonne en particulier de trouver 
Saussure lui-même cité en allemand, il existe pourtant une 
traduction anglaise du Cours par Baskin (1959). Enfin, on se 
demande si quelques exemples concrets (comme ceux que donne 
Pedersen) n’auraient pas été les bienvenus : ainsi la comparaison 
par Bopp de ëyo et de lat. uehö (malgré gw et Eoyov; mais la loi 
de Grassmann date de 1863), ou bien les quatre aboutissements 
qu'il attribue à *w en latin (outre u) à cause d’equations fantas- 
tiques (skr. vari «eau» : mare, ¢vi- «croître » : créscere, etc.), 
ou encore les étymologies de désinences : s dans le nom provient 
du démonstratif (*sa) et dans le verbe du verbe être (*as); 
pour Grimm, les curieux décomptes en «lettres» (Schrift en 
contient 8, car f — ph!) et des rapprochements stupéfiants 
(Kuh : lat. uacca, Name: nehmen, malgré lat. nömen, à dire vrai 
rapproché de gnöscö) ; pour caractériser les partis pris de Schleicher, 
un simple trait : l’indo-européen ne pouvail pas connaître la reduc- 
tion entraînant la perte de la voyelle, car la langue était encore 
dans son intégrité « primitive » ; il lui refuse donc r et des alternances 
comme pel-/pl-, signes d’un profond délabrement du mot. On mesure 
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5 
l'urgence de la rénovation radicale entreprise par les néo-gram- 
mairiens. 1 
Arrêtons-nous là, mais il est difficile de quitter un sujet 
aussi passionnant et réconfortant. Graces soient rendues a 


K. R. Jankowsky ! 
P. FLOBERT. 


43. Jean STAROBINSKI. — Les mois sous les mots. Les anagrammes 
de Ferdinand de Saussure, essai. Un volume in-80 de 167 pages. 
Paris, Gallimard, 1971. 


L'ouvrage de M. Starobinski « reprend et réorganise la substance 
de cinq articles » publiés dans divers recueils ou périodiques : 


1) «Les anagrammes de Ferdinand de Saussure », Mercure de 
France, février 1964, p. 243-262. Augmenté, au début, d’un 
fragment emprunté a un autre article (celui de Tel Quel), mais 
amputé de développements reportés à un autre chapitre («La 
poursuite de la preuve», p. 124-129), ce texte constitue ici le 
chapitre intitulé « Le souci de la répétition ». 

2) «Les mots sous les mots», To honor Roman Jakobson, 
La Haye et Paris, Mouton, 1967, p. 1906-1917. 


3) «Le texte dans le texte », Tel Quel, n° 37, p. 3-33. Amputé 
du fragment rattaché au chapitre I, cet article constitue ici une 
partie du chapitre sur « Le diphone et le mannequin ». Cependant 
un autre fragment de l’article, relatif aux anagrammes dans le 
théâtre de Sénèque, a été rejeté dans le texte sur « La prolifération », 
p. 111 et suiv. 

4) «Le nom caché», L'analyse du langage théologique. Le nom 
de Dieu, Paris, Aubier, 1969, p. 55-70. 

5) «La puissance d’Aphrodite et le mensonge des coulisses. 
Ferdinand de Saussure lecteur de Lucréce», Change, 6, 1970, 
p. 91-118. Cet article constitue ici une partie importante de « La 
question de l’origine ». 

L'auteur ne donne aucun éclaircissement sur les raisons qui l’ont 
poussé a choisir ce type de présentation — reproduction et redis- 
tribution des textes — plutôt qu’une mise en forme plus ordonnée 
et plus systématique. Si l’on nous permettait de speculer — 
de façon, à vrai dire, bien gratuite — sur ses intentions, nous 
serions tenté de voir là un pastiche (conscient ou inconscient ?) 
de la recherche de Saussure lui-même : en laissant à son ouvrage 
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au moins l'apparence de l’inachevé, M. Starobinski ne ferait 
que reproduire l’un des traits du travail — infini, à tous les sens 
du mot — de Saussure. \ 

Rappelons ici — autant qu'il est possible en quelques lignes — 
les deux points essentiels de la théorie infiniment cherchée, 
remaniée, mise en doute dans les cahiers de Saussure : 


1) Certains textes poétiques latins (essentiellement les vers 
saturniens) sont construits sur l’application d’une règle d’« allité- 
ration » qui consiste à ne faire apparaître les phonèmes dans le 
vers qu’en nombre pair : « Une voyelle [il en va de même pour les 
consonnes] n’a le droit de figurer dans le Saturnien que si elle a 


sa contre-voyelle dans un endroit quelconque du vers » (p. 21). 


2) Un grand nombre de textes des littératures anciennes (spécia- 
lement latine, mais aussi grecque, sanscrite et germanique) ont 
simultanément deux contenus : un contenu de surface, manifesté 
par la combinaison des morphèmes réalisés, et un autre contenu, 
profond, et plus ou moins latent, épars dans les phonèmes du texte. 
C’est ce second contenu qui constitue, selon les variations de la 
terminologie saussurienne, l’hypogramme, le paragramme, l’ana- 
gramme ou encore le cryptogramme. Les exemples donnés par 
Saussure portent surtout sur des noms propres anagrammatisés 
(par exemple celui d’ Aphrodite dans les premiers vers du De nalura 
rerum, pp. 79-100). Mais il peut également s’agir de substantifs 
(par exemple posicenia, p. 100-107 ou piclor, p. 142). En outre, 
Saussure signale explicitement la possibilité d’un discours anagram- 
malique, syntagmatiquement articulé, de la même facon que le 
texte de surface qui lui tient lieu de support (p. 78). Il est tentant 
de se demander si ce n’est pas à cette possibilité de discours 
anagrammatique que répond l'emploi, à vrai dire peu fréquent, 
du mot logogramme. Car il est évident que l’élément logo- n’a pas, 
dans ce « recomposé », le même statut que les préfixes ana-, para- 
ou hypo- des autres désignations : le logogramme (Saussure a-t-il 
pensé au logographe ?), c’est, peut-être, le discours inscrit, le 
«gramme » qui constitue un discours. 

Est-il nécessaire de rappeler que, pour le lecteur d’aujourd hui, 
ce n’est nullement la valeur de vérité (fréquemment mise en doute 
par Saussure lui-même, voir notamment p. 133 et 139) de ces 
spéculations qui est pertinente, mais le modèle fantasmatique 
(Saussure utilise quelque part à leur sujet le mot « fantasmagorie ») 
qu'elles donnent du texte poétique ? Aussi se gardera-t-on de 
prendre au sérieux ces «critiques » de Saussure qui cherchent 
à montrer, par l’« absurde », l’inanité de ses théories : ce n’est 
évidemment pas parce qu'on peut trouver le nom de Pompidou 
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ou de Chaban-Delmas anagrammatisé dans tel poème néo-latin (1) 
que Saussure s’est «trompé». Starobinski s’est, à juste titre, gardé 
de s'engager dans cette voie : on sent, chez lui, une profonde 
sympathie pour les efforts de Saussure, dont il ne cherche pas 
à celer les hésitations et les inquiétudes. Curieusement, il ne 
souligne pas l’une des apparentes faiblesses de la théorie : c’est 
que Saussure, au moins dans les passages cités, ne s'inquiète pas 
explicitement de trouver des hypogrammes partout, même dans 
les lettres de Cicéron, même chez César. Il refuse ainsi de voir que 
la découverte d’un fragment indiscutablement dépourvu d’ana- 
gramme serait infiniment plus probante que l’énumération d’une 
foule de textes anagrammatiques. 

Il reste certainement beaucoup à dire sur les recherches de 
Saussure dans le domaine de la sémiotique littéraire. Citons par 
exemple cette remarque, surprenante de hardiesse, sur le «sens » 
des légendes : « Imaginer qu’une légende commence par un sens, 
a eu depuis sa première origine le sens qu’elle a, ou plutôt imaginer 
qu'elle n’a pas pu avoir un sens absolument quelconque, est une 
opération qui me dépasse » (p. 19). Avouons-le, au risque de paraître 
naïf : nous sommes à notre tour « dépassé » par la géniale désin- 
volture de Saussure, qui se déclare tout uniment scandalisé par 
l'attitude — dirons-nous «naturelle » ? — qui consiste à voir le 
«sens» comme fixé. Starobinski commente très justement ce 
passage, mais de façon sans doute un peu rapide. Peut-être aura-t-il 
l’occasion de revenir sur ces problèmes. 


Michel ARRIVÉ. 


44. Peter WunNDERLI. — Ferdinand de Saussure und die Ana- 
gramme, Linguislik und Literatur, Tübingen, Max Niemeyer 
Verlag; 1972. Un ’vol. In-8° de ‘171 p. 


Publié quelques mois aprés l’ouvrage de M. Starobinski (2), 
le livre de M. Wunderli présente des caractères bien différents. 
A la composition apparemment capricieuse de M. Starobinski 
s’oppose le plan parfaitement rigoureux adopté par M. Wunderli. 
Une brève mais très précise introduction situe la recherche sur 
les anagrammes dans l’ensemble des activités de Saussure. Le 


(1) Citons deux articles qui peuvent avoir échappé à l’attention des lecteurs du 
BSLP : Thieri Foulc, « Quelques exemples du procédé roussellien hors de Raymond 
Roussel, Post-scriptum », Subsidia pataphysica, n° 14, p. 79-84, et Latis, « Jouons 
aux anagrammes avec de Saussure », ibid., n° 15, p. 35-38. 

(2) M. W. n’a cependant connu les travaux de St. que par ses articles. 
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premier chapitre (p. 11-69) décrit soigneusement les différents 
aspects de la théorie. On remarque notamment une étude détaillée 
des diverses désignations de l’anagramme — avec un examen 
particulier du terme logogramme (dont Starobinski ne parlait 
guère). Le second chapitre (p. 70-112) confronte les résultats de 
la recherche sur les anagrammes avec l’enseignement du Cours 
de linguistique générale. Le dernier chapitre (p. 113-150) est un 
examen de la théorie saussurienne à la lumière de certaines concep- 
tions modernes de la littérature. 

Autre différence avec le livre de M. Starobinski : M. Wunderli 
ne se contente pas de faire écho aux questions que se pose Saussure 
lui-même : sa description, dans le premier chapitre notamment, 
est constamment critique. Donnons trois exemples de cette 
attitude : 


1) A propos de la couplaison des phonemes dans le vers saturnien, 

W. examine minutieusement les élargissements successifs 

apportés par Saussure à une loi formulée initialement de façon 
extrêmement stricte, et en vient à la conclusion suivante : 

«Nous avons établi que Saussure avait de graves difficultés 
à l'égard de la vérification de ses théories : pour la loi sur la 
couplaison des phonèmes, il se voit contraint à un affaiblissement 
progressif d’une loi formulée à l’origine de facon rigoureuse ; 
quant à la loi sur les polyphones, elle ne parvient jamais à une 
formulation précise, elle reste constamment dans le vague, à peine 
saisissable » (p. 26). 


2) M. W. revient à plusieurs reprises sur le problème de la 
linéarité du signe. Ainsi : 

« Les éléments [du mot anagrammatisé] n'apparaissent pas dans 
le « Trägertext » («texte porteur », texte de surface) dans l’ordre 
dans lequel ils se suivent dans le mot-thème : ils sont permutables 
à volonté » (p. 29) — ce qui constitue aux yeux de M. W. une 
«contradiction entre les formulations théoriques de Saussure et 
sa pratique de l’analyse textuelle » (p. 39). Voir aussi p. 81 : «Ici 
théorie et pratique ne se recouvrent pas. » 


3) A propos de l’anagramme d’Eléonora (p. 65-66) dans l’épi- 
taphe de Filippo Lippi par Ange Politien, M. W. remarque, avec 
une satisfaction amusée, que la maîtresse du peintre ne s'appelait 
pas Eléonora, mais Lucrezia ; qu'à cela ne tienne, il est également 
possible de déceler dans le même vers l’anagramme de Lucrezia ! 
— On trouve là une forme de critique analogue à celle des articles 
cités dans la note du compte rendu précédent. 

M. W. s’est intéressé de très près à l’aspect chronologique du 
problème des relations entre la recherche sur les anagrammes et 
la réflexion de linguistique générale. Il en vient à la conclusion — 
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peu discutable, pensons-nous — qu’«il est impossible d'admettre 
que Saussure a interrompu ses recherches sur les anagrammes 
en raison de contradictions entre ses théories anagrammatiques 
et ses conceptions en linguistique générale » (p. 73). Reste alors 
l’aspect achronique et impersonnel des relations entre les deux 
domaines de recherche. M. W. examine plusieurs aspects de ce 
problème, notamment celui des relations entre signifiant et signifié 
dans le texte anagrammatique (p. 85-91), celui du jeu entre forme 
et substance (p. 92-95) et celui du mécanisme des associations 
(p. 95-104). Sur ce dernier point, l’auteur remarque (p. 100-101) 
que le type particulier d’association linguistique qui, dans le cas 
des anagrammes, fonctionne entre le texte de surface et le mot 
anagrammatisé est à certains égards comparable à celui qui rend 
compte des lapsus et erreurs de lecture dans l’analyse freudienne 
(dans la Psychopathologie de la vie quotidienne). Il aurait sans doute 
été utile de décrire de façon plus précise ce parallélisme intéressant. 

L’essai de description des attitudes du groupe Tel Quel (essen- 
tiellement en 1968-1969) est trop sommaire pour étre vraiment 
précis : l’auteur le reconnaît lui-même explicitement (p. 126). 
Mais l'étude des relations entre les théories de Saussure et les 
conceptions littéraires de Francis Ponge, de Mallarmé et de 
Lautréamont est intéressante et suggestive. 

L'originalité de M. W. par rapport à la plupart de ses prédé- 
cesseurs dans l'étude des anagrammes de Saussure est une attitude 
constamment critique, qui se manifeste jusque dans les dernières 
pages de l’ouvrage : l’auteur décèle un mot-theme anagrammatisé 
dans une réclame pour une marque de cigarettes! Ce n’est sans doute 
pas là l’aspect le plus heureux de son travail. Il reste qu’on ne 
pourra plus désormais s'intéresser aux anagrammes de Saussure 
sans lire l’ouvrage de M, Wunderli. 


Michel ARRIVÉ. 


45. Marc Witmer. — Gustave Guillaume et son école linguislique, 
Paris, F. Nathan, 1972, 1 vol., 159 p. 


M. Stefanini eut-il conscience de la cruauté de son propos quand 
il renonca à faire état des ouvrages de Guillaume «avant qu'il 
fat Guillaume » ? Qu’est-ce qu’« être » x ou y ? Qu’est-ce, surtout, 
que le fait de ménager pour d’autres l’occasion de prendre votre 
nom pour embléme, sinon le péché par excellence, celui contre 
l'esprit ? Il n’y eut, faut-il le dire, de la part de G. Guillaume 
aucun calcul de cette sorte. Et on entend le motif auquel obéissait 
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M. Stefanini. Les premiers écrits datent en effet d’une époque 
— 1911, 1913 — où manifestement l'esprit de G. Guillaume n'avait 
pas encore maîtrisé son sen comme on disait en ancien français. 
Mais cette maîtrise elle-même serait vaine chez un savant, si elle 
tarissait en lui le pouvoir de se modifier, de s'adapter, de prendre 
une distance à l'égard d’un premier «soi». Il y a bien des choses 
à dire encore sur G. Guillaume comme sur les linguistes et les 
grammairiens français de son temps. J’y pensais en lisant les 
réflexions alertes de M. M. Wilmet. Tantôt ravi, tantôt réticent. 
Passons sur quelques taches ou maladresses dues, je pense, dans 
le ton, à un excès voulu de détachement, d’ironie parfois. Quant au 
fond, M. Wilmet parle de ces hommes un peu à la manière dont 
un homme né en 1934 s’entretiendrait aujourd’hui des événements 
de 1944-1945. C’est naturel. M. Wilmet a-t-il vu le deuxième 
épisode de «Français, si vous saviez ? Si oui, le «guillaumien 
historique » que je suis (est-il dit p. 111) doit lui procurer effet 
que j'ai ressenti moi-même à revoir sur l'écran et à entendre 
parler un Teitgen, un Ch. Tillon, un Mendes-France... Encore 
suis-je leur contemporain ou de peu leur cadet. Mais quel mal 
avais-je à reconquérir ce temps qu'ils évoquaient et tout ce qu’il 
impliquait ! Si j’en avais la place, j'aimerais aérer un peu le tableau 
que M. Wilmet brosse du milieu des grammairiens français acquis 
aux idées de G. Guillaume ou hostiles à elles. Dans les éloges et les 
critiques des uns et des autres il y avait du meilleur et du pire. 
Eloges ou critiques fondés ; éloges ou critiques absurdes, sinon 
de mauvaise foi. En ce qui concerne Meillet, M. Wilmet discerne 
finement le contour sinueux de son adhésion aux hypothèses 
de travail guillaumiennes. J’estime juste l'éloge qui est fait de 
H. Yvon, p. 85; mais si Yvon a corrigé en 1951 les vues qu'il 
s’était faites de aspect verbal d’après Temps et Verbe, c’est qu'entre 
tant avait paru une thèse importante sur le verbe grec où « aspect » 
et «forme de procès » étaient distingués et définis d’une façon 
assez neuve. Je pense encore que M. Wilmet aurait pu exploiter 
davantage les précieux volumes de comptes rendus du BSL 
durant les années 1920-1960, où, en sachant lire (et il sait lire) 
on découvrirait, masquées, beaucoup de prises de position quant à 
G. Guillaume. Pour en finir avec ces remarques, la mention réticente 
du livre de M. Jacob me paraît injuste, car ce philosophe a eu le 
mérite, Justement, d’ecrire le moins possible dans le style des 
gens de cette secte. Son ouvrage, plein de mérites, sert utilement 
à une lecture compréhensive de Guillaume et c’est de mauvaise 
guerre d’en extraire une phrase qui n’est pas, en effet, la mieux 
venue. 

Cela dit, les services que le présent travail rend à moi-même 
par son cadrage historique, par sa bibliographie, par ses index 
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(en particulier l'index terminologique) ne seront pas moins bien 
reçus de tous ceux qui, aujourd’hui, désirent s'initier à l’œuvre 
de Guillaume. Je pense aux étudiants, assez doués, en general, 
pour comprendre que certains developpements de la linguistique 
contemporaine et la grammaire générative elle-même n’ont pas 
éclos dans un désert. Les travaux publiés par G. Guillaume consti- 
tuent en fait des points d’émergence. Ils se détachent d’une trame 
de recherche idéologique et technique extrêmement dense, continue, 
dont les leçons de linguistique de 1948-1949, admirablement 
présentées par M. R. Valin, commencent à donner l’idée (1). 
Ce n’est pas un autre G. Guillaume qu’elles révèlent, mais je tiens 
que le contenu des publications signées ne peut bien s'entendre 
désormais que par référence aux lecons Jusqu'ici inédites. Encore 
est-il vrai que, d’une façon générale, pour le public, les ouvrages 
et articles signés auront le pas sur les leçons. Or, à distance, 
en dépit même de la distance, ces textes surveillés, peut-être 
volontairement incomplets du côté de l'illustration exemplaire, 
continuent à être d’un accès difficile. C’est la où une présentation 
historique des thèmes traités par G. Guillaume, où des commen- 
taires clairs, des recoupements utiles, où l’examen des contre coups 
d’une critique sont choses très précieuses. J’estime qu’en nous 
les donnant, M. M. Wilmet rend un signalé service. Les Guillaumiens 
se rappelleront sûrement que ce qu'ils savent, eux, n’est pas 
forcément connu, entendu, de lecteurs jeunes ; qu'entre des études 
critiques de fond justifiant ou récusant — peu importe — la 
valeur des thèses et hypothèses guillaumiennes, il y a place pour 
un livre descriptif, explicatif, qui permet au moins de s’instruire 
sur les domaines où s’est exercée la sagacité de G. Guillaume et sur 
la nomenclature de ce chercheur. Tel est du moins mon avis, 
si celui d’un « guillaumien historique » compte un tant soi peu. 


Melk; WYNER: 


(1) Deux volumes, t. I, Introduction. Structure sémiologique et structure psychique 
de la langue francaise, 269 p., t. II. Psycho-systématique du langage. Principes, méthode 
et application, 22 p. Québec, Les presses de l’Université Laval. 
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46. Jerzy Kurvrowicz. — Esquisses linguistiques, Wilhelm 
Fink Verlag, Munich, 1973, 298 p. 


L'on se réjouira de pouvoir disposer maintenant de la seconde 
édition des Esquisses Linguistiques de J. Kurytowicz, recueil d une 
trentaine d'articles (portant sur des problèmes de linguistique 
générale, souvent éclairés à l’aide d'exemples tirés de Vindo- 
européen) qui, paru en 1960, était depuis longtemps épuisé. I ne 
s’agit pas d’une simple réimpression : outre que les articles écrits 
en russe ou en polonais sont accompagnés de résumés, un article 
polonais sur «les rapports entre la métrique et la langue courante » 
(1930) a été écarté, l’article paru en russe sur «la construction 
ergative et le développement stadial », paru dans les Annali della 
Scuola Normale di Pisa en 1949 nous est donné en traduction 
française. Rappelons à ceux à qui la première édition aurait été 
inaccessible les titres des autres articles : Linguistique et théorie 
du signe ; La notion de l’isomorphisme ; Allophones et allomorphs ; 
Les structures fondamentales de la langue ; Derivation lexicale, 
et dérivation syntaxique ; Struktura morfemu; La nature des 
procès dits «analogiques » ; Szersenie sie nowotwordw jezykowych ; 
Les temps composés du roman; Aspect et temps dans l’histoire 
du persan ; Réflexions sur l’imparfait et les aspects en v. slave ; 
Le VII aoriste indien ; Le probleme du classement des cas; 
W sprawie genezy rodzaju gramaty-eznego ; Meski acc.-gen. 
i nom.-acc. w jezyku polskim ; Le pluriel masculin ind. deväsah = 
avest. daévanhd ; Remarques sur le comparatif (germanique, 
slave, v. indien, grec) ; Zamétki o znatchénii sloba ; La position 
linguistique du nom propre ; Contribution à la théorie de la syllabe ; 
Uwagi o polskich grupach spotgtoskowych ; Do metodyki badan 
akcentowych ; Le sens des mutations consonantiques ; Uwagi 
o mazurzeniu ; Morphological Gemination in Keltic and Germanic ; 
Zur altpersischen Keilschrift ; Latin and Germanic Metre ; Jezyk 
poetycki ze stanowiska lingwisty-eznego. L’on a donc là une partie 
de l’enseignement du maitre qui a marqué tant de linguistes et 
de comparatistes. 

F. BADER. 


47. E. BENVENISTE. — Indo-European Language and Society, 
translated by Elizabeth Palmer (Studies in general Linguistics, 


edited by L. R. Palmer & Giulio C. Lepschy, Faber and Faber, 
Londres, 1973, 579 p.). 


Le succès du « Vocabulaire des Institutions indo-européennes » 
en à provoqué une traduction rapide en anglais. L’on trouvera 
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réunis en un volume les deux tomes de l'ouvrage de E. Benveniste, 
fidèlement traduits par E. Palmer (curieusement, le tableau des 
langues indo-européennes présente un ordre inversé par rapport 
à celui de l’original, et l’on y regrettera l'absence de point d’interro- 
gation qui, dans ce dernier, accompagne l'insertion du macédonien 
dans le groupe thraco-phrygien). 

Francoise BADER. 


48. Bernfried SCHLERATH. — Die Indogermanen. Das Problem 
der Expansion eines Volkes im Lichle seiner sozialen Struklur, 
Innsbrucker Beiträge zur Sprachwissenschaft, Innsbruck 1973, 


38 p. 


L'intéressant propos de B. Schlerath est d’établir de quelle 
facon les Indo-Européens se sont imposés et ont imposé leur 
langue aux peuples qu'ils ont envahi. L’A., qui part de l’idée que 
le concept d’i.e. est avant tout linguistique, essaie de définir 
les grandes lignes de l’histoire des gens qui l’ont parlé, à la lumière 
de leur structure sociale. 

S’inserivant en faux contre l’opinion selon laquelle les I. E. 
auraient été à l’origine un grand peuple, établi sur une vaste aire, 
et possédant une haute culture, l’A. les décrit comme ayant 
formé des petites bandes de guerriers, séparés à la fin du troizième 
millénaire en plusieurs vagues, d’une manière comparable à ce que 
laissent apercevoir d’autres peuples (Huns, nomades arabes, etc.). 
Cette première séparation aurait été suivie d’une courte période 
de consolidation au terme de laquelle les Indo-Iraniens se seraient 
établis au Sud de la Russie, les proto-Grecs au Nord de la péninsule 
balkanique, etc., puis d’une seconde séparation, qui les conduisit 
dans leurs établissements historiques, la dernière vague étant celle 
des migrations celtique, germanique, et de la colonisation grecque. 
Leur lieu d’origine est impossible a définir selon lui : les arguments 
que H. Krahe a cru pouvoir tirer de ’hydronymie pour établir 
l’existence d’un grand groupe dialectal comprenant le germanique, 
le baltique, le celtique, Vitalique, ou ceux qu’a fourni à d’autres 
la «paléontologie linguistique.» (noms de plantes et d’animaux) 
se heurtent à trop d’objections pour qu’on leur accorde une grande 
crédibilité. C’est en tout cas au contact des peuples qu’ils ont 
envahis que leur langue s’est implantée, sous forme de « Misch- 
sprache » dont il décrit les caractéristiques (part du superstrat ; 
modalités d'emprunt ; stabilité des structures). 

L’A. définit donc les I. E. comme une aristocratie guerrière 
ayant édifié un système féodal. Cette conception est Juste — 
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encore qu’on regrettera que l’A., à ce sujet, n'ait pas mentionné 
le rôle qu’on pu jouer chevaux (et chars) dans expansion des 
peuples i.e. Mais elle est aussi trop étroite : on ne doit pas négliger 
l'apport qu'on pourrait qualifier de culturel de ce peuple. En effet, 
leur idéologie, si solidement charpentée, est certainement l’un des 
facteurs les plus puissants de la cohésion de ces guerriers, et de 
leur domination sur des peuples inférieurs à eux sur ce point. 
Et la partie de cette étude qui nous paraît la plus contestable 
est celle où l’A. pose la question : « Dreifunktionale Sozialstruktur 
und Götterlehre ?». Il n’accepte la tripartition dumézilienne 
qu’au plan social, l’existence de castes indiennes l’y contraignant 
comme à regret, n’en mentionne pas les projections épiques, et se 
refuse à admettre que la religion (et le droit) en portent témoignage. 
Pour nier l'existence d’un panthéon triparti, il use d’un mauvais 
argument, l’étymologie, en se fondant sur le fait que la plupart 
des noms de dieux i.e. n’ont pas d’étymologie i.e. Il fait la preuve 
d'un trop grand formalisme, repoussant tout structuralisme 
si l’on s’en tenait à l’étymologie, l’on conclurait que les I. E. ont été 
monothéistes, seul Ju-(piter), Zeus, etc., pouvant être à cet égard 
considérés en toute certitude comme 1.e. 

C'est ici la méthode comparative qui est en question. La compa- 
raison de formes ayant un contenu sémantique identique est bien 
entendu fondamentale, et la plus solide. Mais la reconstruction 
peut aborder d’autres domaines, plus escarpés : l’on peut, au plan 
de la linguistique, comparer des formes différentes si elles ont une 
fonction identique dans le système, qu il s’agisse d’elements du 
lexique (ainsi le terme qui désigne les hommes de la troisième 
classe est en indien vaisya, mais en iranien vasiryd fsuyant [cf. 
E. Benveniste, Le Vocabulaire des institutions t.e.| (non cité par 
YA. dans sa bibliographie), I, p. 287), ou d’outils syntaxiques 
(66 et qui jouent des rôles analogues, ef et x«t aussi) : en d’autres 
termes, ce sont parfois les systèmes qu'il faut comparer, et non les 
formes que peuvent revêtir leurs éléments, divergents d’une 
langue à l’autre. Il en est de même au plan de la religion : si Mars 
et Indra n’ont pas le même nom, ils jouent des rôles en grande 
partie comparables, et le nom d’Apollon, pour n'être pas 
grec, n'empêche pas le dieu d’avoir des épithètes («brillant », 
« archer », etc.) qui le situent en partie au même niveau fonctionnel 
qu’en Inde le héros Arjuna, fils d’Indra. 

Au reste, les noms divins ne représentent qu’un cas particulier 
de noms propres. Or l’on sait qu’en toute langue i.e. le stock 
anthroponymique contient une part importante de noms dépourvus 
d’etymologie, sans que cela affecte la structure du système : peu 
importe que le second élément de ’Aorv-dvaë, ou le premier des 
noms propres hittites en piya- ne soient pas i.e. (cf. E. Laroche, 
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Recueil d’onomastique hittite 1952, 142-143). Et cela peut être 
vrai des noms de dieux pour lesquels il y a plus. En effet, dans 
l’interprelalio indogermanica qui, selon V'A., a pu aider les I. E. à 
constituer leur panthéon, des influences linguistiques aussi bien 
que conceptuelles ont pu jouer : cette interprétation a pu avoir 
pour conséquence de les pousser non seulement à donner une figure 
divine aux forces naturalistes qui constituaient leur monde divin, 
comme il le pense, mais à emprunter leurs noms de dieux également, 
et même surtout : on reste sceptique devant l’esquisse proposée 
d'une religion i.e. essentiellement caractérisée par une «aquae 
et ignis communio », et celle d’un droit où le feu lui-même aurait 
joué un rôle important. Guerriers, certes, les Indo-Européens 
n’ont pas été que cela. 
Françoise BADER. 


49. Peter Stumpr. — Der Gebrauch der Demonstrativ-Pronomina 
im Tocharischen, Otto Harrassowitz, Wiesbaden, 1971, 158 p. 


Ces vingt derniéres années, notre connaissance de la syntaxe 
tokharienne a progressé d’une maniére considérable grace a une 
série de monographies : citons les travaux de W. Thomas (adjectif 
verbal en -l, emploi des temps du passé), de B. Kölver (emploi 
des cas secondaires), de F. Bernhard (composition nominale), 
de C. P. Schmidt (certains aspects de la syntaxe des « Subslantiva 
alternantia »). A cette liste, il convient désormais d’ajouter la 
dissertation de P. Stumpf. 

Dans Vintroduction, l’auteur rappelle le caractère particulier 
des pronoms démonstratifs de l’arménien et du tokharien, langues 
qui, indépendamment l’une de l’autre, ont développé des systèmes 
pronominaux présentant, par rapport à ceux des autres langues 
indo-européennes, une particularité intéressante, puisque l’étymo- 
logie nous apprend que les éléments entrant dans leur composition 
sont construits sur un thème unique. Si le système arménien 
(ay-s = hic, ay-d = iste, ay-n = ille) a déjà fait l’objet de plusieurs 
études — dues notamment a Pedersen et a Meillet (voir MSL X, 
p. 241 sqq.) —, celui du tokharien, bien que personne ne conteste 
l'existence d’un theme unique (*so/*lo) commun a tous les demons- 
tratifs (voir notamment Sieg-Siegling, Toch. Gram., p. 168; 
W. Petersen, Tocharian pronominal declension, Lg 11, 1935, p. 196 ; 
G. S. Lane, Sludies in Koulchean Grammar I, JAOS 72 (1952), 
Suppl. nt 13, p. 41 ; Krause-Thomas, TEB I, p. 163-4) n’a jamais 
servi de matière à une analyse systématique. Il y avait la une 
lacune que l’auteur a voulu combler. 
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P. Stumpf présente les trois paradigmes du dialecte A (säm, 
f. sam, nt. tim; sds, f. sds, nt. las ; sam, f. sam, nt. tam) et les 
quatre paradigmes du dialecte B (su, f. sau, nt. lu ; se, f. sa, nt. te, 
sem, f. sam, nt. lem; samp, f. somp, nt. lamp), étudie la conser- 
vation des formes neutres (qui n’existent plus dans la flexion 
nominale) dans la déclinaison des pronoms démonstratifs et 
examine, a la fin de son introduction, les correspondances entre 
formes tokhariennes et sanskrites dans les bilingues. 


Le livre se divise ensuite en deux parties qui sont construites 
autour des notions d’anaphore et de deixis. 

La première est consacrée à A säm et B su qui se définissent 
comme anaphoriques. P. Stumpf classe une masse considérable 
d’exemples — dont le texte est toujours suivi d’une traduction 
allemande — selon la fonction que remplit dans la phrase le 
démonstratif anaphorique (Aftribuliver Gebrauch, Substantivischer 
Gebrauch, Gebrauch als Korrelativ von Relativsdtzen — la relative 
pouvant étre anté ou post-placée) et selon le nombre et le genre 
que représente le démonstratif dans le passage cité (le neutre 
est examiné avec un soin tout particulier). 


Cette première partie s'achève par une étude de la place du 
démonstratif — et principalement du démonstratif anaphorique — 
dans la phrase. En prose, apparait un ordre strict que P. Stumpf 
résume dans deux règles : en fonction d’adjectif, le démonstratif 
précède le substantif qu’il détermine et, en fonction de substantif, 
il se place devant le verbe dont il est le sujet. Dans les textes 
métriques, où l’on relève des emplois non anaphoriques de A säm 
et B su, les séquences inverses peuvent apparaître. 


La seconde partie, présentée avec la même rigueur et la même 
méthode que la première, est consacrée à la deixis. 


Les dialectes possèdent chacun deux catégories de démonstratifs 
déictiques, à savoir A sds et B se et sem et A sam et B samp : 
« Die spezifische Differenz dieser beiden Kat. liegt darin, dass 
durch sie zwei kontrastierende Distanzverhältnisse im Hinblick 
auf den besprochenen Sachverhalt zum Ausdruck gebracht werden 
können. Während die zuerst genannten Par. (A sds et B se, auxquels 
on ajoutera B sem) Verbundenheit mit dem Sprecher bezeichnen 
(konnective Deixis), drücken die zuletzt (A sam, B samp) genannten 
ein distanzierendes Verhältnis aus (oppositionelle Deixis) » (p. 93). 


Cette définition est précisée puis résumée dans plusieurs tableaux, 


dont le plus important représente un classement de tout le systéme 
des demonstratifs tokhariens (p. 99) : 
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Dem. Pron. 


Anapher Deixis 
indifferent 
(neutral) 
| 
konnektiv | oppositionell 
A säm B su | A sds B se - sem | Asam DB samp 


Les trois séries sont étudiées à partir de textes classés dans de 
grandes rubriques habilement choisies (Beziehung auf den Sprecher, 
Beziehung auf den Wahrnehmungsbereich, Emphalischer Gebrauch, 
Gliederungsfunklion pour A sds et B se, B sem ; B samp : Bezeichnel 
die Distanzstellung des Sprechers ; même thème pour A sam). 
L'auteur ne néglige pas les catégories d'emplois secondaires 
(par exemple B samp en liaison avec se = celui-ci. celui-là ; 
celui-ci ou celui-là, n’importe quel..., ou encore les fonctions adver- 
biales). Les passages cités montrent que B se et sem figurent dans 
des contextes identiques. 

Ce livre clair et intelligent a le mérite de classer, à partir d’une 
documentation abondante et d’une manière très satisfaisante, 
autour des notions de deixis et d’anaphore les séries de pronoms 
démonstratifs des dialectes tokhariens. On regrettera toutefois 
qu'il ne contienne aucune tentative approfondie d’explication 
de la genèse du système ainsi décrit. Dans son étude de la décli- 
naison koutchéenne, G. S. Lane (l.c.) estimait qu’une comparaison 
portant sur la signification entre le système des démonstratifs 
du dialecte A et celui du dialecte B aurait une utilité réelle. La 
dissertation de P. Stumpf montre combien cette opinion était 


juste. 
J.-P. LEver. 


50. Folke Josepuson. — The Function of the Sentence Particles 
in old and middle Hiltite, Acta Universitatis Upsaliensis, Studia 
Indoeuropaea Upsaliensia, Uppsala 1972, 433 p. 


Les particules de phrase, dont l’existence est connue depuis 
les débuts de la grammaire comparée, ainsi en grec ancien ou en 
védique, retiennent, tout particulièrement depuis une dizaine 
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d'années, l'attention non seulement des spécialistes des langues 
indo-européennes d’Anatolie, où elles sont nombreuses et fréquentes, 
mais des comparatistes. | 

Dans l'énoncé, elles jouent en effet un rôle essentiel. Il leur 
arrive d'introduire un énoncé qui peut être simple et ne comporter 
qu'un seul prédicat (hitt. nu-, mye. jo-). Mais le plus souvent, 
dans un énoncé complexe (a plusieurs prédicats), elles servent 
à articuler toute phrase autre que la première à celle qui précède. 
Ce double emploi des particules d’énoncé s’explique par leur 
origine pronominale, puisque chaque thème de pronom peut être 
déictique et anaphorique : d’origine déictique sont les particules 
qui introduisent (annoncent) un énoncé, anaphorique celles qui 
portent référence à une portion antérieure de l'énoncé. A l'intérieur 
d’une phrase, ces particules ont la particularité curieuse de pouvoir 
s’agglutiner au verbe. La cause de ce phénomène peut être proso- 
dique, à savoir que verbe et pronom (fléchi, ou sous forme de 
particule) sont les deux seules parties du discours qui en indo- 
européen peuvent être tantôt toniques tantôt atones, en fonction 
des conditions syntaxiques où ils se trouvent, si bien qu'ils peuvent 
former un groupe unitaire du point de vue de l'accent. Les effets 
en sont en tout cas divers. 

Cette agglutination prend parfois une valeur de morphème 
puisque les indices de temporalité les plus anciens, au présent 
(*-i «hic et nunc »), et les plus récents (facultatifs), aux prétérits 
(*e- «augment» en indo-iranien, grec, phrygien, arménien ; *-n 
[« éphelcystique »] en grec, tokharien) résultent de la conjonction 
d’une forme verbale et d’une particule qui la suit ou la précède ; 
et parfois elle remplit une fonction syntaxique. Les particules 
qui relient les phrases dans l’énoncé paratactique ancien s’accolent 
au verbe quand, en cas de liaison étroite, le verbe remonte de la 
fin de la phrase où il prend place normalement, vers son initiale. 
Ici encore, la particule peut le suivre ou le précéder. Dans le premier 
cas, le verbe, à l’initiale absolue (myc. eke-de, gaul. dugiiontiio, 
hom. 8% dé), est doté d’une tonicité qui est l’outil le plus ancien 
de subordination (en principale, il est atone) et la particule est 
enclitique ; dans le second, il se trouve en position enclitique 
(et est le dernier des enclitiques, aprés les particules et les pronoms 
fléchis atones) cela après négation (Il., Z A13 où Sé wor gor, mathe 
oi môtvux wrne), preverbe (I! 261 & 8° &p &6n Ilpiauos), pronom 
tonique fléchi (E 696 zöv 8° ave duyf), particule tonique (E 612 
xat Barev). 

Enfin, en accolade avec le verbe, les particules ont pu donner 
naissance à des préverbes. Il est des préverbes pronominaux 
à sens plein, issu d’un emploi déictique («hie et nunc») de la 
particule et indiquant un mouvement (lat. dé : mouvement de 
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haut en bas, etc.). D’autres, qui ont un sens « vide » dans certains 
états de langue (*e- augment; irl. no- ou Lo-, etc.), et sont notamment 
employés pour exprimer l’aspect (lat. cum-), peuvent correspondre 
à des particules qui conservent ailleurs une certaine liberté de 
mouvement vis-à-vis du verbe et ont eu des fonctions diverses 
(hitt. nu-, ta-, -a-, louv. a-, ligateurs ; gr. xe(v), xav, modales). 
Et c'est de cet emploi que relève l’intéressant travail de F. J. 
L'auteur, qui n’aborde pas les problèmes comparatifs soulevés 
ci-dessus, mais relègue, en un court appendice, les questions 
d'ordre étymologique qu’il a pris parti de passer sous silence, 
étudie minutieusement en hittite -kan, -san, -(a)sta, -(a)pa (qui 
ne se trouve que dans des textes archaïques et archaïsants), 
de même que -an dont l'existence a été récemment mise à jour. 

Le premier chapitre est en effet un clair état de la question, 
qui montre la diversité des doctrines émises, selon les auteurs, 
sur ces particules, considérées comme possédant une fonction 
sémantique (locale) ou aspectuelle (perfective), ou syntaxique 
(ligatrice), et, en conséquence, une aptitude à modifier le sens 
d’un verbe, d’un preverbe, ou à relier des phrases. Si la théorie 
de Goetze, pour qui -kan et -san (exclusives l’une de l’autre) 
sont des particules à valeur locale, accompagnant des verbes 
composés du préverbe desquels elles modifient le sens, est celle 
qui a connu le plus large succès, l’A. de la présente étude s’engage, 
à la suite de E. Laroche, dans la voie aspectuelle, qui lui paraît 
permettre de concilier la possibilité d’une relation étroite entre 
particule et verbe, d’une part, phrase de l’autre ; aussi le second 
chapitre est-il consacré à un rappel de la terminologie qui concerne 
l’aspect. Le gros de l’ouvrage est occupé par le Corpus : verbes 
apparaissant avec -kan mais non -(a)sta ni -san ; avec -(as)sla et 
-kan mais non -san, etc.; occurrences des particules dans les 
phrases nominales ; emplois de -kan et de -san dans les vocabulaires 
— le contexte tout entier étant cité pour chaque exemple. 
L’A. conclut que «The particles do not refer exclusively to the 
verb, but are connected with the inflection of the entire phrase. 
Mostly, however, they should be understood as most intimately 
qualifying the predicate » (p. 416). Sur le plan de l’aspect, -kan 
perfectif, s’oppose aux autres particules, -(a)sia qui indique le 
terme de l’action, -san, signe de ce qu’il appelle « intraterminality », 
et qui ont été peu à peu éliminées, plus tard cependant que -(a)pa. 
On regrettera l’absence de l’arriere-plan comparatif (ne serait-ce 
que parce que lat. cum- est aspectuel, comme -kan auquel on le 
rattache étymologiquement). Mais cette étude solide sera utile 
aux anatolisants, et apportera des matériaux précieux à tous ceux 
qu’interesse la syntaxe indo-européenne. 

Françoise BADER. 
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51. Minos. Revista de Filologia egea, N.S. XIII, fasc. 1, 1972. 


Ce numéro de Minos commence par « quelques réflexions » de 
D. A. Was sur la tablette H 6 (donnée dans la transcription de 
Brice) : ’A., qui y voit un inventaire de denrées agricoles conclut 
à existence d'éléments proto-grecs dans certains des textes écrits 
en linéaire A : (dans celui-ci, kapa, mala, lek “era seraient des 
neutres pluriels *xépoa, daten, uäna, reppa, et il existerait une 
particule -k”e qui tantôt exprime un concept d'équivalence, en 
une fonction différente de la particule homophone du linéaire B, 
et tantôt est une conjonction de coordination. 

Le problème de la fonction et de l'identification de cette particule 
est étudié par Y. Duhoux, qui voit dans le dernier élément de 
ekege un zn et non un ve (et néglige les données comparatives, 
qui donnent à penser que myc. -ge accolé au prédicat (ekege... 
ekege) est employé, dans les cadastres, en concaténation, comme en 
sanskrit ca... ca, qui peut servir à relier des phrases à verbe 
identique). Quant à M. G. Teijeiro, il indique que cette particule 
apparaissant maintenant, à la suite d’un raccord de J.-P. Olivier, 
dans ekosige, il renonce à l'interprétation du singulier correspondant 
ekege par en(n)épet. 

Deux séries de tablettes enossiennes sont étudiées. J.-P. Olivier 
montre que l'hypothèse qu'il avait formulée en 1966 sur l’inter- 
prétation des tablettes Dn comme récapitulant «localité par 
localité, les troupeaux détaillés dans les séries Dc-Dg pour lesquels 
il n'y a pas d'indication de collecteur » se trouve affermie par les 
170 raccords de fragments qu'il a effectués depuis lors. J. L. Melena 
scrute attentivement la série Mc, où il voit un inventaire du 
matériel brut nécessaire à la construction des chars, et temporai- 
rement stockés à l’Arsenal, qu’il propose de reclasser en S-. Deux 
contributions ont une couleur archéologique. C. Sourvinou- 
Inwood donne une bibliographie consacrée à l'arrière-plan archéo- 
logique des textes du linéaire B (idéogrammes ; armements ; 
chars et roues ; récipients en métal et poterie ; coffres ; ivoire et 
mobilier ; travail des métaux) ; O. Masson fait un rapport sur le 
Colloque archéologique international, tenu à Nicosie en 1972, 
sur «les Mycéniens dans la Méditerranée orientale ». 


Françoise BADER. 
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52. Minos, Revista de Filologia Egea, N.S. ATLAS 241972): 
Salamanque 1973. ‘ 


Plus de la moitié de ce fascicule de Minos est consacrée au 
mycénien, les 3/72 contenant une longue étude de P. Meriggi 
sur les nouveaux textes chypro-minoens, étude suscitée par les 
recherches et publications de E. et O. Masson, notamment sur les 
boules d’argile d’Enkomi, et dans laquelle sont discutés des 
points de lecture et d’interprétation. 

Pour ce qui est du mycénien, l’on trouvera des articles 
d’epigraphie proprement dite (L. Godart et J.-P. Olivier 
donnent «98 raccords et quasi-raccords de fragments » concernant 
82 tablettes de Cnossos, postérieurs à KT 4, raccords qui apportent 
des noms propres nouveaux, comme adurupolo, aloroga, kadaiso) ; 
d'histoire el d'archéologie (C. Sourvinou-Inwood soutient, après 
H. W. Catling et A. Millet, contre L. Godart, la possibilité d’une 
origine crétoise orientale de certaines « stirrup-jars » de Thèbes) ; 
* d’hermeneulique de textes et de termes : S. Deger-Jalkotzy examine, 
à la lumière de la comparaison de textes juridiques de l'Antiquité 
du Proche-Orient comme le Code d’Hammurabi, les lois assy- 
riennes, le Code hittite, etc., ainsi que des données combinatoires 
offertes par les textes en linéaire B, le statut social des treize 
femmes dogeja recensées en An 607, qui seraient des filles d'esclaves 
du palais de diverses categories; G. Maddoli étudie, dans les 
cadastres En et Eo, les rapports entre damale (désignation géné- 
rique de personnes appartenant au culte), Zerela (auxquels les 
damale sont associés en En 609), onatere (les damale pouvant 
eux-mêmes recevoir un onalo comme bénéfice) ; A. Sacconi, voyant 
dans PY Va 482 une transaction portant sur des dents d’éléphants, 
et concernant deux sujets (akosola, anopo) et deux objets (des 
paires de dents étant incisées du motif ornemental ewisu79ko, 
les autres étant roiko, «recourbées »), appuie son interprétation 
sur des témoignages archéologiques ; R. Arena cherche à établi 
l’existence d’une famille étymologique, qui appartiendrait à un 
radical *omr-/*emr-, avec un double traitement -6p- et -p.(6)e- 
du groupe *-mr-, et comprendrait des termes se rapportant a des 
petits d’animaux sauvages, comme cor. "Opp:Pos, Öußpıxos, döpız, 
öubptar, du6otyra, 6bpinara, E6pos, dhpıyoı (cf. myc. omirijo), i6pixxhoc 
(ef. myc. imirijo). 0% 

Un article est consacré au grec homérique : M. 5. Ruipérez 
et J. Vara montrent que le texte des poèmes homériques contient 
des traces de la conservation des occlusives finales, *-{ (voc. 
*Aïavr 3° plur. type *Bavr, 3° sg. -ero, pouvant, dans certains cas, 
être ramenée à *-er), et *-d (roy(e) pouvant recouvrir *r6ÿ dans 
beaucoup de contextes, mais de manière moins probante, ce qui 
peut être di au fait que les sonores ont pu s’amuir avant les 
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sourdes). Dans les Miscelanea, J. L. Melena annonce le VIe Congrès 
International d'Études classiques (Madrid, septembre 1974), et, 
par ailleurs, dans son commentaire des idéogrammes *142 et 150% 
indique à juste titre que tous les idéogrammes sont orientés dans 
le même sens que l’écriture ; J. T. Hooker réaffirme la possibilité, 
qu’il a déjà défendue (notamment I.F. 73, 1968, 67-68) que -ge soit, 
non pas te, mais un élément non grec du formulaire mycénien 
(et l’on s’étonnera que les auteurs qui se sont attaqués au problème 
de ekege n’aient pas mis en parallèle le ijeloge de PY Tn 316, dont 
le fonctionnement est le méme). Le volume se termine par les 
comptes rendus des ouvrages de D. L. Page, The Santorini Volcano 
and the Destruction of Minoan Crete (J. L. Melena), et de 
P. Wathelet, Les traits éoliens dans la langue de l’épopée grecque 
(J. L. Garcia-Ramön). 
F. BADER. 


53. Acta Mycenaea, I. Minutes, Resolutions and reports, 203 p., 
II. Communications, 482 p. Salamanque, 1972. 


L'Université de Salamanque, dont l’intérét pour les études 
mycéniennes se manifeste par la publication de la revue Minos, 
a accueilli, à Pâques 1970, le Cinquième Colloque International 
des Études Mycéniennes. Les Actes viennent de paraître (1972). 

Au sommaire figurent la plupart des grands noms de la mycé- 
nologie et, à en juger par le volume de ces Actes (685 p.), cette 
science, pour être Jeune, n’en est pas moins florissante. Un index 
des formes étudiées (IT, p. 453-475) permet de se repérer rapidement, 

L'étude des tablettes a atteint un niveau tel que de grands 
bculeversements ne sont plus possibles. J.-P. Olivier (Les Instru- 
ments de Travail, I, p. 3-16) présente un bilan et évoque les tâches 
futures : nouveaux raccords à Cnossos, éditions de textes, mise 
à jour du Lexicon de A. Morpurgo, rédaction d’une grammaire 
qui prenne la relève de celle de Vilborg. Signalons que depuis 1970 
sont parues KT 4 (pour Knossos) et PTT (Pylos Tablets Transli- 
leraled, 1973). 

Pour les signes syllabiques dont la valeur était encore incertaine 
en 1965 (Cambridge), M. Lejeune propose (Les syllabogrammes 
el leur translillération, I, p. 73-96) d'admettre 87 = {we et 85 = au 
(ou a,) et reçoit approbation du Congrès. Pour les autres signes, 
les valeurs proposées étant incertaines, M. Lejeune se contente 
de donner une liste des occurrences. M. Doria (II, p. 33-51) reprend 
le dossier des signes 47, 35 et 82 et pose 82 = wa, et 35 = lu. 
Pour ce dernier signe, l’interpretation repose sur une tablette 
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difficile PY Va 15 et la traduction qu’en donne M. Doria n’est pas 
convaincante. Il faut reconnaître cependant qu’un signe Zu, 
valant /thu/ serait conforme au système puisque l’on a déjà pw 
valant /phu/. 

Les problèmes philologiques font l’objet de deux rapports, 
Yun de J. Chadwick (The Classificalion of the Knossos Tablets, 
I, p. 30-50), l’autre de E. L. Bennett jr. (Linear B Sematographic 
Signs, I, p. 55-68) et d’un article de A. Sacconi sur l’idéogramme 123 
(II, p. 18-32). 

Les activités du Colloque ne se sont pas limitées au domaine 
mycénien et certaines contributions portent sur des domaines 
voisins : asianique (EK. Laroche, I, p. 112-130), chypro-minoen 
(E. Masson, I, p. 99-109), élamite (P. Meriggi, II, p. 9-17). 

Un bilan de nos connaissances de la religion mycénienne est 
présenté par F. Adrados (I, p. 170-202) ; trois articles abordent 
des problèmes d'interprétation : L. Baumbach voit dans PY Vn 46 
une liste de matériaux de réparation, la série Co de Cnossos est 
étudié par L. Godart, la serie Ak par J. T. Killen (II, p. 425-440). 
J. M. Blazquez étudie les ivoires (II, p. 398-417). 

La moitié des contributions, 16 sur 30, est consacrée a des 
problèmes linguistiques. Elles peuvent se répartir en deux groupes, 
l’un traite de problèmes de vocabulaire ou de phonétique, l’autre 
pose le probleme de la situation dialectale du myc£nien. 
P. Chantraine (II, p. 197-206) reprend, à la lumière du mycénien, 
. l'étude étymologique des mots : dat, Kompsbc, Kuxebs, porobedc, 
0106006. 

P. Ihevski (II, p. 261-280) étudie les noms de personne en 
-vao/x, O. Masson (II, p. 281-293) les anthroponymes : isukuwodoto, 
potoremata, teseu, teuto et losıla. Le relevé des formes en -eu donné 
par M. F. Galiano (II, p. 207-260) a perdu son intérét depuis la 
publication de la these de J. L. Perpillou sur les noms en -ev¢ 
1973). 

Le N potinijawejo (II, p. 294-300) est étudié par E. Risch, 
les composés du type *läwägeläs par O. Szemerenyi (II, p. 301-317). 

Un long article de F. Bader (II, p. 141-196) est consacre au 
probleme de la jointure entre les deux termes d’un compose en 
principe dans les composés mycéniens, mais le problème concerne 
aussi bien l’I.E. que le grec. , 

M. Petrusevski (II, p. 122-137) rejette l’analyse de wanasoı 
comme datif duel de &vx00x pour des raisons phonétiques : le 
résultat de *ky est myc. z, C. J. Ruijgh (II, p. 441-450) reprend 
l'étude du nom de la province deweroa, koraija. 

A. Morpurgo-Davies constate (II, p. 80-121) que dans les formes 
mycéniennes, la répartition entre w et u ne correspond pas à ce que 
laisse attendre la loi de Sievers-Edgerton. 
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L’étymologie de doero proposée par A. Tovar (II, p. 318-325) 
rattache le mot à I.E. *dema, «construire» et « domestiquer » 
(racine unique pour l’auteur), soit *dms-elo. Signalons deux diffi- 
cultés phonétiques : on a jamais la variante a, plus fréquente 
que o pour n en grec, le 9 a disparu, alors qu’il allonge le a dans 
la forme indienne däsa rapprochée de doero. wl 

Le problème général de l’appartenance dialectale du mycénien 
est posé par A. Bartonék (II, p. 346-360), qui fait un tableau des 
moyens dont nous disposons pour répondre à cette question, 
tableau prudent mais satisfaisant par sa prudence même. 

Les groupes s+sonanle et sonante+s]y dont les traitements 
varient d’un dialecte à l’autre pourraient servir de critère mais 
M. S. Ruipérez pense (I, p. 136-166) que les géminées (double 
série : palatale-non palatale) ont été une étape commune a tous 
les dialectes, conservées seulement en éolien, simplifiées ailleurs. 

Le second critère est celui du traitement des sonantes voyelles, 
pour lequel le mycénien présente une situation surprenante 
flottement entre o et a, que l’on explique par un mélange dialectal : 
V. Georgiev voit en mycénien deux composantes dialectales (IT, 
p. 361-379) : proto-éolien+proto-ionien. Pour A. Heubeck au 
contraire le flottement est purement graphique et prouve que le 
mycénien avait encore un r et un |. Une telle hypothèse est intéres- 
sante et vraisemblable, il faudrait toutefois expliquer le même 
flottement pour les nasales (o/a), un n étant moins probable. 

L'analyse rapide du contenu de ces Acles montre la fécondité 
des études mycéniennes : à côté d'articles de bilan sur l’état de 
la recherche, on trouve des essais plus ou moins audacieux qui 
relancent la discussion sur plusieurs points et annoncent donc de 
nouveaux progres. 

A. CHRISTOL. 


54. Edzard J. FURNEE. — Die wichtigslen konsonanlischen 
Erscheinungen des Vorgriechischen, mit einem Appendix über 
den Vokalismus (Janua Linguarum, Ser. Pract. 150), La Haye- 
Paris 1972, 461 p. 


Avec ce titre, E. J. Furnée s’inserit dans une tradition déjà 
longue, illustrée dès la fin du siècle dernier par P. Kretschmer. Mais, 
alors que d’autres (Georgiev, Windekens, Merlingen, Heubeck, 
Haas...) ont essayé d'expliquer certains aspects du grec par 
l'existence d’un ou de plusieurs substrats indo-européens ou 
protoindo-européens, il fait appel à un substrat préindo-européen, 
essentiellement laissé selon lui par les groupes ethniques qui 
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à partir de l’époque néolithique se sont, depuis l'Asie Mineure, 
répandus en Crète, à Chypre, dans les îles égéennes et dans la 
péninsule balkanique. Il lui attribue l’origine ou la transmission 
(après emprunt) de tous les mots non indo-européens accueillis 
par le grec depuis sa séparation de la communauté indo-européenne 
jusqu’à l’époque historique. Il s’agit souvent de termes rares, 
fréquemment livrés par un lexicographe, d’origine obscure ou 
reconnus comme non i.-e., présentant une double forme ou 
appartenant a une famille dont les membres offrent des flottements 
phonétiques. A priori ces flottements peuvent être d’origine 
expressive, procéder de certaines tendances phonétiques ou étre 
liés à des divergences phonétiques ou phonologiques entre grec 
et substrat. F. rejette le dernier type d’explication, reconnait 
que le second est difficile à utiliser et fera surtout appel à l’expressi- 
vité, même lorsque le sémantisme du mot concerné n’a rien 
d’affectif. 

_ On voit immédiatement que la faiblesse de l’ouvrage réside 
dans sa problématique : a) Etant donné l’extension dans l’espace 
et le temps des groupes ethniques invoqués, est-il raisonnable 
d'utiliser le singulier pour parler du substrat (« das Vorgriechisch », 
«ein nicht-indogermanisches Substrat ») ? Peut-on croire que leur 
langue (mais parlaient-ils tous la même langue ?) ne s’est pas 
diversifiée au contact d’autres parlers indo-européen ou non ? 
b) Depuis le début de leur migration, les Grecs ont été en contact 
direct avec des peuples non indo-européens et ont dû leur faire 
des emprunts sans intermédiaire. 

Dans ce dernier cas, les variations phonétiques observées 
se situeraient au niveau du grec, ce qui peut d’ailleurs être vrai 
également pour les emprunts au substrat supposé par Furnée 
elles pourraient refléter un décalage phonologique ou phonétique 
— difficile à apprécier — entre la langue d’origine et la langue 
d'accueil, ou encore trouver une explication dans un cadre purement 
grec. Ainsi l’existence, pour Avyé et öpru&, des génitifs Avyy6s et 
dotuxoc en face des habituels Auyxös et öpruyog n'a certainement 
rien à voir avec un substrat. Il s’agit tout simplement de créations 
analogiques liées à la neutralisation de l'opposition des dorsales 
au nominatif, devant s. L’attique Hégaotocg (attesté deux fois 
sur vases), à côté d’’Hoexuoros, ne trahit sans doute nullement un 
flottement préhellénique a/ai de nature expressive. On trouve 
d’ailleurs ‘Agaottov (ion.-att. ‘Heaotiov) dans une épitaphe inédite 
“d’Aspendos (re siècle a. C.) et « doit y être considéré comme 
un avater (grec) de «, qu'il faille voir là une mutation sporadique 
de « conditionnée par le contexte ou situer le phénomène dans 
le cadre plus général de l’évolution de la diphtongue. 

L’unité du matériel rassemblé dans tel chapitre risque done 
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d'être illusoire, dans la mesure où il illustre manifestement les 
réflexes divers de plusieurs langues (y compris le grec) et où le 
seul lien réel entre les mots cités n’est souvent que l'identité 
formelle des flottements. ng 

On ne contestera cependant pas l’utilité de l’ouvrage. Utilisé 
avec prudence, il offrira, accompagné d’une riche bibliographie, 
un recueil abondant de formes à ceux qui veulent entreprendre 
des recherches sur un substrat dont personne ne nie l'existence. 


Cl. BRIXHE. 


55. Michel LEJEUNE. — Phonélique Historique du Mycénien et 
du Grec Ancien, Paris, 1972, 398 p. 


Il est inutile de présenter la Phonélique de M. Lejeune, qui, 
depuis sa première édition en 1946, a rendu tant de services à tous 
les hellénistes par son caractère à la fois complet et clair. La 
réédition de 1955 avait ajouté une quinzaine de pages de notes 
additionnelles, sans modifier l’ouvrage lui-même. 

En 26 ans, l’étude du grec a progressé, en particulier par le 
déchiffrement du linéaire B, qui a reculé de cinq ou six siècles 
la date des premiers textes grecs conservés ; l’etude de ce nouvel 
état de langue, le mycénien, dont M. Lejeune fut un des promoteurs, 
pour difficile qu’elle soit, a apporté une masse de faits certains 
ou probables dont doit tenir compte désormais toute phonétique 
historique du grec. On attendait avec impatience que M. Lejeune 
introduise les données mycéniennes, qu'il connaît si bien, dans 
une nouvelle édition de sa Phonelique. C’est à cette attente que 
répond le présent ouvrage, comme l'indique le titre. 

L'économie générale n’a pas été modifiée mais le nombre des 
paragraphes a augmenté : 383 au lieu de 354 en 1955. Cet accrois- 
sement a empêché l’auteur de conserver la numérotation ancienne : 
les références aux éditions antérieures sont donc difficiles à utiliser, 
en l'absence d’un tableau de concordance. La présence d’index 
détaillés pallie en partie ce défaut. 

Les paragraphes nouveaux sont, dans leur majorité, consacrés 
aux faits mycéniens : § 8, présentation ; § 33 : labiovélaires ; 
§ 78 : sifflantes; § 166 : y, etc., d’autres tiennent compte de 
l’évolution de la linguistique générale : phonologie ($ 2), bases 
d’une recherche statistique sur la fréquence des différents 
phonemes (§ 350). Apparaissent également deux index syllabiques 
(mycénien et cypriote) ; l'index analytique passe de 18 à 22 pages. 

Ces données quantitatives ne sauraient suffire, il arrive que, 
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sous un même titre, la rédaction soit différente : le cas le plus 
fréquent est l’adjonction de formes mycéniennes, la partie consacrée 
au grec alphabétique restant inchangée. Mais il arrive que des 
données nouvelles modifient l'interprétation des faits, ainsi le § 200 
(sonantes voyelles) reprend le texte de la note additionnelle de 1955 
(§ 179) plus précise que la rédaction primitive. Le degré o de la 
sonante voyelle est mentionné à côté de a ($ 199 et 200), en dehors 
de l’éolien ou de l’arcado-cypriote auxquels reste consacré § 201 
(reprenant § 180 de 1955, avec supression des trois dernières 
lignes). 

Les exemples sont repris (avec adjonction des formes mycé- 
niennes) mais il arrive qu’un mot disparaisse : xño ne figure plus 
parmi les exemples de chute d’occlusive finale, p. 41 (§ 29) et 
cette expulsion est justifiée p. 219 (n. 225-2). Au contraire, p. 44 
(§ 31) addition des formes tirées de *eug“h- (ebyoua), comme 
exemple du traitement des labio-vélaires. Pour le nom du «loup », 
. p. 43 (§ 31), le texte reste inchangé mais une note (n. 31-4) rappelle 
_ Vexistence d’autres interprétations. 

En fait il est rare que l’auteur donne les explications proposées, 
autres que celle (ou celles lorsqu’aucune n’est satisfaisante) qui est 
admise et enseignée : l’ouvrage reste un manuel de phonétique 
historique du grec et ne fait appel à I.E. que sur des points admis 
sans contestation. 

C’est particulièrement net pour les laryngales, nommées « quasi 
sonantes » : le problème assez embrouillé du traitement des sonantes 
voyelles longues est évoqué rapidement (§ 203), le chapitre sur 
le vocalisme I.E. est repris pratiquement sans modification (§ 204- 
208). Le symbole 9 représente a la fois une voyelle réduite (alors 
qu'il s’agit d’une voyelle d’appui non phonologique au contact 
d’une laryngale en I.E. ancien), dans le tableau du vocalisme LE. 
(§ 193) et une consonne (dans ce dernier cas, il est muni d’un indice 
numérique le plus souvent). Il est vrai que ce problème, avec le 
risque de confusion, concerne l’I.E. plus que le grec. 


On nous permettra quelques remarques, qui ne sauraient faire 
oublier les mérites de l’œuvre : 

P. 32, lire -isthah (l. 25). Les formes sanskrites sont données 
au nominatif ce qui facilite la comparaison avec les formes grecques 
correspondantes. 

P. 47, n. 33-3 : la forme mycénienne est ipopogo (correctement 
- dans l’index, p. 334) et la forme attendue igopogo. — 

P. 87, 1. 20 : v.p. -d-ha est à corriger en -ah-a (instrumental, 
parfois interprété comme un génitif, à tort selon Kent, Old Persian, 

4202). | 
: Ba Do : si l’on admet l'interprétation de myc. gelejo/qelea 
comme verbal d'obligation en -r&os (acceptée par M. Lejeune, 
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Mycenaean Studies, Wingspread, p. 88-92), le flottement graphique 
-lejo|-lea, recouvre phonétiquement -leho|-leha et fournit un 
exemple qui répond à l’attente de la note 171-1. 

P.2203.-: lire ‘stea. 

P. 204, n. 208-7 : l’explication des formes ëpôuwlpéto comme 
issues de *wer-g/wr-eg (selon E. Benveniste, Origines, p. 151) 
n’est plus valable car myc. woze oblige à poser wrg-ye/o comme 
forme primitive, avec degré zéro attendu dans un présent en ye/o 
et introduction postérieure d’un e analogique de épyov (P. Chantraine, 
Dict., s.v. épyov). Cette interprétation nouvelle a été admise par 
M. Lejeune (Mémoires, II, p. 98, 1960). Les mémes mots sont 
cités p. 137 (§ 133) mais la formulation (reprise de 1955) ne permet 
pas de préciser le rapport morphologique et phonétique entre 
ces deux formes et myc. woze qui est ajouté en 1972. 

P. 278, |. 18 : pa, représente non le signe 16 (pa, anciennement, 
remplacé par qa) mais le signe 56 (= pas), valant selon V. Georgiev 
/pha| (accepté par M. Lejeune, en 1958, Mémoires, II, p. 9). 
Depuis, il semble que M. Lejeune ait renoncé a cette valeur car 
56 figure dans la liste des signes de valeur inconnue, dressée 
en 1970 par lui-méme (Acla Mycenaea, Salamanca, 1972, I, p. 73). 

Gageons, si l’étude du grec survit aux nombreuses réformes 
en cours, que cette ceuvre, sous sa forme rajeunie, rendra aux 
générations futures d’hellénistes les services qu’elle a rendus 
a leurs prédécesseurs. 


A> CHRISTOL: 


56. Liana Lupas. — Phonologie du grec attique, La Haye-Paris, 
1972; 186 p, 


Il faut saluer l’originalit& de l’entreprise qui applique à une 
langue classique, le grec, les méthodes de la description phono- 
logique appliquées aux langues vivantes. Le premier problème 
de toute analyse phonologique est le choix d’un corpus, qui doit 
être le plus homogène possible, dans le temps et dans l’espace : 
l’auteur a choisi l’attique littéraire du ve s. représenté par les 
trois grands Tragiques, Aristophane et les inscriptions attiques 
de ce siècle publiées dans IG T?. 

Comme il s'agit d’une langue qui n’est plus parlée et connue 
seulement par des écrits, un travail préliminaire doit être fait 
pour remplacer la graphie par la réalité phonétique sous-jacente. 
Au terme d'une analyse minutieuse des données dont nous 
disposons, l’auteur parvient à donner pour chaque signe ou groupe 
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de signes de l’attique au ve s. un équivalent phonétique vraisem- 
blablement très proche de la réalité aujourd'hui inaccessible 
directement (p. 16-36). 
Le corpus n'étant pas aussi homogène qu’on pourrait le souhaiter, 
l auteur est contrainte d’aborder l’étude des variantes graphiques 
d’une même forme (oo/rr, ä/n, contractions non faites à côté de 
formes contractes) à travers les différents textes du corpus 
(p. 36-54). 

uand ces questions préliminaires sont réglées, l'analyse propre- 
ment phonologique peut être abordée, qui constitue l’objet de 
ce livre (p. 54-183) : étude de l’entourage phonétique des consonnes 
(p. 58-73) et des voyelles (p. 73-103) ; dans les limites du corpus, 
toutes les combinaisons sont relevées et classées. L’auteur dispose 
alors des commutations qui permettent d’établir la liste des 
phonemes de la langue étudiée (p. 105-131), qui nous sont présentés 
dans une série de tableaux (p. 133-151). La fin de l’ouvrage est 
consacrée aux problèmes de la syllabe et du mot, puis à l’accen- 


: tuation (p. 153-183). Un rapide index analytique achève l’œuvre. 


Signalons quelques fautes d'impression : p. 19, 1. 15, lire uvëua ; 
DA0 Mr lire: savoirs pul53,d4-Hretonp-u156;lm22irefpas 
(au lieu de ni); p. 169, 1. 26 lire faits. 

La citation d’Aristote (p. 28, n. 39) est tronquée : il manque 
les mots Erı de d€vtyT. xai Bapornr après Boaydryntr. En outre son 
rapport avec le texte dont dépend la note mériterait d’être précisé. 

Si un corpus est nécessairement arbitraire, il doit être homogène 
si l’on veut que l’analyse phonologique soit valable ; celui qu’a choisi 
l’auteur paraît bien hétéroclite : les inscriptions sont antérieures 
à l’adoption de alphabet ionien utilisé pour les textes littéraires ; 
les tragiques renferment des formes étrangères à l’attique, épiques 
ou doriennes. On peut aussi regretter l'absence de tout prosateur 
pour cette étude. Rendons cette justice à l’auteur qu’elle a été 
parfaitement consciente des difficultés que soulevait son choix 
(p. 12 sqq.), elle a essayé de réduire au maximum les conséquences 
de ce manque d’homogénéité et on peut affirmer qu'elle y a réussi 
en éliminant, après discussion, les formes trop étrangères : un nom 
propre non-hellenique comme ’Eydarava (p. 59) ou linterjection 
œharrobpar (p. 61) qui ne peut suffire à établir l’occlusive finale ; 
à quelle étrange phonologie du français moderne arriverait-on 
si l’on introduisait les onomatopées des bandes dessinées ! 

Le relevé exhaustif des combinaisons et l'application de la 


“methode des communications définie par A. Martinet permet 


d'éliminer les variantes combinatoires (allophones) et d'établir 
une liste de phonèmes dans l’ensemble irréprochable. Nous 
voudrions revenir sur deux points. 

L’aspiration a une valeur phonologique comme le prouvent 
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les commutations citées p. 106, doit-on en déduire qu'il s’agit 
d'un phonéme comme + ou «? Sa présence a Vinitiale ou après 
phonéme zéro à l’intérieur d’un mot lui donne bien une valeur 
démarcative, malgré l'affirmation contraire de la p. 163. La notion 
d’initiale implique celle de mot comme unité phonétique, € est 
en ce sens qu’on a pu rapprocher l’aspiration de faits prosodiques 
comme le faisaient les anciens, à condition qu'ils n’aient pas ete 
sensibles seulement à la notation par signe diacritique. 

Pour 9 l’auteur admet (p. 112) un seul phonème dans la mesure 
où /r/ et /r/ (r sourd noté $- à Vinitiale) sont en distribution 
complémentaire. Ce phonème peut être géminé (p. 119) soit à partir 
de /r/ (formes à préverbe) soit à partir de /r/ (en position intérieure). 
Il semble plus valable de voir deux phonèmes, l’un eg apparaît 
en position intérieure et en finale, l’autre à l’imitiale (6-) et à 
l'intérieur (-pp-). Un couple comme oreppéc/orépouar montre bien 
l’opposition phonologique -pp-/-p-.. 

L’affinité de 6- avec la géminée est prouvée par les verbes 
à preverbe : $mrös, Artöppnroc, celle de p simple avec -p en finale 
par la flexion des thèmes en -p : 6ntwe, 6ropoc. 

Ces remarques de détail ne doivent pas faire oublier les mérites 
de l’œuvre : ce premier essai de phonologie du grec ancien permet 
de préciser les difficultés méthodologiques de la phonologie des 
langues non-parlées. L. Lupas fait figure de pionnière et à ce titre 
a dû découvrir les problèmes avant d’en apporter la solution, de 
façon en général satisfaisante. D’autres viendront peut-être 
préciser la doctrine sur certains points ou rectifier certaines 
conclusions ; on pourra être tenté par d’autres corpus à d’autres 
époques. L'ouvrage de L. Lupas servira de modèle. 

C’est donc une date dans les études de phonétique grecque, 
au niveau de la méthode surtout. Mais la réflexion préalable sur 
la structure d’ensemble des oppositions dans le système attique 
permet d'affiner notre connaissance de ce dialecte. 


A. CHRISTOL. 


57. William F. Wyarr, Jr. — The Greek Prothetic Vowel, published 
for the American Philological Association by the Press of Case 
Western Reserve University 1972, 125 p. (Philological Mono- 
graphs of the American Philological Association, 31) 


En grec ancien, la prothèse se développe dans des conditions 
variées eb non rigoureusement définies. Le phénomène se constate 
dans les racines à initiale r-, L, m-, n-, u- et si-. Devant r- une 
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voyelle apparaît presque sans exception : c’est le type épov0p6c 
en face de lat. ruber. En revanche, la prothèse ne se rencontre 
que sporadiquement devant {-, m-, n-, u- et st. Des traitements 
divers s’observent d’un mot à l’autre. Ainsi, à lat. liber répond 
gr. &ke0epoc, mais à lat. linqud se relie gr. Astro. Comparer les 
correspondances lat. mulged : gr. au&iyo et lat. mäler : gr. whrnp, 
lat. nepös : gr. &vedıög et lat. nouos : gr. véoc. D'autre part, des 
flottements entre formes munies ou non de la prothèse règnent 
au sein de certaines familles lexicales. On a &iaybc, mais hom. 
Adysra ; céAdetar et ÉAdeTou ; éépon et Epom ; etc. Enfin, un problème 
est posé par la variété des timbres de la voyelle prothétique 
e, a et o se présentent respectivement dans ëpe6oc, Kenya et èpéyw, 
par exemple. A l'étude de ces questions difficiles la monographie 
de W. apporte une contribution bienvenue. L'auteur traite exhaus- 
tivement le cas des racines à sonante initiale, mais écarte de propos 
délibéré les termes commençant par si- avant le développement 
de la prothèse (p. 2) et ne s’occupe pas des faits arméniens et 
albanais. En l’occurrence, la comparaison ne produirait sans doute 
pas beaucoup d'éléments nouveaux, après l’analyse minutieuse 
des données par M. Lejeune (Sur les trailements grecs des sonantes : 
REA 45, 1943, 131-149). 

La première section du livre s’ouvre par une critique de l’expli- 
cation morphologique de la prothèse. Le recours à la théorie des 
laryngales pour la justification de certaines voyelles initiales 
(aAéEw reposerait sur *a,lek-, thème IT de la racine, selon E. Benve- 
niste, Origines, p. 152) ne résout pas le probleme des doublets 
(type douar : Adour). Ces formes concurrentes ne trouvent pas 
non plus d'interprétation satisfaisante dans le cadre de l’hypothèse 
d’A. Cuny. Ce linguiste pose dans la préhistoire deux séries de 
sonantes : les emphatiques *R, *L, *M, "N, "W, “Yet les non 
emphatiquesd'r cl, "m, *n, *w, ty. Seules les’ premières deter- 
mineraient le développement d’une prothèse en grec. Le traitement 
différencié de l’initiale dans ZXeldepog et Acvxdc, par exemple, 
proviendrait de la présence de phonémes distincts, respectivement 
*L et *l, dans les racines (*Leudh-, mais *leuk-). Ce dédoublement 
des sonantes indo-européennes ne serait recevable que si l’armenien 
et l’albanais répondaient toujours par des formes à initiale vocalique 
aux formes grecques à prothèse et par des formes à initiale sonan- 
tique aux formes grecques sans prothèse. Or, l’enquéte de 
M. Lejeune révèle des distributions asymétriques. On a ainsi 
“gr. hoË6c en face d’arm. olokh et, à l'inverse, gr. duardove en regard 
d’arm. metk, à côté de faits qui se recouvrent : gr. övoux s'accorde 
avec arm. anun et gr. péyac avec arm. mec, par exemple (I. c. 141). 
Ces observations ruinent l'explication de Cuny. W. se tourne 
alors vers la phonétique syntactique. La double réalisation des 
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sonantes, vocalique ou consonantique en fonction du contexte, 
suggère le développement de variantes combinatoires en indo- 
européen. Un *m- initial devant voyelle se présenterait sous la 
forme *m- après voyelle et après consonne simple, mais deviendrait 
le centre d’une syllabe (*mm-) apres un groupe consonantique. 
Ces allophones se généraliseraient ensuite et rendraient compte 
de la coexistence de termes comme gr. paraxds et auardc. Cependant, 
l’auteur ne retient pas ce point de vue, car le caractère quasi 
obligatoire de la prothèse devant r- et les variations de timbre 
de la voyelle prothétique ne se justifient pas par des faits de 
samdhi. Non satisfait davantage par l'hypothèse d’une origine 
préfixale de la prothèse (les éléments à-, é-, 6- ne remplissant 
pas de fonction saisissable dans les formes à l'étude), W. avance 
une explication personnelle, strictement phonétique et valable 
en grec seulement. Les données linguistiques supposeraient l’action 
de deux règles complémentaires : RVRC- > 9RVRC- et RVCR- — 
9RVCR-, où R symbolise une sonante quelconque, V une voyelle 
brève, C une consonne quelconque et 9 la voyelle prothétique 
(p. 9). Ces formules se caractérisent par la prise en considération 
d'une large portion du mot. Les structures RVR- et RVC- ne 
seraient pas pertinentes pour le développement de la prothèse. 
Le phénomène se s’expliquerait done pas seulement par la nature 
sonantique de l’initiale, mais dépendrait aussi de la présence d’un 
groupe (-RC- ou -CR-) à la suite de la voyelle constitutive de la 
première syllabe. Cette thèse, surprenante au premier abord, 
ne s'inscrit pas dans le cadre de la théorie traditionnelle de la 
prothèse en phonétique générale. M. Grammont, par exemple, 
ne tient compte que du phonème initial et ne fait pas intervenir 
la tranche phonique subséquente : « Dans beaucoup de langues 
il se développe une voyelle devant une consonne continue initiale » 
(Trailé de phonélique, Paris 1933, p. 360). Pourtant, la théorie 
de W. n’est pas dénuée de tout fondement, car, sinon la phonétique 
générale, du moins la phonétique grecque atteste des traitements 
différenciés de Vinitiale d’une même racine suivant la structure 
des formes. Ainsi, le digamma s’amuit complètement dans ideiv, 
mais laisse une trace dans totwe (avec esprit rude) probablement 
à cause du groupe intérieur sifflante-+-consonne (cf. M. Lejeune, 
Phonélique hislorique du mycénien et du grec ancien, Paris 1972, 
p. 176 : «Il semble que le traitement h- ait été régulier lorsque 
la syllabe initiale finissait par s (appuyant), ou que la seconde 
syllabe commençait par s appuyé. » La découverte de la loi revient 
à F. Sommer, Griechische Lautstudien, Strasbourg 1905, p. 83). 
Si le consonantisme intérieur exerce une action sur l’évolution 


du digamma, il peut aussi conditionner le développement de la 
prothèse. 
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Dans la deuxième section, W. confronte ses vues avec la réalité 
des faits. Les cas de prothèse communément admis font alors 
l’objet d’une analyse détaillée. L'hypothèse de départ se vérifie 
dans une partie des données, le schéma 9RVRC- caractérisant 
des termes comme dAeirne, dActow, eretOcpoc, duel6o, duéryon, bvetdoc, 
9RVCR- définissant en revanche *dcowy<*2rdyyov et ou.tyAn. 
Les piéces du dossier les plus remarquables coexistent avec des 
formations de structure RVCV- : on a ainsi Almoc à côté de Meiow, 
et Aaysıa (Od. 9, 116 ; 10, 509 ; h. Ap. 197) à côté de dadcowy (depuis 
l’Iliade). Le masculin &aybs et le neutre gay n’apparaissent 
pas dans les poèmes homériques, mais sont attestés « at the earliest 
in Alexandrian times » (p. 13). On remonte cependant beaucoup 
plus haut avec le composé éaayurtepbywv (Pindare, Pyth. 4, 29), 
que W. passe sous silence. La situation de la langue épique n’en 
reste pas moins révélatrice. La présence de la prothèse va de pair 
avec l’existence d’un groupe intérieur. Il y a là un argument 
_ de poids en faveur de l’explication de l’auteur. Au point de vue 
philologique, la lecture Adyeix se recommande en tant que lectio 
difficilior, mais ne s'impose pas absolument. Od. 10, 509, dur te 
hayera et axtn 7’ &ayeıa entrent également en ligne de compte 
(voir l’apparat critique de l’édition T. W. Allen) ; de même, 
h. Ap. 197, les manuscrits se partagent oöre Adyern et ods’ ZAayeıa. 
Mais, Od. 9, 116, la difference entre Zreıra Atyerx (tous les mss. et 
Aristarque) et Ereır’ &rayeıa (Zénodote) ne concerne pas seulement 
la coupe. C’est pourquoi, en définitive, l'élimination pure et simple 
de Aaysıa au profit de la leçon &iayesıx ne se justifie pas (malgré 
M. Leumann, Homerische Wörter, Bâle 1950, p. 54). Avec raison, 
W. fait d'äxyvs une réfection de *Aayds d’après &Adocwv. La direction 
du procès (*aybs — drayds et non &Adoowv — *Adoowyv) se comprend 
bien par Vimportance statistique des formes du comparatif dans 
les textes archaïques et classiques. En revanche, dans le système 
dAtyos : OMEov (var. ôAeilov) le positif l'emporte de beaucoup par 
la fréquence dès l’époque homérique. De fait, en face de pelov, joowy 
et ÉAtocwv, comparatifs usuels d’öAtyos, ôAlwy occupe une place 
tout à fait marginale (Il. 18,519 ; inscriptions attiques ; poètes 
alexandrins). Par conséquent, l'explication de la prothèse d’örtyos 
à partir d’öXi{oy ne convainc pas (pp. 15-16). On ne souscrit pas 
davantage à l’analyse d’äuarés (pp. 20-23). S’autorisant d’un mot 
de grammairien (d@uxros chez Hérodien 1, 159), W. envisage une 
création artificielle par fausse coupe (3° &uanoc). L’oxytonie trahirait 
une influence du synonyme éraddc. Malheureusement, les deux 
emplois d’Homere (Il. 22, 309 et Od. 20, 11) n’offrent pas de prise 
à la restitution d’un ancien dauadosg. Les faits ne justifient donc 
nullement le doute quant à l’authenticité de la forme duoñés, 
à côté de uohaxéc. En dehors des adjectifs ôAiyos et apardc, la 
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prothèse fait difficulté dans ëvepor (à côté de Evepdev), avne, üvouX, 
évvéa, eixoot (à côté de dor. Fixat). W. intègre ces données dans son 
système au prix de recours fréquents à l'hypothèse d'actions 
analogiques. En particulier, &vnp procéderait de Pégalisation du 
paradigme *nér : *arös ( <*nrôs) par l’extension de a- au nominatif 
(> anér: *arös, puis dans un deuxième temps aner: andrôs ). 
Un phénomène analogue rendrait compte de üvoux (pp. 29-33). 

A la différence des faits précédents, les matériaux à l’étude dans 
la troisième section n’ont pas d’etymologie solide. Le caractère 
prothétique de la voyelle initiale n’y est donc pas certain, mais 
seulement possible. Un bon exemple, dans la perspective de W., est 
le futur &eboouaı, d’une racine *leudh- (J. Kurytowicz ne croit 
plus aujourd’hui à l’existence d’une laryngale dans le prototype 
du parfait éahdov0« : voir O. Lindeman, Einführung in die Laryngal- 
theorie, Berlin 1970, pp. 73-74). Dans le cas d’austvov, l'absence 
de termes apparentés rend vaines les spéculations sur l’origine 
de &-. Quant à duéoyo «je cueille», le rapprochement avec 
skr. märjmi «j’essuie » pose des problèmes d'ordre sémantique. 
De même, &veyxeiv «apporter» ne s’accorde pas, pour le sens, 
avec skr. änat «il atteignit » et dndmsa «il a atteint ». Selon W., 
une prothèse se serait développée devant “nenkon, aoriste à redou- 
blement bâti sur *nek- (cf. v. sl. nese). Cependant, une explication 
laryngaliste justifie à la fois Vé- d’éveyxetv ( < *a,ne-a,nk-> 
*èvnyx- > &veyx-) et l’a- d’änat (<*e-a,nekt). Un aoriste redouble 
joue également un rôle dans l’explication du present &eidw «je 
chante ». De *ued- «parler, se faire entendre » (cf. skr. vadamı) 
J. Wackernagel tire un infinitif *%-Fe-Fd-cev, avec voyelle prothé- 
tique, et voit dans la variante dissimilée *à-Fe-10-eiv le point de 
départ de la création du présent secondaire &eido (KZ 29, 151-152). 
A la recherche d’une étymologie plus simple, W. propose un 
rapprochement avec la racine “ueid-]*uoid- «connaître ». Des 
emplois du type uy &ade Dex (Il. 1,1) garderaient le souvenir 
du sens «faire connaître, raconter », avec une valeur causative. 
Mais l’auteur ne tient pas compte de la relation entre le vocalisme 
radical et le contenu du verbe : *ueid- signifie « voir», *woid- 
«savoir» (cf. gr. FefSoua. «j’apparais»; Foldx «je sais», skr. 
vedayali <'uoidéieli «il fait connaitre ». Voir C. Watkins, Idg. 
Grammalik III/1, Heidelberg 1969, pp. 152-153). Il n’y a done pas 
d’apparentement possible entre &eidw et *ueid-. Et pas davantage 
entre “ede « j’arrose » et le nom indo-europeen de « l’eau ». En effet, 
lit. vérdu «jaillir » et skr. undlti «id. » (cf. lat. unda) n’acereditent 
pas une forme alternante *werd-/*wend- de la racine (p. 54), car 
l’element -n- des témoins indien et latin a le statut d'un infixe 
(voir A. Meillet, Linguistique historique et linguistique generale 
I, p. 218). Cela n’exclut pas la présence d’une prothèse dans 
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&pdw (<*à-FapBo d’après Kretschmer ; voir H. Frisk, GEW, s.v.). 

Les formes à prothèse (réelle ou apparente) non conformes 
à la théorie de W. constituent la matière de la quatrième section. 
Le nom du «renard», &\émné, n’a pas de correspondant exact 
dans les langues congénères : lit. läpe, lette lapsa «renard » et skr. 
lopäsd- « chacal » ne recouvrent pas entièrement la donnée grecque. 
On ne se rangera pas pour autant à l'avis de l’auteur («&X6mé, 
has to be considered effectively without etymology», p. 58). 
En dépit d’un léger désaccord dans le vocalisme, lopäsd- et 
orné vont manifestement ensemble. Il faut done compter avec 
une prothèse. En revanche, l’&- du verbe dua « je fauche, je mois- 
sonne» a sans doute une origine morphologique, malgré vha. 
mäen et v. angl. mäwan « faucher ». Le lecteur a le choix entre la 
reconnaissance d’un «- copulatif ou d’une dérivation à partir 
de äux W. ne mentionne pas les reconstructions d’E. Benveniste : 
I *a,em- pour gr. dude, II *a,m-él- (avec suffixe -I-) pour lat. mel-o 
_ (Origines, p. 157), Pp. 61-62, la forme &mu « je souffle » fait l’objet 
d’une analyse convaincante. Le rapprochement avec skr. väli, 
irrécusable, met en évidence le caractère prothétique de &-. Cette 
voyelle se développe régulièrement dans une partie du paradigme : 
avec une structure RVRC-, *wenti (3° pl. ind. prés.) passe à 
“awenli > ero. (Hesiode, Th. 875) et *wenis (participe pres.) 
à “awents. Pour W., la réfection de “wëli en *awéli > änot (Hésiode, 
Op. 516) s’expliquerait par un nivellement analogique. C’est en effet 
vraisemblable. En tout cas, la généralisation de la prothèse 
se comprend bien à partir des formations participiales, d’une 
importance particulière : &évrec, Il. 5, 526; dévrwv, Od. 5, 478 et 
19, 440 ; cf. lat. uentus, got. winds, hitt. huuanl- « vent ». 

La doctrine de W. se heurte non seulement a l’existence du 
type 9RVCV- (ex. d\wmnË), mais, inversement, a l’absence de 9 dans 
des séquences RVRC- et RVCR-. Contrairement a la règle, la 
prothése manque dans de nombreuses formes examinées dans la 
cinquième section. Il n’y a pas véritablement exception dans les 
mots sans étymologie (ex. péaro «je célèbre par des chants et 
des danses »), dans les termes à *R- d’origine *sR- (ex. pediew 
«je souris», veipeı «il neige ») et dans les vocables non indo- 
européens (ex. Aetprov « lis »). En revanche, des expressions comme 
Nelnw, petCwv, Aevxdc, uérpov, elpoc, épyov font problème. L’ana- 
logie rendrait compte d’une grande partie de ces irrégularités. 
Ainsi, Aeino, présent secondaire, dependrait de l’aoriste Aır-, de 
formation ancienne : la correspondance gr. time, skr. drical, 
arm. elikh suppose i.-e. *elik "el. Le comparatif ueilov s’alignerait 
sur uéyac. En l’oceurrence, la statistique des emplois ne s’y oppose 
pas. En effet, wéyac l’emporte sur ueitav par la fréquence. Par contre, 
les situations respectives de Asuxös, ancien (cf. skr. rocd- « brillant ») 


— 135 — 


SOCIÉTÉ DE LINGUISTIQUE 


et bien attesté dès la période homérique, et des termes apparentés 
à degré zéro radical (%yvos «lampe », aupubxn « l'aube »), beaucoup 
plus rares, ne plaident pas en faveur d’une action de *luk- sur 
*leuk-. W. demande trop à l’analogie. Et peut-être aussi à la 
phonétique : eïpos «laine» ne comporterait pas la prothèse en 
raison d’une dissimilation de *werwos en *erwos (p. 73). Mais le 
comportement de Fi6Fos >éta0¢ constitue un fâcheux contre-exemple. 
Toutes choses égales d’ailleurs, le digamma initial détermine moins 
souvent l’apparition d’une voyelle prothétique que les autres 
sonantes. En particulier, *werg-, quoique de structure RVRC-, 
ne développe pas de prothèse (épyov, p. 73). Après une revue 
systématique des faits, l’auteur reconsidère ses règles en fin de 
chapitre et introduit une limitation dans la formule RVCR- — 
aRVCR-. Le symbole C (= consonne), trop général, doit être 
remplacé par Asp (= aspirée), conformément a la nature de la 
majorité des exemples : &Aapp6c, &drrov <*elakhyöon, optyrn, 
&eOhoc, &dpıc. 

De nouveaux ajustements aboutissent à une formulation sensi- 
blement plus complexe dans la sixième et dernière section. Les deux 
règles données p. 9 (cf. supra) sont fondues en une seule, p. 119: 


RC 
a) jis) zo, halen (sic) 
Ee 
RC 
a 7 
Alire: [R] >{oR]/-|e tee 
sp. N 


La règle complémentaire b) incorpore dans la théorie des formes 
» i > [A Q = A 

comme "Epebog et épépo, tandis que c) fait une place à ededs en 

face de skr. uru- : 


Dur) = leche laureate (sie) 


à lire: rf > [or] /-e | Kore’. | 
c) Jui > [ou] 


Quant au timbre de la voyelle prothétique, certaines tendances 
se font jour. La coloration e s’observe en général devant [la] 
(chads, ehappoc) et devant [Reu] (8Ae6eooc, évvéx, "Edcvotc). La 
vélaire 0, en revanche, règne fréquemment devant [Rei] non 
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apophonique (oreifav, ôuelye, ëveiSoc, dveipos). Cette distribution, 
en particulier le contraste [eReu] / [oRei|, révèle l’action d’une 
force dissimilatrice. Attentif aux conditions du développement 
de la prothèse, W. s'interroge aussi sur les causes du phénomène. 
L'apparition d’une voyelle devant une initiale sonantique répon- 
drait à un besoin de renforcement de l'opposition sourde/sonore. 
La différence entre i.-e. */sr/- et */r/- s’attenuait en grec par suite 
de l’affaiblissement de *s en h. On obtenait la relation /hr/- 
# “/r/-, c'est-à-dire liquide sourde en face de liquide sonore. 
Pour parer au danger de confusion, /r/- a été remplacé par /Vr/-, 
où V anticipe sur la sonorité de r. 

Dans l’ensemble, le travail de W. témoigne d’un effort louable 
en vue de la solution d’un problème difficile. On apprécie surtout 
le souci d’exhaustivité de l’auteur. Mais la doctrine se présente 
sous une forme trop absolue. Le rejet de toute explication laryn- 
galiste conduit parfois à l'abandon d’une étymologie satisfaisante 
au profit d’une hypothèse gratuite. Ainsi, &é%@ serait «a purely 
Grk. formation to earlier «ö&o », ou aurait au moins subi l'influence 
de am (p. 54). Or, le correspondant indien vaksdyati «il fait 
croître », écarté a tort, prouve l’ancienneté de la formation. 
L’échange de &é- et «- repose sur une alternance morphologique : 
II *a,weg-> *aweg- — à-(F)é£w, I *"ageug-> *aug- > «dé (voir 
M. Lejeune, o.c. 204). En conclusion, ce livre ne résout donc pas 
définitivement la question de la prothèse en grec. Mais il contient 
plusieurs suggestions intéressantes et, muni d’un index, il fournit 
un bon répertoire des faits. 


Claude SANDOZ. 


58. Jean-Louis PERPILLOU. — Les substantifs grecs en -eös, Paris, 
Klincksieck, 1975, 417 pages. 


Soutenue en 1970, l’excellente these de J. L. Perpillou est une 
étude méthodique de importante catégorie des substantifs en -evc, 
considérée de l’époque mycénienne jusqu’au milieu du premier 
millénaire P.C. | 

Dans l’introduction, l’auteur analyse avec une rigueur exemplaire 
-et une grande prudence les nombreuses hypothèses étymologiques, 
anciennes ou récentes, qui ont été proposées ; il montre comment 
le déchiffrement du mycénien renouvelle les données du problème, 
qui toutefois demeure sans solution certaine, et décrit la flexion 
des mots en -eic telle qu’elle apparaît dans les différents dialectes 
grecs. 


en 
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A cet exposé préliminaire succède, dans une premiere partie, 
une présentation du matériel, conçue sous la forme d’un inventaire 
chronologique clairement proposé dans des tableaux (donnant 
formes, sens, fréquences, renseignements succincts sur l’histoire 
des différents noms) que suivent des séries de remarques dans 
lesquelles on trouve des principes de classement, des notes étymo- 
logiques et des observations diverses (portant notamment sur 
l’évolution générale de la formation, dont, par exemple, le deperis- 
sement, à partir du me siècle A.C., est évoqué p. 117 et 126). 
J. L. Perpillou propose sept grands tableaux autour desquels 
sont construits autant de chapitres : époque archaïque (avec un 
tableau double, pour l'épopée d’une part et les Hymnes Homériques, 
Hesiode et les poètes lyriques anciens d’autre part) ; ve siècle ; 
Ive siècle (p. 101, Alciphron ne paraît pas être a sa place); 
rire siècle ; 11e et 1er siècles A.C. ; 127, 118 et 1112 siècles P.C. ; époque 
tardive, glossaires et lexiques. En dépit des indiscutables qualités 
qu’on doit leur reconnaître, ces tableaux résument avec une frag- 
mentation excessive, à laquelle, il est vrai, l’auteur tente de remédier 
par les remarques qu’il énonce, les données fondamentales de 
l’histoire des mots étudiés. Peut-être eüt-il fallu compléter cette 
présentation chronologique par un tableau alphabétique général 
qui eût fait apparaître les grandes étapes de la vie des différents 
substantifs, des catégories dans lesquelles on sait les regrouper 
et de la formation elle-même, mais il est bien certain que tous 
les éléments dont on souhaiterait ainsi une exposition plus synthé- 
tique se trouvent décrits dans les sept chapitres. 

Une liste des formes mycéniennes, ainsi que des observations 
(concernant l’étymologie) sur *Xrpeo6ebs et *yosbs complètent la 
première partie. 

Dans la seconde, où sont examinés les emplois abréviatifs, 
J. L. Perpillou, étudiant successivement les hypocoristiques et 
sobriquets et les appellatifs, considère la fonction abréviative 
de la finale -evc dans son origine (elle fournit des formes abrégées 
de composés) et ses extensions (elle sert notamment de point de 
départ à une prolifération de formes issues de thèmes nominaux 
simples). La démonstration, menée avec clarté, rigueur et prudence, 
sait se faire toujours convaincante. Un chapitre consacré aux mots 
myceniens en -oeb¢ permet à l’auteur de proposer, en usant des 
qualités dont on vient de faire l’éloge, une conclusion habile et 
séduisante : on pourrait voir dans -eb¢ «la mise en œuvre, pour 
des besoins propres au grec, d'éléments hérités», à partir de 
(lopposition de thèmes en -i- immobilisés dans la composition, 
et de thèmes fléchis animés en -u-» (p. 235). Toute l’histoire de 
la formation recevrait ainsi une explication cohérente. 

La troisième partie est consacrée au classement et à l’analyse 
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des séries qui se constituent dans les appellatifs. Bien que les 
noms en -<ev¢ appartiennent à des structures lexicales très diffé- 
rentes (chapitres Ia II] : noms de métiers et de fonctions, animaux, 
objets, toponymes, ethniques), J. L. Perpillou sait montrer par 
ses analyses, où la rigueur scientifique n'exclut pas l'intuition 
juste et pondérée, et surtout par ses conclusions fermes, qui 
s'expriment dans des formules valant définitions générales — de 
ces définitions, on retiendra que la finale -es¢ « donne comme statu- 
aire et comme fonctionnelle la situation décrite » (in conclusion, 
p. 386) — des liens unissant entre elles les différentes catégories 
de substantifs. Dans un chapitre où sont examinées les bases 
verbales et radicales, l’auteur admet l'existence de deux types 
différents, auxquels on ne peut assigner une origine commune 

les dérivés postnominaux relevant de l'emploi abréviatif ou de ses 
extensions, et les noms d’agent liés à des verbes le plus souvent 
radicaux et peut-être apparentés à d'anciens neutres en -i. Chaque 
catégorie a sans doute, dans son histoire, exercé des influences 
sur l’autre. Les deux derniers chapitres de la thèse concernent 
des mots de formation secondaire (composés, préfixés, surdérivés). 

Dans sa conclusion, où sont résumés tous les éléments acquis 
(p. 388, une mauvaise disposition typographique rend malheureu- 
sement difficile à suivre et à comprendre une phrase capitale), 
l’auteur suppose que le développement de la finale -ed¢ pourrait 
être lie au dépérissement du suffixe -tye, par rapport auquel, 
quant au sens, elle se trouve définie, et montre que la finale -&c 
présente un emploi abréviatif identique à celui de -evc. 

La thèse s'achève par un rappel des difficultés qu’on rencontre 
dans l'interprétation de Bactaebcs, prudemment esquissée à la 
lumière de l’enseignement que toute l’analyse des substantifs 
en -elc a apporté. 

J. L. Perpillou nous donne une étude sérieuse, dont les conclusions 
solides et raisonnables, fruits d’une méthode dont on a plusieurs 
fois eu l’occasion de louer la rigueur, sont rien de moins que convain- 
cantes, un livre remarquable et exemplaire. 


JAP avi 


59. Regula ScHwEIzER-KELLER. — Vom Umgang des Aischylos 
mit der Sprache. Interprelalionen zu seinen Namensdeulungen. 


Aarau, Sauerländer, 1972, 87 p. 


L’attention de Mme Schweizer-Keller a été retenue par le goût 
marqué d’Eschyle pour l’interpretation des noms propres. C'est là 
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un aspect bien connu de son œuvre, ainsi que le rappelle l’auteur ; 
aussi, dans sa thèse de doctorat soutenue devant l’Université 
de Zürich, Mme Schweizer n’a-t-elle pas voulu faire un simple 
relevé des notations d’ordre étymologique renfermées dans les 
sept tragédies conservées et les fragments, mais étudier comment 
la puissance créatrice d’Eschyle se manifeste dans ce domaine 
particulier et examiner ce que sa réflexion sur la langue avait 
apporté à sa poésie. 

L’incertitude de la chronologie relative des pièces d’Eschyle 
Vobligeant à opérer un classement méthodique des quarante-six 
exemples retenus, elle traite d'abord un groupe de dix-huit exemples 
où Eschyle donne d’une façon explicite le sens du nom propre ; 
elle y joint quatre cas où le poète se réfère au sens du nom sans 
éprouver le besoin d’expliquer un mot qui lui paraît suffisamment 
clair. La partie suivante concerne dix-neuf passages qui contiennent 
une allusion au sens réel ou supposé d’un nom propre, sans 
qu’Eschyle insiste sur sa trouvaille etymologique. La dernière 
partie fait le point des résultats obtenus, mais la netteté de la 
conclusion se trouve dissimulée par la discussion de cinq exemples 
qui n’ont pas trouvé place dans les deux parties précédentes (p. 78, 
les vers 90 ss. des Eumenides ont été attribués à Arès au lieu 
d’Apollon). 

Les alterations subies par le texte d’Eschyle au cours de sa 
transmission amènent l’auteur à prendre en considération des 
éléments qui, pour être vraisemblables, n’en sont pas moins 
conjecturaux : ainsi, l’étymologie d’Eteocle (Sept 830) n’a été 
retenue ni par P. Mazon ni par P. Groeneboom dans le texte qu'ils 
donnent de ce vers. 

L'ouvrage est complete par un triple index (passages cités, 
noms propres, mots grecs). 

Les références à d’autres auteurs qu’Eschyle sont nombreuses 
lorsque le besoin s’en fait sentir pour commenter Eschyle, mais 
l'emploi que le tragique fait de l’étymologie n’est pas inséré dans 
une tradition qui, partie d’Homére (Astyanax, Z 402-403 et 
X 506-507 ; ’Odvocebs, + 407-409) et d’Hesiode, apparaît sous un 
jour nouveau dans le Cratyle. 

La liste bibliographique placée en téte répertorie seulement 
les ouvrages cités en abrégé, ce qui en chasse un livre tel que le 
Commentaire de H. J. Rose, cité notamment p. 30 n. 3 et p. 56 
n. 2; sur les six tragédies éditées par P. Groeneboom, ne figurent 
que les Perses et le Prométhée ; le supplément de Liddell-Scott 
n'est pas signalé (le / final de Liddell est tombé) ; Agamemnon 
édité par E. Fraenkel est cité dans l’édition de 1950 et non dans 
l’edition revue de 1962. 


Ces quelques remarques ne diminuent en rien l'intérêt du travail 
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que nous presente Mme Schweizer. Ses recherches mettent en 
lumière le parti qu'un poète de génie, convaincu de la puissance 
evocatrice des mots (pp. 76-77), a pu tirer d'éléments qui entrai- 
neraient vers le didactisme plutôt que vers les mouvements 
lyriques. 


Jean HASENOHR. 


60. FEQPTIOY A. MITAMIIINIOTOY. — To poux rñc SEAAnvixyte 
(Le verbe grec). Athènes 1972. 25x 18, 320 pp. 


Cet ouvrage marque une étape importante dans l'étude des 
structures du verbe grec, certes déjà bien avancée, l’auteur se plaît 
à le reconnaître, par les travaux de G. Curtius, E. Schwyzer, 
G. Chatzidakis pour le grec ancien, de G. Chatzidakis encore, 
d’A. Mirambel, H. J. Seiler, E. Hamp, A. Koutsoudas, I. Filipakis- 
Warburton, P. Matthews, pour le grec moderne, a ne citer que les 
principaux. Mais le propos, apparemment nouveau, qu’on s’est 
ici fixé a été de combler la lacune créée par le manque d’un travail 
de recherche général — car les monographies particuliéres ou, 
de-ci de-la, les remarques comparatives ne manquent pas — sur 
les systèmes verbaux de la langue classique et de la langue moderne 
à la lumière d’inventaires diachroniques et synchroniques. La tâche 
considérable qui attendait alors l’auteur consistait à confronter 
des faits, des méthodes, des résultats, et à tenter de tirer de cette 
confrontation une explication dynamique satisfaisante dans toute 
l’etendue du domaine concerné. Un tel travail, qui amène parfois 
à repenser les classifications existantes, a déjà été entrepris pour 
le substantif (H. J. Seiler, G. Courmoulis, H. Ruge, A. Malicoutis, 
D. Sotiropoulos), mais l’étude du verbe ainsi entendue n’avait 
jusqu’à présent tenté personne. Sagement, en présence d’une 
entreprise aussi impressionnante, G. Bambiniotis s’en est tenu 
à examen, d’ailleurs capital, des formes personnelles de l'indicatif. 

On décrira, trop sommairement sans doute, les méthodes suivies 
par l’auteur, comme s’apparentant à l'analyse descriptive ou 
laxonomy des structuralistes américains (notamment Ch. Hockett, 
semble-t-il), en matière de synchronie, et, sur le plan de la diachro- 
nie, comme une méthode plus originale fondée sur le principe de 
R. Jakobson selon lequel le système d'opposition de paires est 
aussi valable en morphologie qu’en phonologie. Selon G. B. ces 
oppositions sont du type désignation : non désignation (de sens 
ou de fonction). Mais sa conclusion la plus intéressante est que 
si, d’évidence, toute langue est soumise à une constante restruc- 
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turation de ses systèmes, les constatations de l'analyse diachro- 
nique qui mettent ce fait en lumière sont les premiers éléments 
à prendre en considération dans une description purement synchro- 
nique. Pour le néo-helléniste en particulier, la dynamique ainsi 
comprise conduit nécessairement à l’idée de latence dans la langue 
actuelle, dans la mesure, bien entendu, où le développement 
naturel de cette langue n’est pas contrarié par des influences plus 
ou moins savantes. C'est en partant de ce point de vue que 
G. B. veut fournir une explication de la présence de variantes 
libres (non combinatoires) si fréquentes dans le verbe grec moderne. 

Sur le plan de l'analyse descriptive, chacun conviendra sans doute 
avec G. B. que les constituants immédiats du verbe grec sont 
composés d’un thème, comportant éventuellement des préverbes 
et des suffixes, qui se situe au niveau lexical, et de ce qu’on appellera 
provisoirement une seconde partie, située au niveau grammatical, 
sur laquelle est introduite une discussion étendue. Cette seconde 
partie, que G. B. appelle répux, est représentée, selon lui, par 
cinq morphèmes (ayant éventuellement pour signifiant 2) : aspect 
verbal, temps, voix, personne, nombre. En accord sur ce dernier 
point avec la plupart des grammairiens, l’auteur en diffère lorsqu'il 
considère le nombre des subsegments réels du téeu«, trois, selon lui, 
puisque le dernier, la désinence, désignerait simultanément VOIX, 
personne et nombre. En cela il s’oppose, parmi les derniers classi- 
ficateurs, a EK. Hamp, qui en voit quatre, et a A. Koutsoudas, 
qui en voit deux. Toute la difficulté provient, on s’en doute, de 
absence de concordance parfaite (de la disparité) entre les signifiés 
et les signifiants des morphemes précités. La discussion est conduite 
à partir d’un examen objectif et minutieux des systèmes en cause. 

Sur le plan de la diachronie, des vues nouvelles sont apportées 
sur la question de l’accentuation en relation avec la présence 
ou l'absence de certains éléments de morphèmes discontinus 
(augment, et redoublement pour le verbe ancien). Là où on avait vu 
dans l’augment une marque du passé, dans le redoublement une 
marque de l’accompli, G. B., à la suite des observations 
d’E. Schwyzer, K. Brugmann, P. Chantraine, W. Cowgill, qui 
avaient noté le caractère pléonastique de ces éléments, ne voit 
à l’origine qu’un porteur d’accent, s'imposant peu a peu des 
Vhomérique (statistiques à l’appui) sous l'influence d’une double 
tendance au trisyllabisme et à la proparoxytonie, là où elle était 
possible. C’est par la suite que la langue classique aurait généralisé 
la structure pour des raisons paradigmatiques. A son tour, le grec 
moderne, qui ne maintient pas toujours la voyelle initiale atone, 
a perdu l’augment hors de l’accent (sauf, il faut le remarquer, 
dans plusieurs dialectes) et oppose la 1'e pers. sing. éyaca à la 
Ire pers. pl. (2)ydoaue. Il offre ainsi sur ce point une structure 
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pseudo-homérique, dont on pourrait dire, dans une certaine 
mesure, qu'elle represente-la fermeture d’un cycle. 

Suit enfin une remise en cause des classifications habituelles 
des types de conjugaison des grecs ancien et moderne. Il est déjà 
facile de constater, pour des raisons évidentes, que les classifications 
en usage se présentent de facon différente pour le verbe ancien 
et pour le verbe moderne dans les grammaires publiées jusqu’à 
présent. Verbes athématiques ou thématiques, barytons ou péris- 
pomenes (contractes) d’une part, paroxytons (terme employé par 
les spécialistes du grec moderne de préférence à celui de baryton 
qu’utilise pour d’autres raisons G. B.) et périspomènes d’autre part. 
La dynamique de restructuration du verbe, apparaissant sous la 
forme d’une réduction sensible des formes, telle que la voit l’auteur, 
se fonde sur une nouvelle analyse du verbe ancien, où les oppositions 
fondamentales seraient du type isosyllabisme : anisosyllabisme 
du thème, auxquelles il faudrait ajouter la nature du phonème 
final de ce thème, tandis que les verbes modernes appartiendraient 
à deux catégories : verbes ayant un thème à consonantisme final, 
verbes ayant un thème à vocalisme final. C’est en s'appuyant 
sur une telle analyse qu'il est possible de mettre en évidence la 
tendance à l’isosyllabisme toujours à l’œuvre dans le verbe grec 
actuel, et dont l’ouvrage de G. B. donne maint exemple. 

Il n'est pas sûr que les opinions ci-dessus résumées emportent 
toujours l’adhésion générale, mais on doit reconnaître qu’elles 
constituent un corps de doctrine cohérent, fondé sur des exemples 
dont la réalité et la fréquence ne sont pas discutables. Laissant 
à chacun la liberté de former son jugement sur un ouvrage qui 
mérite une lecture attentive, on se bornera à émettre ici quelques 
observations plus personnelles. Qu'il soit permis d’abord de 
déplorer, une fois de plus, qu’un travail non dénué certes de valeur 
soit rédigé dans cette xafapoevouox, truffée de longues incises 
participiales au génitif, si pénible à la lecture. Jusques à quand 
la pression officielle devra-t-elle peser sur des ouvrages de cette 
sorte ? 

Cette observation générale faite, quelques remarques de détail : 


— p. 29, dernier paragr. On s'étonne de voir l'aspect figurer 
avec le nombre dans la même catégorie des marques quantitatives. 
— p. 65 § 49a. Disjoignant, en fonction de sa théorie et dans ces 
conditions a bon escient, le type éyanéw du type ayand, G. B. verse 
_dans la même catégorie le type &xobow (thèmes à finale vocalique). 
La réalité objective d’une telle constatation n'étant pas contes- 
table, on peut se demander jusqu’à quel point cette mise en classi- 
fication commune, sans précédent connu (cf. par ex. A. Mirambel, 
Gramm. grec mod., p. 137, Rem.), répond à un fait moderne 
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vraiment fondamental. Le contester revient à mettre en cause la 
base de départ du classement dichotomique de l’auteur. 

— p. 144 (8), 3° ligne. Au lieu de (+e) lire (+). 

— p, 153 § 117 (153). Lire MITAMITINIQTHN-KONTON : 1967, 
Petolers lie 

— p. 200 § 146 (8). L’assertion selon laquelle tous les phonémes 
de fin de désinence (dans les formes personnelles) du verbe actuel 
sont soit une voyelle, soit s, a quelque chose d’absolu que l’auteur 
dément lui-même en soulevant plus loin (second (8) l’exception 
(pour raison morphologique) de formes comme é-graf-a-n. 


Signalons qu’un résumé en anglais (7 pp.) termine l'ouvrage. 

Le dossier de l’ensemble de l'indicatif grec, où figure, à côté 
des vues nouvelles de l’auteur, l’essentiel de l’acquis fourni par 
de nombreux prédécesseurs, est ainsi ouvert. Gageons qu'il n’est 
pas près d'être fermé, et espérons que le dense travail de 
G. Bambiniotis, propre à susciter mainte réflexion, contribuera 
pour sa part à donner un nouvel élan aux recherches structurales 
en cours un peu partout. 

Yvon TARABOUT. 


61. Antonio Tovar. — Sprachen und Inschriflen (Studien zum 
Mykenischen, Lateinischen und Hispanokeltischen). Amsterdam, 
Grüner, 1973, un vol. in-8° de 214 p. 


Le déchiffrement de l'écriture ibérique par Gömez-Moreno 
en 1924 (et non 1942 comme il est imprimé p. 7) et le déchiffrement 
du linéaire B par Ventris en 1952 ont ouvert des domaines où s’est 
(plus que tout autre, dans le premier cas ; avec beaucoup d’autres, 
dans le second) engagé Antonio Tovar, linguiste à l'esprit aussi 
curieux que solide. Le présent recueil, n’apporte rien d’inedit, 
mais réunit commodément (avec un bref index, p. 211-214), 
ici en version allemande, quatorze articles parus entre 1941 et 
1968, dont certains demeuraient malaisément accessibles. 

Le mycénien y est touché sur trois points (valeur du signe 83 : 
Il; sens du nom de profession feutarakoro : I; statut des teojo 
doero, -ra, c’est-à-dire théodules : III, sur lesquels la discussion 
nen reste pas moins ouverte; (noter que l’hapax Zeularakoro 
pourrait, “a priori, comporter le même lapsus, pour *leulakoro, 
que reukoroopusru pour *reukopugru « Asvx-09p56 »). — Il y a une 
etude (VIII) sur le rôle possible de l’agglutination dans la consti- 
tution de la déclinaison i.e. ; trois études sur le latin : morphologie 
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(VII, genitif hypercaractérisé en -Tus), syntaxe (VI, gérondif) 
lexique (V, noms de vents en relation avec des noms d'oiseaux 
de proie). 

‚ Mais l'essentiel, nous semble-t-il, demeure ce qui touche à 
l’'Hispania, sur quoi A. Tovar a tant apporté de neuf. lei : vue 
d'ensemble de lindo-européanisation de la péninsule (XI), 
vestiges du lusitanien (XIII), caractéristiques du celtibère RIO) 
note sur les Geltes en Andalousie (XI), note sur un celtisme en latin 
(éclairé par le celtibere : certains gén. pl. thématiques en -um, 19 
caractère mêlé du latin importé en Espagne (avec traces d’italio- 
tisme : IV), élément de substrat commun au basque et au roman 
occidental (la désignation de la «gauche » : XIV). 


Michel LEJEUNE. 


62. Studi e Saggi Linguistici (Supplemento alla Rivista « L’ilalia 
Dia lettale », Vol. XXXV (N.S. XII, 1972), diretta da Tristano 
Bose) X 1141972 Pise: 


Dans ce douzième volume des Studi... linguistici de Pise, 
R. LAZZERONI traite (p. 1-24) des « contacts de langue et de culture 
dans l’Italie ancienne », examine la provenance dialectale des 
emprunts grecs du vocabulaire religieux osque, et conclut à leur 
provenance en grande partie dorienne, le centre principal de leur 
irradiation étant Tarente. Le lalin est, par ailleurs, concerné 
par la contribution de P. BERRETTONI (p. 183-192) «sur l'emploi 
du réfléchi dans les formules exhortatives du latin » : en latin, 
l’opposition entre moyen et réfléchi tend à être neutralisée dans 
les formules exprimant l’ordre et la défense, et l’on observe une 
extension du réfléchi aux dépens du moyen. 

Mais c’est surtout le grec qui fournit une ample moisson. 
P. BERRETTONI, dans une longue étude, intelligente et pénétrante, 
sur l'emploi du parfait en grec homérique (p. 25-170) cherche 
à expliquer les valeurs temporelles du parfait, parfois de temps 
passé, parfois ne se distinguant pas nettement du présent. Après 
avoir rappelé les solutions qu'ont essayé d'apporter à ce problème 
les uns ou les autres, il donne sa propre réponse, originale. A la 

_lumiére, notamment de ce qu’enseigne E. Benveniste sur «les 
relations de temps dans le verbe », dans un article du B.S.L. 54, 
1959 (consacré au français) qui l’a profondément influencé, 
l'A. justifie les emplois du parfait par son rôle au plan de l’enoncia- 
tion : appartenant au discours, par opposition à l’aoriste, temps 
de la narration, il est lié plus particulièrement aux personnes 
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du discours (première et seconde p.), qui sont exclues du récit. 
Comme le dit E. Benveniste (B.S.L. 54, p. 78), sa « fonction. 
consiste à présenter la notion comme « accomplie » par rapport 
au moment considéré, et la situation «actuelle » résultant de cet 
accomplissement temporalisé », et comme « tout ce que [le locuteur | 
prend à son compte comme accompli... se trouve immanquablement 
rejeté dans le passé» (p. 81), le parfait (qui peut étre present 
en tant qu’il se réfère a l’« ego-hic-nunc » du locuteur) est passé 
en tant qu’envisagé au point de vue du sujet parlant, comme 
état résultant du procès antérieur : c’est donc un passé subjectif. 
l'A. étaie son analyse linguistique par une étude philologique 
minutieuse, en donnant le pourcentage d’emploi des thèmes 
temporels selon la nature du passage, discours ou narration, d’une 
part, et de l’autre, en fonction de la personne, ainsi que les contextes 
les plus typiques qui permettent de dégager le sémantisme du 
parfait et le font apparaître comme membre marqué de l'opposition 
(accumulation de plusieurs parfaits dans une description ; asso- 
ciations du parfait et du présent, ou, beaucoup plus rarement, 
de l’aoriste ; étude des adverbes qui, tous se rapportent a une 
situation « hic et nunc » [vöv, etc.] ; exemples particuliers d’oppo- 
sition entre parfait et présent ou aoriste, pris a des champs séman- 
tiques divers. Le savant italien adopte pour définir l’aspect la 
terminologie de Guillaume : l’aspect du parfait est « extensif » 
ou «distensif» par opposition au procès «tensif » indiqué par le 
present («complessif ») et l’aoriste (non-duratif). Il ne néglige 
aucun aspect du probleme, puisqu'il souligne les affinités du 
parfait avec le médio-passif, l’expliquant par la connotation 
aspectuelle du parfait, qui indique l’état. Il nous semble que, 
de plus, et bien que l’A. ne le dise pas, l’on peut relier ce qu’on sait 
de l’origine moyenne du parfait à sa valeur telle qu’elle est dégagée 
dans cette étude pour une période donnée de l’histoire du grec, 
et qui concerne de très près la diathèse «interne » du sujet dans 
le verbe. Le même auteur, en outre, détermine la valeur aspectuelle 
(« distensive » dans la terminologie de Guillaume) du plus-que- 
parfait, qui est l’un des trois temps narratifs du grec (avec l’impar- 
fait et l’aoriste auxquels il s'oppose) et explique son emploi 
«pregnant » dans des passages homériques où l’on attend l’aoriste 
par une «métaphore aspectuelle » (p. 171-182). Dans un autre 
article (p. 251-259), il serre de plus près le problème de cette 
«métaphore aspectuelle », à propos de l’imparfait narratif des 
langues romanes. 

A. MORESCHINI QUATTORDIO étudie des termes institutionnels 
grecs qui lui fournissent la matière de deux articles. Dans l’un, 
qui concerne «la tradition mycénienne et la tradition anatolienne 
dans le lexique homérique », elle indique des rapports linguistiques 
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entre le hittite et la langue de l'épopée grecque : wanax, en mycé- 
nien, désigne un souverain divinisé, semblable à ceux des 
monarchies orientales, puis son sens évolue du second au premier 
millénaire : chez Homère, c'est le «seigneur» dans une double 
acception, divine et humaine ; par une nouvelle spécialisation, 
il s'applique en cypriote à un prince (ou une princesse) appar- 
tenant à la maison régnante ; à propos de rorumv Aaddy, elle discute 
la signification du rapport entre hitt. lahha et gr. Awd, et met en 
parallèle mommv et hit. westara- «berger» [mais on regrettera 
qu'elle n’ait pas cité, ici, R. Schmitt, Dichlung..., § 582] ; et elle 
rappelle le rapprochement entre Oepgrov et hitt. larpalli- (p. 227- 
243). A époque homérique, le Baoırebs est pourvu de privilèges 
qu'au second millénaire le wanax (et le lawagelas) étaient seuls 
à connaître ; c’est ainsi qu'elle rapproche (p. 244-250), le réuevoc 
Baouñiov de l’Iliade, & 550, et les wanakalero, et rawakesijo 
lemeno de Pylos. M. CraANTELLI discute longuement (p. 288-317) 
_ l’ouvrage de H. Phelps Gates sur les noms de parenté en grec 
homérique (qui est le Supplement [vol. 37 n° 4, 1971] à l’Interna- 
tional Journal of American Linguistics). 

Sortent des domaines proprement latin et gree deux études. 
R. AJELLO présente des «observations sur la traduction arménienne 
des noms d’action grecs en -ux et -o1c, (p. 160-287) : il existe une 
correspondance entre les suffixes arméniens de noms d’action 
-uac -ac (qui s'appliquent à la «res acta») et gr. -ux, entre -umn 
(concernant l’action dans son développement) et -o16 ; elle n’est pas 
mécanique, mais fréquente ; de plus -umn correspond a -ux dans 
quelques cas particuliers. Ces suffixes sont les membres marqués 
d’une opposition dont -u?iwn est le membre non marqué, et 
productif, servant à rendre -oıc et -ux,, ainsi que -ty¢, -N, -u66, -eta. 
Quant à S. Sant, il étudie l’allitération dans le Reveda (p. 193-226) : 
il discute la position de Wackernagel selon qui l’alliteration n’est 
pas un élément de la rhétorique indienne, et établit qu'elle est 
intentionnelle en védique, en décrivant les divers types. Il en 
définit la valeur comme magico-rituelle et religieuse, et la compare 
à celle qu'on trouve à l'Ouest du domaine indo-europeen, en 
germanique, ainsi qu’en latin et celtique, où, comme le brahman 
indien, le flamen et le uates sont les dépositaires des formules 
magiques. Enfin, T. BorerLı présente (p. 318-325) les orientations 
et perspectives de la linguistique en Italie. 


Françoise BADER. 
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63. Jonathan L. Burter. — Latin -inus, -ina, -inus and -ineus. 
From Proto-Indo-European lo the Romance Languages. University 
of California Press, 1971, 146 pages. 


Un travail sérieux dont la mise en œuvre a dû demander 
beaucoup de soin et de peine : l’Auteur nous révèle tout de go 
que la paix du ménage en a été gravement compromise... 

Il apparaît à première vue très ambitieux de suivre un morpheme 
depuis le pré-indoeuropéen jusque dans le détail des langues 
romanes ! Ce projet est né de l’étude des produits romans de 
-ineus qui a conduit l’Auteur, un romaniste, élève de Y. Malkiel, 
à aborder d’autres suffixes latins, puis à remonter jusqu’à l’arriere- 
plan indo-européen. 

En fait, on nous offre trois études distinctes qui concernent 
au premier chef le lituanien, le latin et le sarde. 

Pourquoi le lituanien ? Parce qu'il fournit beaucoup de matériel 
(Leskien est naturellement mis à contribution) et aussi à cause 
de son «archaisme »; l’Auteur compare directement les faits 
latins et, emporté par son élan, en arrive à parler de correspondances 
«latino-lituaniennes » (p. 42)! En bonne méthode, il aurait fallu 
présenter les faits lituaniens dans le cadre baltique, en confrontant 
ensuite le slave, pour ne retenir que les traits communs, seuls 
pertinents ici; les extensions et les innovations nous intéressent 
moindrement. On nous parle certes du lette et du slave, mais 
après coup. De listes abondantes on retient surtout quelques 
rubriques sémantiques : «viande de», «peau de», «plantation 
de », adjectifs augmentatifs, etc. 

Le latin ne donne malheureusement pas matière à un examen 
chronologique, ce qui rend difficile l’établissement du point de 
départ et l'évaluation de la vitalité des suffixes ; aucune donnée 
numérique non plus ; pas de contrôle possible. Notons quelques 
conclusions : les noms de viande en -ina ne sous-entendent nulle- 
ment caro (p. 24, il faut le prouver et comparer au moins farina !), 
d’une façon générale -*ino- est adjectival et -*ino- (-*e/oino-) 
nominal (p. 9 n. 1 et p. 20 n. 10, cela a déjà été dit : entre autres 
par W. Meid), -ineus est subdivisé en deux sous-classes : dans la 
premiere, indiquant la matiére, -eus est fondamental et -in- 
provient d'une métanalyse, dans la seconde, à valeur atténuative, 
c'est -ıno- qui est au départ et -eus ne sert qu'à l’étoffer. Tout 
cela n est pas toujours bien convaincant, l'information est inéga- 
lement sure : aurus (p. 54!), pdgina serait «méditerranéen » 
(p. 57) ; dans caprineus la quantité de -i- ne souffre pas discussion 
(Lewis/Short ne constituent pas une autorité suffisante en faveur 
de -i- !) ; pourquoi ne pas rendre son -i- à uulpinösus (cité de seconde 
main d’aprés Ernout) ? 

La partie consacrée aux suffixes sardes linu et -indzu me semble 
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la mieux venue. Elle se greffe sur quelques articles de Y. Malkiel 
(en particulier sur esp. -eño) et tire le matériel de M. L. Wagner. 
Les conclusions sont prudentes ; la neutralisation de -inus et 
-Inus repondrait à des normes accentuelles dépendant de la longueur 
des mots (p. 104, remontée dans les mots courts : béinu <bouinus), 
mais il y a de nombreux flottements (p. 118) ; les deux suffixes 
sardes peuvent ne pas remonter tout droit au latin -inus et -ineus 
(croisement avec des suffixes étrangers ; grec? p. 99). Puisque 
les formations sont très originales on aurait aimé une chronologie 
interne avec l'indication précise des chefs de file ; le recours à la 
méthode comparative et l'appel au latin auraient donné une assise 
plus solide ; on aimerait connaître aussi le sort des autres suffixes 
latins, notamment -dnus. Quelques détails : le sens de «clair » 
pour ladinu (p. 118) devrait être expliqué par l’expression laliné 
loqut ; on s'étonne de voir confondus (p. 79) les produits francais 
de -dnus, -inus et -ineus (s’il y en a) ! 

Ni conclusion générale, ni index. Un livre à lire, à cause de son 
abondant matériel, mais il faut avouer que les questions posées 
sont loin d’être résolues. 


P. FLOBERT. 


64. Fritz ABEL. — L’adjectif démonstralif dans la langue de la 
Bible latine. Tübingen, Niemeyer, 1971 (= Beihefte zur Zeit- 
schrift für romanische Philologie, 125. Heft), xx11-207 pages. 
Prix : 44 DM (relié). 


Depuis trente ans on croyait que la cause était entendue ; 
l’etude si précise, si ordonnée et si ferme de F. Abel invite à reposer 
la question de l’article en latin tardif. 

Le texte choisi est celui de la Velus Lalina, tel qu'il a été publié 
par Jülicher pour les Evangiles et par Abbaye de Beuron pour 
la Genèse, l’Epitre aux Ephésiens, les Epitres de Jacques et 
Pierre. L’Auteur souligne trois avantages : le modèle grec qui 
emploie justement l’article, la multitude des variantes, le texte 
corrigé de la Vulgate. Après l’exposé de l’état de la question, 
6 adjectifs démonstratifs sont systématiquement relevés et classés 
d’après leurs fonctions : hic, iste, ille, is, ipse, idem. La procédure 
suivie est chaque fois la même : tableau des attestations, fréquence 
comparée avec un corpus de textes classiques, traductions d’un 
démonstratif, d’un article grec, additions de la version latine, 
conclusion. Les relevés, les références, la discussion des passages 
délicats ne laissent rien dans l’ombre, aussi les données numériques 
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méritent-elles pleine confiance. Les résultats nous sont offerts 
sous trois formes différentes : d’abord dans la deuxième partie, 
globalement, avant le traitement des démonstratifs, ensuite 
partiellement à propos de chaque démonstratif, enfin dans les 
deux pages et demie de position de thèses (il n'y en a pas moins 
de 34, dont 24 principales). 

Un premier résultat tangible est le nouveau classement des 
adjectifs démonstratifs (le chiffre entre parenthèses indique le 
classement en latin classique) : 1 hic (1), 2 ille (3), 3 iste (6), 4 ipse (4), 
5 is (2), 6 idem (5). Immédiatement quelques faits saillants appa- 
raissent : le maintien de hic et de ipse, la montée de tlle et plus 
encore de iste, le recul de 7dem et surtout de is ; cela suffit à révéler 
une restructuration générale des démonstratifs. 

La place de hic, 540 exemples, ne doit pas faire illusion : le 
paradigme usuel est assez limité et l’adjectif, le plus souvent, 
apparaît dans quelques syntagmes caractéristiques (temps, lieu), 
ou bien annonce un relatif. Hic traduit normalement odto¢ 
(349 exemples), mais sa valeur déictique est assez atténuée pour 
que hic soit susceptible de traduire l’article grec 48 fois exclusi- 
vement et 14 fois en alternance avec d’autres démonstratifs (la 
Vulgate n’a que 3 exemples). Parfois ce sont les traductions qui 
ajoutent hic (12 exemples) ou au contraire l’omettent (15 fois 
dans l'Évangile). Néanmoins la motivation de hic se laisse découvrir 
partout. Ainsi un emploi spécial touche de très près a l’article : 
le syntagme hic mundus (avec quelques variantes comme hoc 
saeculum) traduit 67 fois le grec 6 xöouoc ; la valeur actualisante 
de hic est ici manifeste : on comparera frs. ce (bas) monde. Je crois 
qu'il ne faut pas trop minimiser l'importance numérique de hic, sous 
prétexte qu'il a disparu des langues romanes (p. 27, 40, 85); 
ce n'est pas exact : quelques syntagmes ont subsisté, par exemple 
afrs. oan <höc anno, ore <häc hörä (cf. esp. port. agora) et anuil 
<häc nocle ; rappelons aussi le pronom hoc qui, avec valeur ana- 
phorique, a fourni prov. oc, afrs. oil > oui). 

Les chiffres de iste sont plus modestes : 218, avec seulement 
15 traductions de l’article et 4 additions (il ne manque jamais) ; 
le détail des combinaisons est beaucoup plus varié que celui de 
hic. Isle traduit en général odrog (186) comme hic ; c’est le contexte 
qui guide le choix, car la valeur déictique de iste est plus forte 
que celle de hic ; c'est pourquoi il rend rarement l’article, et presque 
toujours avec une nuance présentative assez appuyée (par exemple 
dans le dialogue). Deux faits encore : hic et iste alternent si souvent 
(164 fois sans autre équivalence et 177 fois en tout) qu’on peut les 
considérer comme «interchangeables » (avec toutefois plus de 
vigueur du côté de iste) ; négativement maintenant ils ont perdu 
toute relation avec la 17e et la 2e personne (on sait qu’en espagnol 
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c'est este qui se groupe avec la 1re personne). Ils constituent donc 
ensemble un premier niveau déictique : la proximité. 

. C’est ille qui occupe seul le deuxième : la distance; de fait 
il n’alterne presque pas avec hic (27) et iste (8), aussi sa position 
est-elle trés forte. Sur 381 attestations il traduit 180 fois Exelvog 
et 130 fois l’article (il est ajouté 6 fois). Cette affinité pour l’article 
grec est remarquable ; elle est un aspect de la valeur anaphorique 
qui apparaît souvent dans l'adjectif et plus encore dans le pronom 
démonstratif (non étudié ici). On nous propose même une douzaine 
d'emplois «articulaires » caractéristiques. Signalons encore la 
fréquence de ille auprès des cardinaux et sa fonction « morphé- 
matique » (absente dans la Vulgate) avec les indéclinables, indices 
supplémentaires d’affaiblissement déictique. 

Is fait figure de grand vaincu, les gains de ille ont été conquis 
à ses dépens. 60 formes seulement (mais le pronom est très usuel), 
dont 33 traductions de l’article (la proportion est très forte : 
- seulement 3 exemples dans la Vulgate et 3 additions). 

Les chiffres de tdem sont très faibles : 35, dont 5 fois à la place 
d’un article. Il continue à marquer l'identité et accessoirement 
une anaphore beaucoup plus forte que is ou ille (notamment 
pour renvoyer à un nom de personne ce qui le rapproche de ipse). 

Ipse, 69 exemples, traduit l’article 23 fois (jamais dans la 
Vulgate) et est ajouté 1 fois ; il accompagne le plus souvent un 
nom propre. 


Retenons de cette analyse deux conclusions essentielles : 


1) le latin n'utilise plus qu’un système démonstratif à deux 
niveaux, hic/iste d’une part, tle de l’autre ; chaque démonstratif 
garde une personnalité distincte (en dépit de Bonnet et de 
Svennung), même si hic et iste sont largement interchangeables ; 


2) la fonction d’article est garantie pour ılle par quelques 
exemples stirs; le faible rendement de ipse est dû à l’hyper- 
correction (p. 155), puisqu'il a été partout article en roman. 

Personne ne contestera, je crois, la démonstration de la première 
thèse, même s’il convient d'apporter quelques légères retouches ; 
mais je serai assez récalcitrant à propos de la seconde. 

Je ne pense pas que la Velus Lalina constitue l’œuvre idéale 
pour tester l’article pré-roman. Le grec a pu servir d’adjuvant 
dans les traductions en mot à mot (les grammairiens latins 
traduisent scrupuleusement l’article grec par hic) ; ensuite la date 
des versions est loin d’être certaine : on nous cite tel manuscrit (d) 
du ve siècle, d’autres s’échelonnent jusqu'au x® siècle; enfin 
le corpus n’est peut-être pas assez vaste pour étayer certaines 
affirmations. Un exemple : on nous dit, p. 196, que la Vulgate 
n'utilise jamais hic auprès de mundus pour rendre l’article grec ; 
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ne serait-ce pas une extrapolation téméraire ? Mieux, aux deux 
variantes citées, Joh. 3, 16 et 2 Petr. 2, 20, j'en ajouterai 2 autres, 
fort bien attestées : Joh. 1, 9 et 11, 27, ce qui mérite considération. 
Mais que dire de Joh. 14, 30, où l’on trouve partout mundi huius 
(ou huius mundi) ? Oubli regrettable. Yu I 

Il semble aussi que l’Auteur soit quelquefois gêné par ses chiffres, 
tantôt trop élevés (hic), tantôt trop bas (ipse) ; dans le premier 
cas hic est accusé d’être un fossile, dans le second c’est un phéno- 
mène d’hypercorrection qui est invoqué. Les deux adjectifs 
«étonnant » et «surprenant » ne sont si souvent employés qu'en 
vertu de préjugés romans ; or, si les textes sont du 11 siècle et si 
l’on peut dater l’époque romane du vire siècle, il demeure un 
intervalle de plus d’un demi-millénaire. Pourquoi alors brusquer 
les choses et forcer les chiffres ? Reconnaissons docilement la 
prééminence de hic et la place modeste de ipse ! 

L’argumentation développée n’est pas toujours convaincante. 
On refuse à l’article d’être « obligatoire » et les alternances (p. 15-16) 
ne sont pas considérées comme affaiblissant la thèse de l’article 
précoce. Tout est une affaire de proportions ; aux 10 000 articles 
grecs le latin ne répond que par 306 démonstratifs, 3 %, quelle 
déperdition ! On est loin de l’obligation, et même du syntagme 
normal. La situation de ille, 130, est-elle si prépondérante, face 
à hic, 129 (dont 67 hic mundus), ou même à is, 33 (plus de la moitié 
des emplois !), lui-même supérieur à isle, 23 ? Si maintenant on 
confronte les 12 ile en valeur d'article (p. 118-120), on obtient 
un chiffre vraiment infime ; et encore tout n’est pas aussi probant : 
ainsi Joh. 21,8 (c) ili alii discipult est solidaire du syntagme ille 
alius discipulus attesté ailleurs (Joh. 20,3 ; 20, 4 ; 20,8) qui est 
demonstratif et emphatique : «cet autre disciple » ; illis undecim, 
Luc. 24,9, est à côté d’un cardinal et présente les Apôtres (après 
la trahison de Judas) comme le groupe habituel tli duodecim 
(cf. p. 164-165). Ne reste-t-il done rien ? Si, bien entendu ; à un 
certain niveau de langue (la comparaison généralement négative 
avec la Vulgate est fructueuse) on observe une prolifération non pas 
d’arlicles, mais d’arlicloides : 6 au départ, enfin 2 ou 1. Les chiffres 
ne sont pas élevés : 306 contre 10000 en grec, mais un total 
supérieur à 3 % mérite considération ; |’ Auteur a seulement voulu 
trop bien faire en cherchant une douzaine de «vrais » articles ; 
c'est incontestablement trop tôt et la proportion de 1 pour 1000 
est nettement insuffisante ! 

Ce qui manque le plus, à mon avis, c’est une étude préalable 
de la catégorie de l’article : le livre de G. Guillaume (1918) aurait dû 
être utilisé ; celui de Kramsky (1972) a paru trop tard. Beaucoup 
d'articles latins rappellent la situation de la langue homérique 
où l’article n'est pas encore constitué ; l’article garde en général 
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un reste de deixis : en grec le tour 6 3é (v. p. 187) fortement 
démonstratif (c’est d’ailleurs un pronom) ou des emplois empha- 
tiques comme 6 &vôpwros «l’homme en question, cet homme » 
(cela suffit à motiver un démonstratif latin) ; de même en français : 
le monsieur, pour le moment et les emplois avec des adjectifs : 
Je veux le rouge ; l'emploi descriptif de cil et cel par hypercarac- 
térisation en ancien français en apporte la preuve. La notion 
d’arlicloide aurait valorisé davantage les quelque 300 démonstratifs 
et par rapport à eux les 12 emplois articulaires de ille représentent 
plus de 3 %, c’est peu, mais c’est une amorce indéniable qui 
tranche sur le témoignage presque négatif de la Vulgate. L’inter- 
médiaire anaphorique (il est regrettable que les pronoms soient 
laissés de côté) semble essentiel, bien que l’Auteur en fasse bon 
marché, notamment à propos de is (la proportion des articles 
est pourtant considérable) et de idem (p. 161; en réalité idem 
est plus fort qu'un simple anaphorique). Le cas de ipse n’est pas 
, gênant si l’on ne s’entéte pas à le poser comme un article pan- 
roman ; ses emplois ont dt d’abord se fixer auprès des noms de 
personnes et dans des expressions de temps et de lieu, son rôle 
d'article est d’ailleurs géographiquement limité. 

La thèse de l’origine tardive de l’article, imposée par la brillante 
démonstration de E. Loefstedt (1942) n’est pas ébranlée, mais il 
faut désormais y apporter des nuances ; les faits apportés par 
l’Auteur méritent la plus attentive considération, car ils jalonnent 
- très utilement l’histoire des démonstratifs latins. En bref, voici 
la première étude importante sur le sujet depuis Meader (1901). 

Un travail aussi méticuleux appelle peu de remarques de détail : 
il faut citer Hofmann/Szantyr (et non Stolz/Schmalz/Szantyr), 
on lira équivalant à non équivalents (p. 15), attestations (p. 92, 
1.6, 7, 11-ef.. 1°33), Nithard (p. 155), Reg. Mag. (p. 162), spirttum 
(p. 190) ; &3e est manifestement un adverbe : «ici » (p. 43) ; comment 
peut-on dire que duo n’est pas accordé (p. 165) ? 


P. FLOBERT. 


65. Maurice HÉLIN. — La lilleralure laline au Moyen Age (Coll. 
Que sais-je ? n° 1043), Paris, Presses Universitaires de France, 
1972, 128 pages. 


Le bibliographe note que le présent volume prend la place, 
avec le méme numéro dans la collection, d’un autre qui portait 
le même titre à bien peu de chose près, mais qui était dû à un auteur 
different (J. P. Foucher, La litlérature latine du Moyen Age, 1963). 
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En revanche, le livre que signe M. Hélin n’est pas entièrement 
nouveau, puisqu'il avait déjà publié dans une collection assez 
semblable un petit ouvrage du même genre sur le même sujet : 
Lilléralure d'Occident. Histoire des lettres latines du Moyen Age 
(Coll. Lebègue), Bruxelles, Office de Publicité, 1943, 86 pages. 
Il a repris ici son exposé pour l'essentiel, en l’abregeant (malgré 
le nombre plus élevé de pages, à cause du format plus petit et 
des caractères plus gros) et en le mettant à jour. | 
Cela dit, il est inutile de revenir sur la gageure de faire tenir 
en une centaine de pages « l’histoire d’un millénaire d’une littérature 
extrêmement riche » (la formule est de M. Hélin dans la préface 
de son premier livre). Les nécessités des collections étant ce qu’elles 
sont, retenons seulement quelques positions de l’auteur, comme 
celle de ne pas hésiter à faire bon nombre de citations latines 
(non traduites) ; J. de Ghellinck, Literature laline au Moyen Age 
(Paris, 1939), qui disposa pourtant de deux volumes doubles de 
celui-ci sans dépasser le seuil du xr1° siècle, écrivait au contraire 
avec décision : « Le peu d’étendue assigné aux volumes de la collec- 
tion a fait renoncer à toute citation, même en poésie. » M. Hélin 
a certainement raison : l'exemple, si bref qu'il soit, c’est la vie 
même. Je crois qu'on aimera surtout la proportion des parties, 
qui correspond bien à l'importance des périodes pour le latin. 
Un premier chapitre, La crise du latin (p. 9-16) envisage les 
«fondateurs » du Moyen Age, de Boece a Bède le Vénérable (dans 
son premier livre, M. Hélin avait intitulé ce chapitre Genèse du 
lalin médiéval ; il paraît avoir été influencé entre temps par 
D. Norberg, Manuel pratique du lalin médiéval, Paris, 1968). 
Puis quatre chapitres s’ordonnent autour de La renaissance 
carolingienne, Le X® et le XI® siècles, L’age d’or (dans son livre 
précédent, M. Hélin disait simplement Le XIIe siècle), La fin 
du Moyen Age, avec respectivement 22, 32, 44 et 11 pages. Chaque 
chapitre est organisé comme une suite de notices de dictionnaire 
ou d’encyclopédie sur un auteur (Alcuin, Paul Diacre, Raban 
Maur, etc.) ou sur un genre (L’hagiographie, La prose rimée, etc.). 
N’était-ce pas le seul parti possible ? L’ensemble est solide 
M. Hélin réagit vivement contre les enthousiasmes de Huysmans 
ou de Rémy de Gourmont pour s’en rapporter aux érudits compé- 
tents. On lit son livre avec plaisir. Il me semble donc qu’il a bien 
rempli son contrat. Pour finir, un détail : pourquoi la bibliographie 
ne fait-elle plus mention des revues qui font particulièrement 
place au latin médiéval ? Et encore un autre : p. 64, ligne 10, 
remplacer 1223 par 1123 pour la mort de Marbode de Rennes. 


Pierre LANGLOIS. 
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66. JoppicH-HAGEMANN et Ute KortH. — Untersuchungen zu 
Wortfamilien der Romania Germanica, Bonn, 1973, 1 vol., 280 De 
[Romanistische Versuche und Vorarbeiten. 46. Romanisches 
Seminar der Universitat Bonn]. 


‚La premiere dissertation traite de cinq familles de mots réputés 
d’origine germanique, a. fr. amenevir ; baut, fellfelon, leche (fr. 
mod. lache), fr. écol. L’auteur de la seconde s'attaque à balcon 
et aux mots apparentés en français et dans les autres langues 
romanes. Ces travaux issus de l’enseignement de M. Harri Meier, 
sous la direction duquel ils ont été préparés, témoignent d’une 
ingéniosité certaine et d’une solide information livresque. On 
apprécie de plus chez Ute Korth le souci de maintenir, au cours 
de sa spéculation, un contact étroit avec les realia, et une saine 
utilisation des données de la dialectologie. Toutes ces études 
tendent à rendre au latin, soit directement, soit par des inter- 
-médiaires, des mots dont les bases ont pu d’ailleurs dans certains 
cas se fixer dans les parlers germaniques à la suite d'emprunts. 
L'entreprise n’est pas nouvelle. Cl. Brunel avait rendu vraisem- 
blable l’apparentement d’amanevir à manus ; et plusieurs étymons 
latins avaient été proposés pour feche avant que Ute Joppich- 
Hagemann ne s'oriente vers le couple {angere-lingere. Les rappro- 
chements tentés sont-ils tous admissibles ? Cela dépend de l’idée 
qu'on se fait de l’étymologie. Dans un cas idéal la concordance 
de l’histoire (extension du terme dans les langues romanes), de la 
phonétique, de la sémantique exclut le doute. Mais dans maints 
autres quelle importance relative accorder à chacun de ces facteurs ? 
On n’a pas fini d’en discuter. Dans le cas présent les auteurs 
favorisent manifestement le dernier, avec, encore une fois, beaucoup 
de finesse. On ne pourra plus, me semble-t-il, ne pas tenir compte 
du *pdlica postulé par Ute Korth. On aimerait être sûr que éco 
(a. fr. escot) se rattache a quolus par l’intermédiaire d’un "ex quoto. 
L'analyse des représentants romans de la base “fel est utile, 
intéressante, mais les textes, qui sont en l’espece les meilleurs 
témoins, confirment-ils les indications, toujours plus ou moins 
suspectes, fournies par les lexicographes ? L'ancien français n’est 
pas une langue où les signes conceptuels soient interchangeables. 
Toutefois fel et fol ne différant que par une lettre, un scribe aussi 
peu soigneux que celui du ms. O de la Chanson de Roland a pu 
se tromper en transcrivant sa source. D’autre part, il faut le dire, 
‘nous ne sommes pas très bien renseignés sur la sémantique de fol 
(= négligent © distrait © « fou ») et de frair. Aussi y regarderais-je 
à deux fois avant d'utiliser certains passages de la Chanson de 
Roland, comme le fait Ute Joppich-Hagemann (p. 95-96), à titre 
d'indices d’un apparentement entre les bases de fol et de fel. 
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Jusqu'à nouvel ordre, pour moi du moins, la question reste ouverte. 
Cela dit, les romanistes et les francistes ne bouderont pas le plaisir 
que suscite une lecture attentive de ces deux études. 


FREIN CNRS 


67. Theodor EBNETER. — Das bündnerromanische Futur. Syn- 
lax der mil «vegnir» und «habere» gebildelen Futurtypen in 
Gegenwart und Vergangenheit. Francke Verlag Bern 1973, 


1 vol., 288 p. [Romanica Helvetica, vol. 84). 


La reconstruction d’un futur en roman n’a pas mis un terme 
aux accidents auxquels ce tiroir avait été exposé en latin. Il semble 
qu’une forme simple flechie ne suffise pas à exprimer l’anticipation 
de l’avenir, puisqu’a côté des futurs synthétiques (où -ai <habeo 
a perdu son autonomie) se forment des syntagmes tels que la 
flexion s’y reporte sur un morphéme verbal au présent dont la 
valeur consiste à marquer l’origine actuelle du mouvement par 
lequel on engage l’avenir. On attend encore une étude sur la distri- 
bution, en francais, des formes en -(r Jai © -(r Jais et des périphrases 
aller © vouloir +infinitif. Elle est en partie liée a la valeur des 
conjonctions qui ouvrent les propositions subordonnées. Une fois 
que, doté de la valeur perfective (Z de une fois que = un jour que) 
requiert l'emploi du futur synthétique (une fois que je l'aurai). 
Il en résulte que quand se prête à deux traductions car, à côté 
des cas où quand je le ferai exclut quand je vais le faire il en est 
d’autres où quand je vais le faire (= chaque fois que je me mets 
à le faire) exclut quand je le ferai. Ce sujet, aussi délicat qu’inte- 
ressant, est propre, me semble-t-il, à tenter un franciste. S’en 
présenterait-il un, il s’inspirerait avec grand profit du travail 
excellent de M. Th. Ebneter. Non que la situation du rheto-roman 
soit comparable a celle du frangais. La division de cette langue 
en. plusieurs sous-ensembles confronte l’enquêteur à plus de 
problèmes particuliers qu'il ne semble s’en poser en français. 
D'autre part, à lire cet ouvrage, on se rend compte que d’une 
langue à l’autre les relations entre le futur simple et le futur 
périphrastique ne coïncident pas de point en point. Il serait 
intéressant de le montrer et d’en chercher les raisons, mais cela 
dépasserait le cadre d’un compte rendu. Il convient en revanche 
de rendre hommage à la méthode d'analyse qu’applique l’auteur 
de ce travail. L'enquête sur l’état actuel de la concurrence entre 
les deux tiroirs présent-futur synthétique et la périphrase pour 
expression du futur occupe la première partie de l’ouvrage. 
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Conduite géographiquement sous-ensemble par sous-ensemble, 
elle tient compte, comme il convient, des modes d’énoncé (phrases 
positives, interrogatives, hypothétiques) et de la nature des 
propositions. La seconde partie historique, retrace d’après le 
temoignage des textes le développement des emplois de chacun 
de ces morphémes dans des conditions modales et syntaxiques 
analogues. Rien n’est done plus aisé pour le lecteur que de rabouter 
point par point ces tableaux. On se trouve là en face d’un de ces 
travaux probes, efficaces, éclairants auxquels excellent les roma- 
nistes de l’école suisse. 

Le sujet méritait le soin que M. Th. Ebneter a mis à le traiter. 
Les romanistes français doivent être avertis de l’existence de ce 
livre. De sa lecture (1) nos grammairiens tireront grand profit. 


R.-L. WAGNER. 


68. Gérard MoIGNET. — Grammaire de l’ancien francais, Paris, 
éd. Klincksieck [1973], 1 vol., 445 p. [Introduction à la linguis- 
tique, série B, 2, Problèmes et méthodes]. 


On a parlé l’ancien francais entre le ıx® et le xr11€ siècle. Ce 
_qu’était, ce qu'est devenue la langue qui sous-tendait les énoncés 
informatifs de lUmgangssprache, les œuvres composées au 
xive siècle le laissent entrevoir. On en saura davantage sur son 
histoire quand les « fautes » qui échappaient aux écrivains et aux 
copistes auront été relevées, classées et interprétées avec le soin 
qu'elles méritent. Il y a des années que B. Wooledge préconise 
cette enquête. Si jamais les médiévistes consentent à l’entreprendre 
il sera possible d’esquisser une description objective, instructive, 
des structures de cette langue, étant bien entendu qu’elle n’embras- 
sera pas, on s’en doute, la grammaire de l’ancien français parlé 
dans son entier. 

Pour les historiens de la littérature, les débutants et ceux de 
nous qui conduisent les meilleurs d’entre eux à des concours, 
«ancien français » dénote une autre langue : celle qui se déduit 
d’un idiome que les écrivains et les rédacteurs utilisaient lorsqu'ils 
composaient, à tête reposée, des énoncés narratifs. On ecoutait 
cet idiome, très peu de gens étant alors capables de le lire, et seuls 
ou à peu près les clercs étaient habilités à Vécrire. Quant à sa 
structure, cette langue représente pour l'essentiel un ensemble 


(1) Lecture relativement aisée, l’auteur ayant pris soin de traduire en allemand 
bon nombre des exemples qu’il cite. 
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de conventions très anciennes, datant de l’époque gallo-romane. 
Où ces recettes furent-elles codifiées, comment se transmirent-elles, 
autant de questions obscures. Toujours est-il que la langue des 
énoncés narratifs subsista, traversant elle aussi plusieurs états, 
depuis le ıx® siècle jusqu’à la veille du jour où des écrivains de la 
génération de Joinville résolurent d’écrire dans un idiome beaucoup | 
plus proche de celui qu’ils parlaient. he 

Quiconque aborde aujourd’hui la lecture d’une œuvre rédigée 
en ancien français classique a besoin d’un guide. Avec les mots 
avviamento allo studio... les Italiens disposent d’un syntagme 
excellent qui épargne l’emploi du mot si ambigu de « grammaire ». 
Il y a des lunes que la Petite syntaxe... de L. Foulet a joué ce rôle 
d'initiation. Loin de moi l’idée que ce chef-d’ceuvre ait terminé 
sa carrière. Mais c’est évidemment a lui qu’on pense en ouvrant 
le livre de M. G. Moignet. Il est manifeste que ce dernier a pris 
ses mesures à partir du modèle que L. Foulet propose à tous les 
grammairiens médiévistes. Et ces mesures, disons le tout de suite, 
sont justes et opportunes. 

La petite syntaxe expose les résultats du dépouillement tres 
sélectif d’une quinzaine de textes. C’est appuyé sur plus de cent 
titres que M. G. Moignet prend son départ : œuvres d’origines 
diverses, très variées de style et de ton. Un sain esprit critique 
a présidé au choix des éditions. Conformes le plus possible aux 
leçons des manuscrits les exemples sont authentiques. On se sent 
à l’aise avec eux et cela est excellent. L'auteur ne pouvait pas les 
traduire tous, cela eût grossi démesurément le volume ; mais 
dans certains cas un mot-à-mot ou un équivalent explicite aurait été 
le bien venu. La petite syntaxe est, on peut le dire, légèrement 
disproportionnée. L’étude des points délicats (ordre des termes 
de la phrase, syntaxe des pronoms) y prend le pas sur d’autres 
problèmes jugés par L. Foulet plus faciles. Le plan de la présente 
grammaire Corrige à propos ce défaut. Par exemple, la question 
de l’ordre des termes n’y occupe pas plus d’une trentaine de pages 
tandis que l’exposé des valeurs catégorielles attachées aux espèces 
constitue un bloc de plus de deux cent soixante-dix pages. 
Je ne sais comment L. Foulet s’y prenait pour enseigner à ses 
élèves la morphologie des espèces variables. Il devait les renvoyer 
aux manuels alors en cours (Meyer-Lübke, Schwan-Behrens, 
Nyrop). Toujours est-il que ces notions sont supposées être connues 
de ceux qui consultent la petite syntaxe. Le livre de M. G. Moignet 
débute par un tableau des déclinaisons et des conjugaisons. Les 
usagers y trouvent leur compte. Résolument l’auteur s’est rangé 
au parti de L. Foulet : ne pas transgresser en amont ou en aval 
les limites de l’état de langue attesté par les œuvres classiques. 
Rares sont donc les références au latin. Si d’autre part l’auteur 
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allègue quelques exemples tirés d'œuvres composées entre le 
1x® siècle et la fin du x1® siècle, c’est uniquement pour souligner 
l'antiquité d’un tour, que celui-ci soit demeuré vivant en a. français 
classique ou qu’il y fasse déjà figure d’archaisme. Privés de l’intui- 
tion et du sens de la grammaticalité que possédaient les auditeurs 
du moyen âge, ayant hérité des puristes du xvım® siècle une 
notion de la «norme» du tout étrangère à nos lointains aïeux, 
les modernes ont le plus grand mal à démêler dans l’ancien français 
ce qui relève de la grammaire proprement dite, du style et des 
tics rédactionnels. Avec une prudence louable L. Foulet a évité 
comme la peste l’emploi dangereux du mot «règle». Averti des 
progrès de la grammaire générative et du sens très précis que 
donnent à ce mot les disciples de M. N. Chomsky, M. G. Moignet 
témoigne de la même réserve. A la différence toutefois de L. Foulet 
il structure une partie de son ouvrage d’après un modèle guillau- 
mien. Voilà done un livre en tous points recommandable. L'auteur 
l’a destiné à ses étudiants et l’a construit en tenant compte des 
intérêts particuliers de ce public. Cela n’est pas pour diminuer 
sa valeur, bien au contraire. Rien n’y est sacrifié en effet à une 
fausse simplicité. Des points de vue nouveaux s’y font jour, souvent. 
Les emplois sont structurés en de solides synthèses : celle de la 
syntaxe des pronoms relatifs est remarquable. Non moins complet, 
non moins sûr le tableau des emplois du subjonctif. En rappelant 
la parenté étymologique et l’identité en somme du démonstratif 
et de l’article (li Deo inimi équivalant au syntagme cil [qui sont] 
les ennemis de Dieu), M. G. Moignet aurait sans doute pu traiter 
de pair les deux morphemes ; mais c'était faire une incursion 
dans l’ancien français archaïque et rompre inutilement ici l'équilibre 
des chapitres concernant les prédéterminants du nom. J'ajoute 
que l’index des mots et des notions est de premier ordre. On est 
heureux que les médiévistes disposent désormais d’un tel instrument 
de travail qui ne fait pas double emploi avec la syntaxe de l’ancien 
français de M. Th. Ménard (1) dont une seconde édition, refondue, 
accrue, vient de paraître. Quand on songe au péril que des préjugés 
absurdes font courir au médiévisme, abondance de biens est, 
en l’espèce, une bénédiction. Eiche, 
Ferai-je part après cela de quelques réflexions que m’inspire 
cet ouvrage ? Une bonne partie d’entre elles a déjà passé dans 
un livre que j’écrivais tandis que M. G. Moignet achevait le sien. 
Cette rencontre, heureuse, me permettra d’être bref. L'auteur 
aurait pu, me semble-t-il, profiter plus libéralement de la liberté 


(1) Philippe Ménard, Syntaze de l’ancien français, nouvelle éd. entièrement refondue, 
Bordeaux, Sobodi [1973], 1 vol., 320 p. [Manuel d’ancien français sous la direction 


d'Yves Lefèvre, n° 1]. 
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qu'il gagnait en refusant de faire un grammaire historique. La 
grande majorité de ceux qui parlaient l’ancien français ne savait 
pas le latin. Les clercs, de leur côté étaient incapables de rattacher 
correctement provoire ou fisdrent à leurs étymons respectifs. 
C’est donc une tâche intéressante que de chercher par quels moyens, 
d'après quels critères ces sujets mémorisaient la morphologie 
des espèces variables. On y parvient assez aisément pour le nom. 
La formalisation des paradigmes verbaux est plus délicate mais 
il faudra bien la tenter en oubliant, cela va sans dire, les antécédents 
lointains de ces séries. De ce point de vue les incursions, si discrètes, 
si neuves soient-elles (cf. p. 67) dans l’e&tymologie qu’on relève ici 
(p. 61 à propos de -ons, p. 67 à propos de -ai, p. 71 sqq. à propos 
des prétérits) apparaissent superflues, sinon dangereuses. Elles 
empêchent en effet de saisir la structure des tiroirs verbaux telle 
que celle-ci se proposait à l'oreille des sujets. Vont, font, sont font 
obstacle à ce que l’on pose une désinence de 3° pers. du pl. -ent 
(p. 62). Il n'est pas dit que les désinences personnelles, au sens 
strict, sont souvent précédées d’un morphème démarcateur de 
tiroir. Au vrai, un système très inéconomique faisait qu'en 
a. français archaïque les désinences jouaient un double rôle 

marquant tantôt une classe de verbes, tantôt un tiroir. Or les 
accidents qu’on observe à leur niveau prouvent qu’assez tôt 
l'intérêt de marquer les tiroirs a pris le pas sur celui de distinguer 
les classes verbales étymologiques. Très mince, en a. français, 
est le nombre des règles dont l’application se vérifie cent fois 
sur cent. Le plus souvent les « constantes » sont infirmées par un 
nombre respectable d’exception. Lorsque celles-ci préfigurent 
(très tot parfois) le moyen français elles jettent un jour sur la 
langue des énoncés informatifs. Il faudrait donc poser d’entrée 
de jeu que les écrivains et les copistes jouent sur deux tableaux, 
utilisent deux systèmes. Cela est sensible dans le domaine de 
l’ordre des termes de la phrase. Le ms. L de la Vie de St Alexis 
présente une «faute» splendide au v. 33, démentant la constante 
selon laquelle le sujet nominal est postposé au verbe quand la 
phrase commence par un complément. L’imputera-t-on au scribe 
anglais ? Garnier de Pont-Sainte-Maxence, qui vante la qualité 
de son français, commet la même (cf. Le num de trailur sainz 
Thomas n'entendi). Tout s'explique si on admet que la déclinaison 
n'était plus qu'un souvenir dans la langue des énoncés informatifs 
et que l’ordre de la phrase assertive s’y était très tôt établi d’après 
la séquence sujel-verbe. Sur ce double jeu le ms. nous renseignent 
abondamment. Le vers 33 de la Vie de St Alexis a été corrigé. 
En ce qui concerne les pronoms, l'emploi de la forme faible !’ a dû 
paraître suspect, dans les vers 1875-1876 de la Prise d'Orange 
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La ou Mahom fu devant reclame 
Lala li cuens Guillelmes espouser. 


Le rédacteur de B propose à la place : 


La franche dame ala la espouser. 


Pour ma part, j'estime que le problème de l'expression ou de la 
non expression du pronom personnel sujet doit être revu à la 
lumière de ce qui me paraît être une évidence. Sur ces points, 
d’ailleurs, les textes archaïques sont révélateurs : beaucoup plus 
libres que ceux de l’époque classique à l'égard des conventions 
de la langue littéraire, déjà proches du moyen français. Au si 
moderne Melz soslendreiel les empedemenz de la séquence de 
Ste Eulalie répond, plus tard, le il ne vodreit plus vers vos mesfaire 
ne mesdire que vers sa mere du billet de Jean de Gisors à Aelis 
de Liste, rare échantillon d’un énoncé libre. Dans les deux cas 
les conventions classiques réclamaient un subjonctif imparfait. 
Mais il y avait beau temps que les énoncés informatifs avaient 
laissé tomber une partie des emplois de ce tiroir. Aussi bien ces 
faits laissent-ils planer un doute sur l’opportunité d’introduire 
trop tôt dans la grammaire de l’ancien français des considérations 
théoriques générales. D'autant que fort souvent les clercs pliaient 
tout bonnement leurs phrases à des modèles latins qu'ils possédaient 
en mémoire. C'était alors sur {rois tableaux qu'ils jouaient. Je dois 
dire que M. G. Moignet se montre discret dans le recours à la 
linguistique de G. Guillaume. En fait, Guillaume a systématisé 
le principe d'incidence déjà reconnu par la grammaire générale. 
Celui de l'idée «regardante » est théoriquement juste mais 
comment, dans le détail, rendre compte avec certitude des cas 
où une forme de l'indicatif intervient a la place d’un subjonctif 
postulé par ce principe ? Il est foncièrement Juste de dire que 
l’ancien français archaïque disposait d’un parfait (cf. Vie de St Alexis, 
v. 116). Cela n'empêche pas qu’assez tôt j'ai veü s’est substitué 
à je vi là où ce prétérit a décliné (ce déclin entraînant la création 
d'un prétérit surcomposé). Deux traditions, deux usages. Déjà 
dans la Vie de St Alexis il n’est plus possible à un moderne de 
déméler la raison des passages de je soi à J'ai seü et vice versa. 

Je pense qu’une idée de G. Guillaume est à l’origine du fait 
que, dans cet ouvrage, le participe présent n’est pas distingué 
du gérondif. Or s’il est un point où les manuscrits sont d'accord 
c’est sur un départ entre une forme en ant invariable et un adjectif 
verbal fléchi. Une correction me paraît s'imposer ici. La biblio- 
graphie, très riche, devra être complétée. L'auteur n'a sans doute 
pas pu utiliser l'étude de M. Pol Jonas sur les syslèmes comparatifs 
à deux lermes en ancien français. J'avoue que l’absence.de référence 
a M. J. Rychner, L’arliculation des phrases narratives dans la 


— 161 — 


SOCIÉTÉ DE LINGUISTIQUE 


Mort le roi Artu (1970) et à M. Wolf Dieter Stempel, Untersuchungen 
zur Salzverknüpfung der altfr. Dichlersprache (1967) me chagrine. 
Et tout autant l’oubli de M. Gl. Price dont l’étude sur le pronom 
personnel sujet (in Romania, 87, 1966) demeure fondamentale. 
Mais ce livre a une longue durée devant lui, et je ne doute pas qu au 
prix de quelques retouches il ne s'impose, a côté de celui de 
L. Foulet, comme un des guides les plus surs que l’on puisse 
prendre pour aborder fructueusement l'étude de l’ancien français. 


R.-L. WAGNER. 


69. Charles DE BoveLLes. — La difference des langues vulgaires 
el la variété de la langue française. Liber de differentia vulgarium 
linguarum et Gallici sermonis varietale, Présentation et traduction 
commentée par Colette Dumon-Demaizière (Thèse de troisième 
cycle), Musée de Picardie, Amiens, 1972 (Dépôt chez Pierre 
Voisin, librairie, 8, rue de la Sorbonne, Paris, 1 vol., 269 p. 
[Collection de la Société de Linguistique Picarde, tome XIV}. 


La thèse de M. J. Cl. Chevalier avait réattiré l'attention sur le 
développement de la pensée grammaticale entre le moyen âge 
et la fin du xvirre siècle. Nulle part ne sont analysées et commentées 
avec plus de soin, de perspicacité, les théories successivement 
élaborées par des savants qui étaient autant philosophes que 
grammairiens. Toutefois l’auteur, en raison de son dessein, y ména- 
geait peu de place à d’autres chercheurs, historiens ceux-là, en qui 
nous reconnaissons les fondateurs du romanisme. Leur problème 
est de réfléchir aux relations génétiques que le français et les autres 
idiomes romans entretiennent avec le latin. Qu'ils le posent et 
tentent de le résoudre autrement qu’on ne le fait depuis Diez, 
rien d'étonnant à cela. Mais si une part des hypothèses qu'ils 
formulaient n'a plus cours, il reste que leurs travaux, grâce à 
d’autres mérites, demeurent encore utilisables. Ces hommes ont été 
les premiers, en effet, à étudier le lexique du français, à se défier 
des étymologies notionnelles, à recueillir des mots de terroir 
négligés en général par les écrivains. Quelques-uns font, sans le 
savoir, de la géographie dialectale : témoin Olivier de Serres, 
cet économiste à qui on doit d’utiles observations sur louchel 
et d’autres termes de la nomenclature agricole. Charles de Bovelles 
compte au nombre des meilleurs représentants de cette famille 
et puisqu'il est devenu nécessaire de rééditer leurs œuvres, nul 
doute que la sienne méritait d’être retenue la première, Mais 
l’auteur du présent ouvrage ne s’est pas contentée de reproduire 


— 162 — 


COMPTES RENDUS 1974 


et de traduire le texte des trois traités qui sortirent en 1533 de 
l'atelier de Robert Etienne. Elle les a assortis d’une dense intro- 
duction historique, d’un commentaire, de notes critiques, d’index 
varies. Si bien que le lecteur trouve là tout ce qu’il peut souhaiter 
savoir sur Charles de Bovelles lui-même en même temps que ce qu’il 
faut pour lire son œuvre avec profit. These du 3¢ cycle, dit le titre. 
Comment ce travail n’a-t-il pas été reçu comme thèse de Doctorat 
d'Etat ? Mystère. Voilà en effet le type d’un livre utile, bien 
construit, solide dans le fond, commode a consulter. La personnalité 
de notre humaniste suscite de l'intérêt. Le nom et le lieu d’origine 
de Charles ne posent désormais plus d’énigmes. La pièce citée et 
glosée p. 12 prouve que la forme Bovelles (cf. bove = grotte) est 
à retenir. Celle de Bouelles à exclure. Il n’est plus douteux d’autre 
part que Charles — issu d’une ancienne et prospère famille — 
est né à Saint-Quentin plutôt qu’à Amiens, à la fin de 1478 ou 
au début de 1479. Rien, en revanche, n'autorise à préciser la date 
de sa mort. Celle-ci eut lieu à Noyon en 1527 selon les uns, 
vers 1553 selon d’autres. Colette Dumont-Demaizière relate avec 
précision sa vie, ses voyages qui l’entrainerent en Rhénanie, 
à Bruxelles, en Espagne, à Rome ; l'épisode le plus intéressant, 
certes, de son existence est sa rencontre avec Lefèvre d’Etaples. 
L’appréciation que celui-ci, qui fut son maître au Collège du 
Cardinal Lemoine, formula sur les dons de Charles est émouvante 
(p. 25), mais on en est réduit à des conjectures sur les causes de 
la brouille qui sépara les deux hommes vers 1520. La science était 
encyclopédique à cette époque. Charles de Bovelles s’intéressa 
aux mathématiques et ne négligea évidemment pas la philosophie. 
Les traités sur les français ne sont qu’une pièce de son œuvre 
dont l’ampleur, la diversité n’echapperent point aux esprits 
clairvoyants de l’époque. En ce qui regarde leur valeur propre, 
on s'accorde sans réserve aux jugements nuancés que Colette 
Dumont-Demaizière porte sur elle. Si Charles (qui voit dans les 
sons et les noms le produit de l’arbitraire humain) perçoit clairement 
ce qui les altère à la longue, s’il pose la parenté génétique du 
francais, de l'italien et de l'espagnol, s’il voit bien dans les invasions 
les circonstances qui rendent compte de la présence de termes 
étrangers dans le lexique du français et qui expliquent d’autre 
part l’environnement du français par le breton, le basque, Île 
flamand, ses étymologies (où la part du grec est majoree : sire 
rapproché de yvotos, chère (= visage) de yaige, flèche de qgléyw) 
ne sont ni meilleures — ni pires non plus — que celles qui couraient 
alors. Bien qu’il ait eu l’intuition que la phonétique a les sons pour 
objet, la tyrannie des lettres pèse encore sur lui. Où il demeure 
utile, c’est dans la collection des mots sur lesquels il raisonne, 
dans les jours qu'il jette sur des faits de prononciation comme dans 
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certaines vues concernant la toponymie et l’onomastique. En 
n’admettant pas Charles de Bovelles dans sa Dialeclologie, S. Pop 
a commis une injustice. Il appartenait aux Picards de la réparer. 
On se félicite que cela ait été fait de telle manière que les historiens 


lu francais y trouvent leur compte. 
nn, : R.-L. WAGNER. 


70. Alexandre Lortan. — Tendances siylistiques de la prose 
narrative française du XVIe siècle, Klincksieck, Bibliothèque 
romane et française (Série À : manuels et études linguistiques), 
Paris, 1973. 


M. A. Lorian se propose de rendre compte des deux grandes 
tendances qu’il reconnaît dans la prose du xvi® siècle : l’emphase 
et l’imbrication (c’est-à-dire le besoin de tout lier). L'ouvrage 
est donc divisé en deux grandes parties subdivisées en chapitres ; 
les titres (accrocheurs) des chapitres sont traduits dans les titres 
courants. Ainsi, la première partie, L’EMPHASE est composée de 
six chapitres : L’infinie multitude (les chiffres) ; Merveilles quast 
incroyables (les mots forts) ; si trés-grand que rien plus (les intensifs) ; 
Horribles el épouvantables faits el prouesses (la polynomie syno- 
nymique) ; ... Et mille autres choses (la littérature énumérative ; 
le passage énumératif ; l’enumeration) ; Le dangereux péril (la 
répétition). Après quoi, M. Lorian reconsidère en une rétrospective 
les différents éléments du style qu'il a inventories et analysés. 
M. Lorian a choisi de dépouiller un corpus de 23 œuvres écrites 
par 21 auteurs-témoins, grands écrivains et minores ; ce corpus 
offre un panorama de tous les genres narratifs du xvi® siècle 
fabliau, nouvelle, roman, commentaires dialogués, chroniques et 
mémoires, compilations des «leçons » illustres. La méthode suivie 
est la «stylistique linguistique » de S. Ullmann, dont le principe 
est simple : partir d’un effet particulier, et étudier les différents 
moyens utilisés pour l’obtenir. M. Lorian définit avec précision 
et clarté son propos dans une introduction d’une vingtaine de 
pages qui établit de façon très nette le procédé bien connu de 
l'évaluation quantitative du style. La lecture de cet ouvrage, 
qui est une illustration très soigneuse de la bonne vieille stylistique 
statistique, donne une impression de solidité et de rigueur 
M. Lorian est un authentique philologue, très attentif aux faits 
du discours, qu’il classe et étudie avec maîtrise ; son livre est un 
excellent instrument de travail, indispensable à qui voudra étudier 
les procédés de la prose du xvie siècle, et, à défaut de présenter 
une grande originalité, il est de ceux auxquels on se reporte en 
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toute sécurité, certain d'y trouver ce que l’on cherche : M. Lorian 
est très sérieusement informé, et il sait comment traiter un corpus. 

M. Lorian à cru devoir terminer son introduction par une triple 
proclamation sous forme d’anaphore, et dont certains termes 
pourront paraître étonnants. «Ceci n’est pas une thèse », dit-il : 
à ce compte, point de bibliographie détaillée. On lui donne d’autant 
plus volontiers raison que les bas de pages fournissent au lecteur 
des indications précises et abondantes. Mais fallait-il, sous prétexte 
que «ceci n’est pas une thèse », tenir pour de frisles éléments de 
pollution linguistique (sic, p. 27) les mots en -ème ? Pour M. Lorian, 
ce sont des... « bizarrémes » (resic, même page). L'attaque n’est 
pas sérieuse, et il faudrait, à tout le moins, établir le caractère 
polluant d’une terminologie élémentaire que tous les linguistes 
considèrent comme allant de soi parce qu’elle correspond à des 
réalités fondamentales ; et quelle étrange idée que de vouloir 
ne lire (ou n’écrire) phonème, lexème, séméme..., sans parler du 
stylème de M. Dupriez, auquel M. Lorian en veut tout particuliè- 
rement, que dans les thèses ! Enfin, et toujours pour la même raison, 
M. Lorian proscrit le nous de l’écrivain, ce « prétendu pluriel de 
modestie et d’anonymat » : il dit je. Ce parti n’est guère gênant. 
Mais l’usage du pluriel interne dans le discours scientifique n’est 
pas une convention dépourvue de portée linguistique : le je n’est 
possible que lorsqu'on s'adresse à un lu. Or les Tendances stylis- 
liques de la prose française du XVIe siècle sont un ouvrage scien- 
tifique, et de bonne facture, où l’on chercherait en vain les caractères 
de la confession, encore moins ceux du dialogue avec le lecteur. 


: André ESKENAZI. 


71. Robert Martin et Eveline Martin. — Guide bibliographique 
de linguistique française, Paris, Ed. Klincksieck, 1973, 1 vol., 
186 p. [Bibliothèque Française et Romane p. p. le Centre de 
Philologie et de Littératures romanes de l’Université de 
Strasbourg sous la direction de G. Straka]. 


Ce guide est destiné aux étudiants. Ils le suivront avec profit. 
Des sigles, de courtes appréciations les renseignent à propos sur 
le caractère de chaque ouvrage cité, sur son contenu, sur le degré des 
difficultés de lecture qu’il présente. Il fallait dans cette partie du 
travail autant de conscience que de justesse d'esprit. Les auteurs 
ne manquent ni de l’une ni de l’autre. La matière embrassée est 
vaste, si bien que le livre mérite à tous égards d’être signalé 1ci. 
Et la distribution en est heureuse. Dans la première partie, à cote 
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des titres qui représentent les tendances actuelles de la linguistique 
générale, on aime en trouver d’autres (cf. 15 Linguistique et pluri- 
disciplinarité) relatives à des disciplines ou qui secondent la 
linguistique ou qui s’en inspirent. La seconde partie couvre les 
domaines de la linguistique synchronique du français. Peut-être 
les sections auraient-elles pu suivre de plus près l’ordre dans lequel 
se posent les problèmes au cours d’une analyse distributionnelle 
des énoncés. Les époques de l’histoire du français constituent la 
trame de la troisième partie. Une part y est faite à la préhistoire 
de notre langue (latin, latin vulgaire) ainsi qu'aux formes prises 
par le latin dans la Romania. Utile à tous, le chapitre sur les réper- 
toires bibliographiques ainsi que la liste des périodiques spécialisés. 
L’index des notions ne rendra pas moins de services que celui 
des auteurs. 

Le propre d’une entreprise telle que celle-ci est de n’avoir pas 
de fin. À n’en pas douter, des rééditions de ce livre feront état 
des progrès réalisés dans les domaines qu’il couvre. La prochaine 
devrait réparer deux injustices qui m'ont paru criantes... les 
seules que j'aie notées. Puisque les travaux d’A. Ernout sont 
mentionnés à juste titre, pourquoi ceux de M. J. André et de 
Mad. Bader, si précieux pour les romanistes et les francistes, 
ont-il été omis ? Simple oubli, sûrement, mais qu'il importe de 
corriger en inscrivant tout de suite ces noms, à leur place, dans 
l’index des auteurs. 


R.-L. WAGNER. 


72. Teodora Cristea. — La structure de la phrase négative en 
français contemporain. — Société de Linguistique Romane, 
Bucarest, 1971, 264 p. 


L'ouvrage de Mme Teodora Cristea se propose d’analyser les 
mécanismes qui régissent la construction de la phrase négative 
en français contemporain, dans sa nuance littéraire standard. 
En cela son but se rapproche de celui de M. D. Ga’atone, Étude 
descriplive du système de la négation en français contemporain, 
qui a été recensé dans ce bulletin, t. LXVII, 2 (1972), pp. 142-145. 

L'analyse structurale, c’est-à-dire la description du compor- 
tement syntaxique des différents indices négatifs, est généralement 
juste. Mais l'essai de l’auteur de se montrer éclectique en ajoutant 
d’autres méthodes, conduit, comme on pouvait s’y attendre, à un 
certain manque de cohérence. Ceci vaut également pour la termi- 
nologie employée. 
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Ainsi, en ce qui concerne le ne modal dans une phrase de type 
Je crains qu’il (ne) vienne, on ne peut parler, à la fois, d’un ne 
conditionné et en variation stylistique avec zéro (p. 56), analyse 
descriptive et formulation structurales, — et accorder une valeur 
à ce même ne, ne serait-ce que celle d’une valeur négative implicite 
(p. 56) ; en effet, l'attribution d’une valeur à un élément conditionné 
est en contradiction avec la théorie structurale. Si, comme l’auteur 
le déclare, de est une variante combinatoire de l’article indéfini 
ou partitif dans certaines phrases négatives, telles que Il n'y a 
pas de roule ou Les pions n'ont pas d'importance, par exemple, 
et non pas une préposition (p. 156), on ne peut, en le désignant 
par le terme d’« inverseur de totalité » (selon G. Guillaume, p. 156) 
retrouver ce même de dans Elle n'a pas de ces caprices (p. 162). 
En effet, dire qu'un mot constitue une variante combinatoire 
d'un autre mot, implique que tous deux font partie de la même 
classe grammaticale ; en l’occurence de fait donc partie de la 
classe des prédéterminants du nom, qui inclut articles, adjectifs 
démonstratifs, etc. Or, non seulement le de du second exemple 
apparaît dans la phrase affirmative correspondante Elle a de ces 
caprices, mais il se combine également avec l’adjectif démonstratif 
ces, et ne peut donc, selon la théorie structurale, faire partie de 
la même classe des prédéterminants du nom que ce dernier. Donc, 
malgré le terme commun d’«inverseur de totalité », nous avons 
affaire à deux de différents. De même alors que l’auteur déclare 
qu’elle a voulu chercher une réponse a la structure de la phrase 
négative en francais dans l’étude syntaxique de la négation et 
non dans l’étude lexicale de ses instruments (p. 209), elle s’inspire 
pourtant, en partie, de la théorie de J. Damourette et E. Pichon, 
pour qui le problème de la négation est celui des mots qui 
l’expriment ainsi que des idées impliquées par ces mots. En adop- 
tant la terminologie de «discordantiel» et de «forclusif» de 
l'E.G.L.F., Mme Cristea en accepte aussi les notions implicites, 
qui sont en contradiction absolue avec celle de formant discontinu. 
Même en se plaçant en dehors de la perspective structurale, il paraît 
vraiment très subtil de trouver une « discordance » entre les deux 
parties de Je crains qu’il ne vienne, et non entre celles de Je crains 
qu'il vienne, et de dire que, dans le premier cas, ne introduit la 
phrase dans la zone de la « négativité » (p. 212), alors que la seconde 
phrase, présentant le même sens (les hésitations dans l'emploi 
de ne modal le prouvent assez), serait en dehors de la zone de la 
négativité, du fait de l'absence de ne. L'auteur tient compte des 
théories génératives-transformationnelles, en ce sens qu'elle consi- 
dère plusieurs niveaux syntaxiques, dont celui des constituants 
de phrase GN (groupe nominal sujet) et GV (groupe verbal, 
constitué par le verbe et ses expansions) et celui des différents 
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constituants de ces syntagmes. En fait ce ne sont que des symboles 
commodes. L'auteur reconnaît elle-même que les conditions syn- 
taxiques pour la négation sont les mêmes, que l’on ait affaire au 
groupe nominal sujet ou au groupe nominal constituant l'expansion 
du verbe, comme l’objet direct, par exemple (p. 21). Par ailleurs, 
les termes ne sont pas toujours employés avec toute la cohérence 
désirable. Ainsi aucune dans aucune réaction est désigné comme 
substitut (p. 36) ; ce terme est donc employé avec le sens que lui 
assigne Dubois, qui y inclut à la fois pronoms et adjectifs prono- 
minaux. Mais un peu plus loin, on peut lire, à plusieurs reprises, 
subsliluts el prédélerminants, c’est-à-dire un emploi du terme avec 
le sens de pronom, et ceci vaut également pour aucun (p. 91). 

Le corpus pris comme base de l’étude est assez restreint (douze 
livres, deux revues et deux journaux), ce qui entraîne plusieurs 
inconvénients. L'analyse structurale, par exemple, tout en étant 
généralement juste, en tant que telle, se trouve parfois être 
incomplète. Ainsi la transformation de l’article indéfini ou partitif 
en de ne s'applique pas seulement, comme indiqué (p. 157), dans 
le cas d’un substantif objet direct, mais également dans celui 
d’une «séquence » de l’impersonnel (Il ne vient donc jamais de 
louristes ici?) et même dans celui d’un sujet en position d’inversion. 
En revanche, l’attribut du sujet conserve l’article indéfini ou 
partitif. Parfois l’auteur, consciente elle-même de l'insuffisance 
du corpus, construit des exemples ad hoc, pas toujours très 
heureux, pour des types de construction dont elle connaît l'existence 
par d’autres sources. C’est le cas, par exemple, du ne seul dans les 
questions rhétoriques (Qui ne l'aurait dit ?, p. 56), ou encore celui 
de la négation accompagnée d’un complément de durée précédé 
de la préposition de (Je ne dormis de toute la nuit, p. 219). Il arrive 
même qu'un exemple inventé soit franchement agrammatical 
(Il ne demande ni d’eau ni de pain, p. 161). D'autre part, les petits 
tableaux statistiques dressés à la suite de nombre de faits syn- 
taxiques ne peuvent être considérés comme suffisamment repré- 
sentatifs et perdent ainsi beaucoup de leur valeur. 

Par ailleurs, bien que le nombre de livres dépouillés ait été 
limité, ce dépouillement même n’a pas été fait avec tout le soin 
nécessaire. Ayant vérifié, au hasard, le nombre d’occurrences 
de nullement dans « Mythologies » de Barthes, qui est donné comme 
étant de quatre, j'ai relevé, dans la première moitié environ de 
ce livre, une douzaine d’occurrences du mot en question. Or, si 
le nombre d’occurrences, en chiffres absolus, est inexact, il est 
clair que la fréquence l’est aussi, ainsi que le coefficient de Spearman 
(p. 253). Les références bibliographiques ne sont pas des plus 


exactes non plus, tant en ce qui concerne l’année d'édition que 
la pagination. 
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Mme Cristea consacre un chapitre à la comparaison des conditions 
syntaxiques de la négation en français et en roumain. Alors que, 
selon l’auteur, on a, en français littéraire, des rapports d’inter- 
dépendance entre ne et un autre élément négatif, ne impliquant 
un second élément, et celui-ci impliquant ne, en roumain on a 
affaire à un rapport de dépendance, le nu suffisant à lui seul à assurer 
la négation du verbe, tandis que les autres mots négatifs, comme 
nimic (personne), par exemple, impliquent nu. 

On trouve aussi deux paragraphes fort intéressants sur la phrase 
interro-négative et l’exclamation négative qui, plus encore que 
le probleme de la négation, posent celui de l'interrogation et de 
l’exclamation. 

En conclusion tous les indices negatifs examines font partie 
de la zone de la négativité en francais. Les traits marquants de la 
négation française en sont le caractère essentiellement « processuel », 
c.-a-d. le fait de son incidence au verbe d’une part, et le formant 
discontinu, ce qui est assez juste, sinon bien nouveau. L’auteur 
fait observer que le francais a ceci de particulier que l’on peut 
y parler de deux niveaux de la négation : le francais littéraire 
qui se sert du formant discontinu et le francais parlé où il se dégage 
un formant à élément unique, dont la position est assurée par 
l’accent oxytonique de la langue. 


M. RoTHENBERG. 


73. G. Morenet. — Les signes de l’exceplion dans l’histoire 
du francais. Nouvelle edition entierement refondue. Geneve, 
Librairie Droz, 1973, 1 vol., x-210 p. [Publications romanes 
et françaises, CX XIV]. 


C’est dans cette edition qu’il convient de consulter desormais 
l’etude la plus pénétrante qui ait été conduite à propos des signes 
de l’exception en francais. Non que la partie proprement doctrinale 
de l’ouvrage ait été modifiée quant au fond. Dans son analyse 
du signifié l’auteur s'appuie en effet, d’un bout à l’autre, sur les 
principes de la psycho-mécanique. Toutefois la publication du 
travail de M. R. Martin, le mot «rien » el ses concurrents en français 
(1966), de la thèse de M. P. Jonas, Les systèmes comparalifs à deux 
termes en ancien français (1971), ainsi que des comptes rendus 
l'ont incité à préciser ses vues sur certains points. Pour les philo- 
logues l'ouvrage de M. G. Moignet a l'avantage de mettre commo- 
dément à leur portée une très riche collection d'exemples classés 
et commentés. En ce qui concerne l’ancien français les citations 
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ont été scrupuleusement revues, certaines déplacées, d’autres 
corrigées d’après le témoignage d'éditions récentes plus fidèles 
à la teneur des manuscrits. On lit avec le plus grand plaisir les 
pages 1 et 2 de la nouvelle préface où l’auteur fait état de ses 
repentirs. Il est vrai, on ne le dira Jamais assez, que la grammaire 
de l’ancien francais demeure en partie à refaire. En particulier, 
toute affirmation sur la valeur, l'extension d’un tour est aventureuse 
et le restera, tant que les grammairiens n’auront pas exploité 
la masse considérable de manuscrits négligés par les éditeurs 
de textes. Pour être, littérairement, moins bonnes que d’autres 
ces copies n’en fournissent pas moins quantité de renseignements 
précieux sur l'usage, sur la distance qui séparait la langue des 
énoncés narratifs de celle des énoncés informatifs. Comme l’a dit 
plus d’une fois M. Wooledge, aucune grammaire historique 
sérieuse de l’ancien français ne verra le jour qu’on n’ait d’abord 
étudié de près ces sources et tiré parti de leur contenu. En ce sens, 
cette seconde édition se révèle supérieure à la première et rien 
qu’à ce titre méritait d’être signalée ici. 
R.-L. WAGNER. 


74. Lars Otto GRUNDT. — Kiudes sur l'adjectif invarié en français, 
Bergen, Oslo, Tromso, Universitetsforlaget (Contributions norvé- 
giennes aux études romanes, n° 2), 484 p. in-8°. 


Après avoir passé en revue les études antérieures, l’A. décrit, 
au plan morpho-syntaxique, puis sémantique, l’adjectif invarié, 
i. e. «l’adjectif employé dans des expressions telles que : elle parle 
haut, mignonne tout plein, fort innocemment ». 

Il opère sur un corpus abondant et varié : près de 200 œuvres 
littéraires, en majorité contemporaines, quelques-unes du xIx® s., 
mais aussi la Fontaine et Molière et, ce dont on lui saura parti- 
culièrement gré, des revues et des journaux d’aujourd’hui dont 
le style va du langage soutenu de la Revue des deux Mondes aux 
tics, à base familière, du Canard enchaîné, en passant par le français 
quotidien de France-Soir. Mais un tel amas de documents exigeait 
des classements rigoureux en époques, niveaux de langue, styles : 
les tours archaïques : roses fraiches écloses (qui, sauf erreur n’est 
pas cité), porles larges ouvertes (310) devaient-ils être mis sur le 
même plan que grand ouvert(s), ou le banal il est fort riche et le très 
littéraire M. À. de Jussieu n'a fort convenu (145) ? Des expressions 
comme doua-sonanles (61, 141) évoquent la Pléiade ou la province. 
Une création impressionniste comme le sang jaillit rougement 
dans un verre n’est pas le correspondant normal du tour nominal 
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un jaillissement rouge (253), ni Céline un témoin fidèle de la langue 
populaire (318). Ce n’est- pas dans la même langue, qu'on dit 
J'ai grand faim et j'ai très faim (120). Par ailleurs, en opérant 
sur la langue écrite et en prenant le mot graphique pour base 
de ses analyses, l'A. laisse échapper des renseignement précieux : 
l’intonation eût indiqué que de la viande hachée très fin admet 
un seul découpage, mais dans de la viande hachée lrès fine, fine 
peut qualifier viande directement au lieu de hachée (on aurait une 
pause) (161). L'écriture pose de faux problèmes : dans il semble 
avoir bon envie de (136) on a non un adj. invarié, mais une faute 
d'orthographe (facilitée par l'identité de prononciation entre les 
deux graphies). L'absence d’un s ne prouve pas toujours l'absence 
d'accord. 

Incontestablement, une étude distributionnelle devrait être 
riche d'enseignements. L’on en trouve bon nombre ici. Mais l'A. a 
mené la sienne, en mêlant les procédés de l’analyse en constituants 
immédiats «classique » (Bloomfield, Hockett, Wells) à ceux de la 
glossématique (dans sa forme originale et dans celle que Togeby 
a naguère appliquée avec rigueur au français). Ce syncrétisme a des 
résultats fâcheux dans la terminologie : Hjelmslev eût été bien 
surpris de voir appeler forme du contenu, «l'aspect phonique 
des unités du contenu» (10). Un glossématicien doit-il parler 
de signifié (terme « évacué » par la glossématique grâce à la dicho- 
tomie forme et substance du contenu). Une étude distributionnelle 
ne recourt pas aux explications traditionnelles par les lois du 
rythme et de l’harmonie (63, 94, 98, 160, etc.), sans en donner des 
formulations précises. Elle explore toutes les possibilités combi- 
natoires (on pense aux travaux de Gross sur les verbes opérateurs). 
Or, certaines des classes dégagées ne tiennent pas compte de 
certaines distributions : ainsi l’A. groupe exprès, soudain, incontinent 
et vile comme «se plaçant à peu près librement dans l’énoncé » 
(53-54), mais exprès, soudain s’emploient comme ad]., servent 
de base à un adverbe en -ment. Suffit-il de constater que dans : 
Je suis amoureuse de Michel, amoureuse folle, «deux adjectifs 
accordés juxtaposés peuvent... se substituer à un seul... », pour 
conclure que le «rapport établi... est alors celui de la coordination, 
et non de la subordination» (74) ? Manifestement l’amoureuse 
folle n’est pas amoureuse et folle, mais follement amoureuse, 
atteinte d’un amour fou, comme les blessés graves, pourchassés 
par les puristes ont une blessure grave, sans être graves en méme 
temps que blessés. L’A. envisage rarement les ambiguités possibles : 
si Il conduit évidemment maladroilement (77) offre une interpré- 
tation à peu près identique, qu’on voie dans évidemment un adverbe 
de phrase (= il est évident qu’il conduit maladroitement) ou qu'on 
le fasse porter sur l’autre adverbe (— il conduit avec une maladresse 
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évidente), encore que les procédés de mise en relief soulignent la 
distinction (C’est “évidemment / évident qu'il conduit maladroi- 
tement ; c’est évidemment maladroitement qu'il conduit), la 
difference est très nette dans : La roule s’allongeait droit devant elle : 
si droit porte sur le verbe, la route est droite ; si elle est « droit 
devant elle», elle peut comporter mille sinuosités (382). C'est 
le type d’ambiguité que doit lever une étude distributionnelle. 
L’A. fonde son étude morphématique sur les cas où l’adjectif 
invarié se rencontre dans les mêmes environnements que l’ad]. 
accordé et l’adverbe en -ment correspondants : il en dégage un 
morphème © dans le faux de il chante faux, alternant avec fausse- 
ment. Au contraire, on a une «particule » invariable dans il fait 
froid, alternant avec des invariables dans il fait nuit, il fait grand 
vent. Comment concilie-t-il il fait frés nuil ou il fait grand vent, 
avec il fail nuit noire, sur quelles bases distingue-t-il ıl fail très 
froid de elle fait très froide, très réservée (où, on pourrait voir un 
phénomène d'accord avec les sujets respectivement masculin 
et féminin) (219-222) ? Ces rem. ne doivent pas faire oublier que 
toute linguistique peut choisir sa méthode et ses critères. Ceux 
de A. ne sont pas sans intérêt, mais l’application d’une seule 
methode et bien rodée, celle de Z. S. Harris par ex., eût donné 
beaucoup plus de résultats (celle de Togeby, ne prenant pas en 
compte l’ordre des mots, empêchait l’A. de l'utiliser pour distinguer 
constructions et sens). 

Dans l’analyse sémantique, le syncrétisme a des effets plus 
desastreux : l'A. prétend utiliser les théories de Guillaume, en 
chassant de la psychomécanique tout ce qui lui paraît extra- 
linguistique. Il parle d'incidence, mais en rejetant la théorie 
guillaumienne des parties du discours, que fonde cette notion. Le 
mot, chez lui, est, le plus souvent, synonyme de «modification », de 
détermination, comme assigner, de «se rapporter a». Malheureu- 
sement, il recourt souvent (on le comprend !) aux classifications 
de Moignet et parle après lui d’incidence précoce ou tardive, sans 
préter a ces termes, la méme valeur. En fait, il tombe souvent 
dans l’erreur qui fait attribuer à la valeur d’un élément des effets 
de sens de tout autre origine : comme on a distingué un à statique 
(je suis à Paris) d’un dynamique (je vais à Paris) (sans se préoccuper 
de j'ai élé à Paris, où la valeur dynamique résulte d’un sens statif), 
il oppose un bas statique dans les eaux se traînent si bas (270) 
à un dynamique dans placer la planche plus bas (271). Il affirme 
que dur associé à un verbe exprimant «une énonciation » ajoute 
«une nuance de malveillance chez l'agent » : On jasait dur sur 
son comple (243). Est-il besoin de dire que la malveillance est dans 
Jaser et que, dans ce style, on dirait aussi bien : on le vantait 
on le louail dur ? Dans la même perspective, il attribue valeur 
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augmentative, diminutive, quantitative à nombre d’adjectifs 
invaries ? Bas serait augmentatif dans boiler bas, diminutif dans 
la lune monte bas (274). Raisonnement irréprochable si l’on définit 
la valeur sémantique des termes d’après une analyse référentielle : 
qui boite bas est effectivement atteint d’une forte claudication, 
pour monter bas, on n’a pas à effectuer une longue montée. Mais 
curieusement, l’A. prétend transposer les données d’une situation 
extra-linguistique dans le signifié des termes. Il utilise à cette 
fin certaines analyses relationnelles de Pottier, avec des résultats 
assez surprenants. Quand il distingue dans l'énoncé... le Maestranza 
que traversent, haut, les hirondelles, «un terme A constitué par le 
groupe sujet-verbe auquel haut est incident », où «le verbe joue 
un rôle de différenciateur, ... est plus spécialement le terme A ; 
le Maestranza, représenté par que... le terme B », dans une relation 
de type A-R-B (275), l’analyse est justifiable au niveau de la réfé- 
rence : le vol se situe dans une certaine relation spatiale par rapport 
au fleuve. Mais quels liens entre les signes linguistiques et les réfé- 
rents ? Tout laisse supposer qu’il n’y a pas un exact parallélisme 
des mots et des choses. A vouloir donner des définitions référen- 
tielles et spatiales de chaque mot, on en vient à définir serré comme 
exprimant «un fort mouvement d'approche d’une limite de nature 
variable ou la situation de ce mouvement ; le contact de la limite 
n’est pas exclu» (295), description schématisée du mouvement 
par lequel on serre qqc ou qqn, mais non definition du signifié. 
Les graphiques illustrant le sens de bas (266) ne peuvent expliquer 
pourquoi on parle d’une vue basse (287). A côté de ces analyses 
référentielles, | A. propose des explications fondées sur la notion 
de signifié et inspirées, semble-t-il, de Katz et Fodor. Ainsi, là 
où Moignet recourt au caractère précoce ou tardif de l’incidence 
de l’adverbe à celle du verbe au sujet ou de l’objet au verbe, 
l'A. préfère parfois invoquer des «règles de compatibilité» de 
l'adjectif de base avec les divers termes de la phrase. Dans Pierre 
allend vainement le train, vainement, correspondant à un ad). 
qui a un sens péjoratif avec les personnes, non-péjoratif avec les 
abstraits, peut s'appliquer seulement à l'attente et non à Pierre 
(20 sq.). Mais pourquoi dans il l’allend longuement, bien que long 
s'applique aussi à un humain, c’est bien l’attente qui est longue 
et dans il vide complètement le train, bien qu'un homme puisse 
être complet ou un train, c’est le « vidage » qui est ainsi qualifié. 
L’A. croit pouvoir établir quelques règles fondées sur la possibilité 
ou l'impossibilité de transformations, sans prendre garde que 
quelques exemples satisfaisants ne garantissent pas qu elles 
existent dans tous les cas : nous admettrions à la rigueur qu'on 
fasse correspondre à il parle joliment, ses jolis propos, ses paroles 
jolies (223), mais certainement pas à parler joli. Ici manque une 
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théorie de l’objet implicite à peine ébauchée dans l'ouvrage. 
Dans plaider coupable, jouer gagnant l’adj. invarie qualifie non 
exactement un objet implicite (aussi bien on ne plaide pas qqn, 
jouer a un nombre restreint d'objets possibles), mais la portée 
même de l’action ; plaider coupable, ce n’est pas plaider en étant 
coupable ou pour un coupable, mais en adoptant la position 
juridique définie par une reconnaissance préalable de culpabilité : 
crier ballu n’est pas crier: «battu! », mais pousser des cris d’un 
certain style. Il y a là un jeu subtil d’ineidences au sens guillau- 
mien du terme qui font qu’on est parfois fort proche d’un attribut 
de l’objet (jouer le 5 gagnant el le 8 placé) (comme on peut, au 
contraire, avec une incidence précoce, — et ici des «règles de 
compatibilité » ne servent de rien — jouer perdant, ou gagnant). 
D'une manière générale, cette étude qui devrait aboutir à distinguer 
les emplois de l'adjectif invarié de ceux de l’adverbe correspondant, 
les juge trop souvent équivalents, d’abord parce qu'elle intègre 
aux autres ex., des emplois de la langue familière où se marque 
une tendance à substituer le plus souvent possible, l’adj. invarié 
à l’adverbe (j'ai fail ça facile, pour facilement) : VA. parle lui-même 
de «variante stylistique de la forme en -ment » (231). Mais rire 
franc et rire franchement n’ont pas, quoi qu’en dise lA. (228), 
des «emplois analogues » : rire franc, c’est avoir un rire qui sent 
la franchise, révèle un caractère franc, rire franchement le plus 
souvent, c’est ne pas dissimuler son rire, passer du sourire au 
rire, etc. Peser lourd, ce n'est pas forcément peser lourdement 
et vice versa (232). Un objet en plomb pèse lourd mais non lourde- 
ment dans une valise. On peut fort bien voir triste (c’est un choix 
esthétique), sans voir trislement (229). Un grenier décoré baroque 
évoque un style et une époque ; baroquement, une certaine bizarrerie 
du décorateur ou du propriétaire (238). Il mange parfaitement 
suggère moins ce qu'on mange que la façon dont on le mange (209) 
et on peut être bellement vélu, sans que les habits soient forcément 
beaux, pourvu qu'ils soient portés de belle manière. Une étude 
distributionnelle aurait dû montrer que, d’abord, une pensée 
profonde n’est pas forcément une profonde pensée, qu'on peut 
réfléchir profondément, sans penser profond. Les effets de sens 
obtenus ici dépendent sans doute de la double valeur relative 
ou absolue de la notion même de profondeur. En un sens, la pensée 
profonde c’est celle qui se situe au-dessous des autres, qu'on 
dissimule ainsi, comme en GT, la structure profonde se trouve 
simplement sous la structure de surface. Au contraire, penser 
profond est le privilège de ceux qui savent atteindre les abysses 
de la pensée (287 sq.). 

En somme, le principal défaut de ce consciencieux ouvrage est 
de n'avoir pas su choisir entre les diverses méthodes et théories : 
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l'application d’une seule d’entre elles avec persévérance et rigueur 
eût abouti à des résultats plus probants. On saura bon gré cependant 
à VA. d’avoir fourni un très abondant matériel, de nombreuses 
explications de détail pleines de finesse et quelques suggestions 
de recherche intéressantes. P. 18 : la méthode d’Harris méritait 
mieux qu’une citation de seconde main ; p. 24 : l'A. cède volontiers 
au plaisir du néologisme : indiquant, pour prédéterminant (p. 38 : 
la combinalorique) ; p. 61 : ras peut être suivi de substantifs non 
masc. : ras la lasse, ras la soupière, etc. ; p. 64 : une analyse de 
quand le rapprochant de la prép. à avait déjà été proposée par 
Imbs (Propositions temporelles, p. 35) ; p. 94 : on ne saurait dire 
que cot soit unaniment considéré comme invarié (le Dict. Bordas 
donne encore le fém. coite) ; p. 175 : pourquoi nommer de inverseur 
dans beaucoup de légumes, qu'inverse-t-il ? ; p. 204 : on fera quelques 
réserves sur le classement des substantifs en -ment, comment 
décider que sur les 200 premiers ex. d’Acad. 1932, on a 121 noms 
d'action (branlement), 54 de l’état atteint (agrandissement), 
quand beaucoup peuvent figurer dans plusieurs catégories : un 
agrandissement, c’est une photo agrandie, mais on parlera aussi 
bien de l'agrandissement de la photo ou de la maison ; l’armement, 
c'est le fait d’armer des troupes, des navires aussi bien que 
l’ensemble des armes ou des entreprises qui arment les navires, etc. ; 
p. 238 : dans le berger vient, le prend, l’encage bien el beau (La F., 
Fab. II, XVI), on n’a pas un tour encager beau, mais la forme 
alors usuelle de notre bel el bien; p. 244 : dur, avec des verbes 
comme croire mêle l’idée «que la croyance est contestable ou 
paradoxale » : en fait, croire au passé, c’est bien connu, présuppose 
une croyance evanoule ; p. 333 : dans voir clair/clairement, la 
bonne rem. de Lafaye ne s'explique pas par l'incidence tardive 
et résultative de clair et celle, précoce, de clairement : en fait, 
elles sont toutes deux tardives, mais clair est incident à l’incidence 
interne de voir, vue et vision sont claires, clairement porte sur 
Vincidence de l’objet au verbe : quand on voit clairement les 
intentions de qqn, on voit d’une façon claire, des intentions qui, 
de ce fait, le sont aussi ; p. 357 : « dans nager sec, employé au sens 
de ‘ remuer les avirons de manière à ne pas faire jaillir l’eau ’... 
sec assigne l’idée d’avirons ». Comment les avirons pourraient-ils 
être secs ? On comprend mieux que la nage le soit, dans la mesure 
où elle ne mouille pas, ne répand pas de gouttelettes d’eau ; p.402: 
un petit au sens d’un peu n’est pas vieilli, mais hors d’usage ; 
p. 52, 7 L avant la fin, une omission rend difficile l'intelligence 
du texte ; p. 150 : lire dans le titre du § 2 : en fonclion avec au lieu 
d'en fonction de. On a un index rerum et un index des ad). 


malheureusement lacunaire. 
Jean STEFANINI. 
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75. Morris SALKorF. — Une grammaire en chaîne du français. 
Analyse distributionnelle (Monographies de linguistique mathé- 
matique, 6), Parix-Bruxelles-Montréal, Dunod, 1973, xr1-200 p. 


in-8°, 55 F. 


Cette «analyse distributionnelle », destinée à un «automate 
de reconnaissance de phrases » opérant sur des textes scientifiques 
et menée dans le cadre théorique de la string analysis de 
Z. S. Harris, comble une surprenante lacune de la linguistique 
française des 30 dernières années. L’A. n’a donc pu s'appuyer 
que sur des études distributionnelles partielles (Mahmoudian, 
Mitterand, Pottier, Chevalier, Dubois) et il doit autant à Sandfeld, 
Wagner et Pinchon, Grévisse. A suivre ce dernier de trop près, 
il a gagné, outre une paraphrase pour le moins douteuse (p. 90, 
n. 2: On abat assez de cheval = On abat assez de viande de cheval), 
une certaine « atomisation » de sa description et la multiplication 
des remarques de détail (p. 36, n. 42, au lieu de dire que des tours 
comme Ce n'élait pas loul à fait cela dont il s'agissait sont «rares 
aujourd'hui», mieux valait noter que le français, après avoir 
hésité entre C’est à lui que je parle | C’est lui à qui je parle | C’est 
à lui à qui je parle a opté pour le premier). Mais on ne saurait 
trop louer l’ampleur et la solidité de l'information : il a même 
déniché une remarque distributionnelle chez Guillaume sur la 
différence des environnements de bien d’une part, de peu, beaucoup 
de l’autre (92, n.). 

Après un chap. d'introduction sur la méthode d'analyse par 
« coupures successives », qui permet de dégager la chaîne centrale 
d’une phrase, celle à laquelle l’on ne peut plus rien enlever «sans 
que le restant perde son statut de phrase française » (p. 2), le 
chap. 2 décrit en formules, ces chaînes «centrales », donc les 
principaux types de phrases françaises, le 3°, les séquences 
«objets », le 4€, les syntagmes nominaux, le 5e, les séquences 
«sujets », le 6°, les « ajouts », i.e. les « modificateurs » des principales 
catégories grammaticales, le 7° montre comment cette grammaire 
peut programmer une analyse automatique et le 8e l’applique, 
à titre de démonstration à une page, d’un style assez complexe 
et touffu, d’un article scientifique. 

Get aboutissement d’un long travail méthodique et minutieux 
nous paraît avoir atteint son but, A. ne prétendant pas donner 
une grammaire distributionnelle du français dans son ensemble, 
mais seulement de la « prose scientifique » et à des fins pratiques. 
Le domaine étudié est donc, d’une part, relativement restreint 
et exclut en particulier toute tournure «littéraire, poétique ou 
archaïque » (p. X), — nous ajouterions « familières » —, par ex. 
l'interrogation par la seule intonation (p. 22), les extrapositions 
(pas toutes, p. 22, n. 24 et 25), les exclamations (cependant un 
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tour comme Tani lu m’es odieux est étudié pour sa valeur causale, 
p. 124), l'emploi « péjoratif» du neutre (Ca veul faire le malin, 
mais c’est lout de suile enrhume, p. 78), les « contextes métaphoriques 
ou de contes de fées » (p. 53, n. 9) (mais anthropologue, historien 
des religions, pour ne rien dire du folkloriste, peuvent écrire que 
tel peuple «remercie les vents de se lever, le bâteau d’arriver »). 
L’A. d’autre part, opère sur la langue écrite, mais résiste à la 
tentation de fonder son analyse sur les nombreuses indications 
morphologiques (aussi bien renonce-t-il délibérément aux ressources 
de l'analyse morphématique), sur la pré-analyse de l'orthographe 
française. Il recourt à la graphie seulement quand elle traduit 
un phénomène sonore, par ex. quand la virgule correspond à une 
pause, à une intonation, celles notamment qui distinguent les 
relatives explicatives des déterminatives ou qui caractérisent les 
« appositions » (57, n. 10; 78, n. 10 ; 82 ; 86). Il résiste moins bien 
à la tentation, fréquente chez certains transformationnalistes, 
malgré les mises en garde de Ruwet (Introd. à la G.T., p. 38), 
de confondre grammaticalité et correction grammaticale, ou même 
purisme, surtout quand la norme se fonde sur des préoccupations 
« logiques » : un tour comme je les vois ne pas bouger ou même 
je les entends ne pas souffler mot, aussi bien que le célèbre j'en vois 
qui ne sont pas là, n’est pas moins « naturel » (p. 56) ; est-on bien sûr 
de ne pas rencontrer dans la prose scientifique des constructions 
comme pour un phénomène d'observable, il y en a des milliers 
d’imperceplibles (p. 89) ou des manquements à la règle de Vaugelas 
comme le mur est en pierre de taille, malériau spécialement résistant 
(89) ? Nous accepterions pour notre part : « Important encore, 
la participation... n’a cessé de croître...» dans un exposé (127). 


Ces remarques «périphériques » et presque toutes discutables 
ne doivent pas dissimuler que l’A., sauf sur quelques points où le 
but pratique de son travail imposait une décision obligatoirement 
arbitraire (par ex. 84, n. 25, 96), a suivi la méthode d’Harris 
avec une rigueur digne du maître. Il en marque bien les liens 
étroits avec la grammaire transformationnelle, toute ambiguïté 
distributionnelle ne pouvant se lever que par recours à la G.T. 
Aussi son livre constitue-t-il une sorte «d’etat présent», sinon 
de la G.T. du français, du moins des acquis désormais utilisables 
en ce domaine. Parfois, il renonce à analyser telle chaîne faute 
de données sûres sur sa structure profonde : à propos de la séquence 
attributive prépositionnelle après élre, précédée par en (ex. 
le spectacle en est au troisième acle), il note (63, n. 25) «il faudra 
qu'une étude transformationnelle détaillée de ce phénomène » 
(i.e. la possibilité d’avoir pour sujet des noms supposant la 
«nominalisation » d’un procès) «soit disponible»; et il attend 
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(li Sten.) Plese« résultats des études transformationnelles sur le 
verbe avoir, dès qu’ils seront disponibles ». m 
Mais le passage, tout à fait normal comme le prouve l’évolution 
même de la linguistique de Z. S. Harris, de la grammaire distri- 
butionnelle à la transformationnelle ne va pas sans quelque 
flottement terminologique (sans grande importance d ailleurs, 
puisque l'essentiel des résultats est donné en formules formées 
de symboles catégoriels) ; le plus souvent, par sujet et objet, 
VA. entend, dans la logique de l'analyse distributionnelle, la 
séquence qui se trouve à la gauche ou à la droite du verbe principal 
(exception faite pour les pronoms conjoints que les commutations 
obligent à traiter comme les séquences à droite du verbe). Dans 
cette optique, il remarque fort justement que «l'analyse d’une 
phrase passive fournie par une grammaire en chaîne ne montre 
pas la relation sujet-objet qui existe entre le nom de l’ajout par 
(ou de) N et le sujet de la phrase passive » (63), puisqu’aussi bien 
si la phrase passive a toujours un sujet, elle ne comporte pas 
nécessairement de complément d’agent (c’est méme cette possibilité 
de non-occurrence qui lui vaut ce nom d’ajout). Mais il rend 
à ces termes leur sens traditionnel quand il analyse dans les deux 
types de phrases : a) Je m’imagine Paul faisant ce travail ; b) 
Je soulève Venfant portant un bonnet, le groupe N Vant Q (nom+ 
pepres.+objet) : «Dans les deux cas N est effectivement le sujet 
de V : Dans le premier cas, c’est Paul qui fait ce travail... Dans 
le deuxiéme... c’est enfant qui porte un bonnet » (57) (de même 54). 
Aussi bien, tout en se gardant soigneusement — c’est un des 
principes essentiels du distributionnalisme —, non de recourir au 
sens (quelle linguistique s’en est jamais effectivement abstenue ?), 
mais d’en faire «le critère de base dans l’analyse des distributions 
de mots » (p. vit), il est bien obligé, comme le fait constamment 
la G.T., d’employer des catégories lexicales d’ordre sémantique, 
par ex. le trait humain ou non-humain qui permet d’accepter 
le professeur selon lequel celle théorie est fausse et de refuser le 
chien selon lequel le chat est dans le placard. Or, il faut reconnaitre 
que la plupart des linguistes, en pareil cas, se fondent sur une 
théorie référentielle du sens (influence du behaviourisme ou de 
philosophes comme Quine ou Morris ?). Ils classent homme, élève 
ou magon dans la catégorie des noms comportant le trait « humain », 
non pas d'après des critères linguistiques, mais d’après leur 
connaissance du monde extérieur. On repousse, en somme, la 
thèse d’un niveau propre de la signification et la vieille théorie 
des modi significandi, qui reconnaît un large pouvoir interprétatif 
au sujet parlant, qui permet d'employer à volonté fable ou orchestre 
pour désigner un meuble et un lieu ou un ensemble de personnes. 
Ou de signifier par livre un objet, une œuvre ou un auteur si bien 
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que les possibilités d'emploi s’attachent non à tel terme, mais 
au signifié qu’on lui prête. Ainsi la règle qui semble exclure les 
noms de personne de la place de sujet d'un verbe pronominal 
employé passivement (a supposer qu'elle existe) ne joue pas dans 
certains emplois : Hugo se vend mieux que Campistron. L’A. exclut 
après les prépositions suivant, selon, d'après un Nom autre 
qu'humain ou phrastique : on dira fort bien, cependant, le livre, 
le dictionnaire d'après lequel je donne celle définition (87). 

On aura noté que cet ouvrage n’a suscité de notre part aucune 
critique concernant la façon dont il a été conçu et exécuté, mais 
seulement la constatation des difficultés auxquelles semble se 
heurter, dans l’état actuel de nos théories, toute analyse du français. 
On ne peut que louer le livre de M. Salkoff et, sur des points de 
détail, discuter, comme c’est désormais l'habitude, ses jugements 
de grammaticalité : p. 3 : PA. considère comme des ajouts les 
membres d’une coordination, sauf un : cela vaut certainement 
pour lex. donné, mais que se passe-t-il pour les coordinations 
dont chaque membre est nécessaire : le bleu, le blanc et le rouge 
sont les couleurs du drapeau français ? (cette distinction, que fait 
déjà l’Hermès d’Harris, entre les deux types de coordination est 
classique en G.T.; p. 10 : il conviendrait sans doute de prévoir 
quelques cas d’accord de verbes au plur. avec sujet sing. (nous 
pensons moins à la plupart, par ex., qu’à des syntagmes comme 
une foule de gens dont Hoybye et Blinkenberg ont jadis montré 
qu'ils n’entraînaient pas toujours le sing. ; p. 13 : on peut avoir 
non seulement 3 verbes de suite (au sens que l’A. donne à verbe) : 
Pierre a eu fini son livre, mais 4 : Quand le livre a eu élé fini ; p. 18, 
n. 14 et p. 111-116 : on ne voit pas comment l’A. peut détecter, 
par son analyse, la différence de sens entre il n'aime vraiment pas 
sa femme (adverbe phrastique dans la terminologie de I’A.) et 
il n'aime pas vraiment sa femme (ajout au verbe) ; p. 19 : iy a 
à faire cela est possible dans une réponse ou en parallélisme 
(il y a à nelloyer ceci, il y a à faire cela) ; de même, i doit y avoir 
que Pierre... dans une réponse et avec valeur de probabilité pour 
devoir ; p. 24, n. 28 : On peut trouver un adjectif après L’imporlance 
de ce livre commence à élre... (grande par ex.) et si Quelle commence 
à élre Vimportance de ce livre ? est effectivement bizarre, la même 
construction est trés naturelle avec négation et valeur exclamative 
ou encore avec l’antonyme de commencer: Quelle finit par élre 
l'importance de ce livre ? ; p. 41 : bien distinguer du c'est que « qui 
sert à extraire un terme de la phrase », le c’est que causal avec lequel, 
c’est sans doule que Pierre a connu la vérité est d’une irréprochable 
grammaticalité ; p. 41, n. 53 : l'impératif est-il vraiment si rare 
dans la prose des mathématiciens ou dans celle des chimistes 2 
p. 44 : à propos des verbes symétriques (cf. la th. d’Andrée Borillo) 
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signaler la possibilité de tours comme l’arriere-garde se réunil 
au gros de la troupe ou il se querelle avec son amt ; p. 50 : les restric- 
tions après des verbes comme se souvenir sont étroitement liées au 
sens du verbe : On dira fort bien : quand je me suis souvenu | quand 
je me souviens de le faire, il était | est trop lard. (L'objet de la mémoire 
étant non un fait accompli mais à accomplir) ; p. 68 : En partenaire 
fidèle, Pierre agit est grammatical, non pas comme Inversion de 
Pierre agil en parlenaire... mais au sens «absolu » de agir : il ne 
reste pas inactif, il aide son ami, etc. ; p. 76 : les adjectifs qui ne 
peuvent se trouver à gauche du nom ne constituent pas un groupe 
homogène, puisque les uns sont prédicables (Cet élat est indépen- 
dant), les autres non (?? Cet acide est carbonique) ; p. 75, n. 14: 
fous sans article figure aussi dans l’apposition, 1.e. dans l'ajout 
au nom et pas seulement au verbe ; p. 78 : J’ai vu cing est possible 
dans l’emploi autonyme (malerialiter) de cing (de même 91 
(4.2.8)) ; p. 84, n. 25 : Les universités privées de vacances constitue 
un bon exemple d’ambiguité impossible à lever en grammaire 
distributionnelle ; p. 89 : L’écriture a cela de mystérieux avec 
cela au lieu de ceci paraît acceptable, par ex. comme conclusion ; 
p. 91 : Pétude distributionnelle confirme la grammaire historique : 
dans moins de 20 personnes, on n’a pas une séquence : quantifieur + 
de+N ; p. 91 : Le trop de bonheur est dangereux paraît acceptable ; 
p. 933 : Je n'ai pas du fromage est possible dans une antithèse ou 
en réponse-écho ; p. 112 : L'homme fier qu'il élait refusait l’aumöne 
paraît acceptable ; p. 120 : en position d’attribut comme peut fort 
bien précéder un adjectif : il est comme heureux, il est comme surpris ; 
p. 124 : préciser que si la proposition introduite par car ne peut 
précéder celle qu’elle explique, elle ne la suit pas obligatoirement : 
elle peut s’intercaler : Pierre fera, car il est très gentil, un bel effort ; 
p. 127 : de Que C est probable, évident, on peut dériver, semble-t-il, 
non seulement, Évidemment, C 1, mais aussi Évidemment que Ci. 

En conclusion, travail qui est un modèle sur le plan de l'honnêteté 
scientifique. 

J. STEFANINI. 


Es 


76. E. GENOUVRIER, Cl. GRUMEZ. — Grammaire nouvelle pour 
le CM2 (Structures de la langue française. Collection dirigée 
par Emile Genouvrier et Claudine Gruwez), Paris, Larousse, 
1973, 112 p. in-80. et Français et exercices structuraux au CM 2 
(Coll. Structures de la langue française), Paris, Larousse, 1973 
256 p. in-80. | 


Depuis quelques années, nombre d'ouvrages veulent mettre 
les « acquis de la linguistique » à la portée des jeunes élèves, espérant 
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ainsi rénover (c’est le terme en usage) l’enseignement du français. 
Ceux-ci complètent une collection désormais disponible pour toutes 
les classes élémentaires. Le premier offre seulement des exercices 
écrits, le second, des exposés théoriques et méthodologiques, un 
schéma de leçon, des exercices oraux et écrits, des suggestions 
pour des lectures ou des rédactions qui articulent la leçon de 
grammaire avec les autres cours. Les A. ne prétendent pas pour 
autant résoudre l’épineux problème du contenu et de la finalité 
de l’enseignement de la langue maternelle. Leur entreprise menée 
par un linguiste et par une pédagogue, après plusieurs années 
d'essai dans des classes d'application de l’École Normale de Lille, 
est sérieuse et intéressante. On s’amusera à détecter les sources 
— fort nombreuses et de haute qualité — auxquelles ils ont puisé. 

Ainsi Damourette et Pichon ont suggéré de prendre la 
Ire personne du plur. comme base de conjugaison. Guillaume 
n'est sans doute pas étranger à la description morphologique du 
passé simple (désinences thématiques et r ouvrant). Jean Dubois 
a inspiré le classement des verbes et Benveniste, celui des temps 
du passé (temps du discours et temps du récit). Il a également 
fourni l’opposition essentielle dans les pronoms personnels entre 
personne et non-personne (176-177). On pourra relever ici une 
discrète allusion à la théorie de l’information (111) ; la, à celle du 
syntagme autonome de Martinet (47). Mais le cadre linguistique 
choisi est essentiellement celui de la grammaire transformation- 
nelle «classique », tel que l’a vulgarisé Ruwet et que l’a appliqué 
au français Jean Dubois. Les enfants sont familiarisés avec la 
notion de transformation et l’appliquent dans une série d’exercices 
aux relatives, aux complétives, aux hypothétiques et sont entraînés 
à dessiner des graphes. L’utilité pédagogique de ces derniers 
paraît indéniable, par ex. pour distinguer complément du verbe 
et complément de phrase (137 sq.). Ainsi l’apport de la linguistique 
contribue heureusement à la cohérence de l’enseignement dispensé. 

Mais les A. savent mieux que personne que ce genre de vulga- 
risation appelle des critiques inévitables. Sur le plan scientifique 
d’abord, toute théorie qu’on vulgarise est forcément déjà dépassée 
au moment de la vulgarisation : la GT «classique » n’est plus celle 
de Chomsky lui-même actuellement, même s'il en conserve les 
principes. Certaines de ses faiblesses attireront l'attention des 
spécialistes sur les exercices proposés aux enfants. Le traitement 
des relatives par Lees ou par Vendler avait déjà souligné le rôle 
des déterminants dans la 2e occurrence du SN dans la base. Ainsi 
quand les enfants doivent passer de : 


L’ennemi marche sur des villes. Les villes sont protégées par des 
remparts à l'ennemi marche sur des villes qui sont prolegees..., ils 
seront sans doute sensibles à l'alternance dans les exemples 
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proposés, exemples qui souvent semblent «peu naturels », entre 
l'art. défini et le démonstratif. Ne le seront-ils pas aussi, même 
si la distinction entre relative déterminative et explicative n’est 
pas du programme, au fait que Nous ramassons les grappes. Les 
vendangeurs ont oublié les grappes est une paraphrase insuffisante 
de Nous ramassons les grappes que les vendageurs ont oubliées, 
dans l’acception la plus courante de cette dernière phrase (12)? 
Voulant éviter de fournir aux élèves des énoncés du type de « Jean 
faire son devoir», les A. donnent toujours les phrases de base 
à l'indicatif. C’est souvent gênant : 

Le vent souffle trop fort. Tu attacheras les volets se transforme-t-il 
vraiment en : Si le vent souffle trop fort, tu allacheras les volets (144) ? 
Ce sera en contradiction flagrante avec le principe de la GT 
«classique » du maintien du sens entre la structure profonde et 
la superficielle. 

Et l’on touche ici à un deuxième défaut inévitable dans ce genre 
de tentative : la théorie linguistique, pour être mise à la portée 
des élèves, doit subir des modifications qui l’altèrent. Un seul ex., 
mais caractéristique : les A. entraînent maîtres et élèves à dessiner 
des graphes, mais qui n’ont rien de chomskyen. Ce sont de simples 
analyses en constituants immédiats, de phrases spécialement 
choisies dont l’ordre de surface est celui de la structure profonde. 
Quelle sera la réaction des enfants devant des exemples qui 
exigeraient un véritable graphe chomskyen ? La théorie de 
Benveniste sur les personnes est simple et séduisante. Mais comment 
faire comprendre à l’enfant que l’union de la non-personne et de 
la personne aboutit à une personne, que lui el moi, c’est nous ? 

Enfin, cette grammaire française élémentaire trahit le malaise 
général de notre enseignement, malaise inévitable en tout ouvrage 
de ce genre. Il est toujours question d’y enseigner la «langue 
maternelle » (10, 14), c’est-à-dire celle que tout linguiste considère 
comme spontanément acquise dès la 8° année. Et les A. n'hésitent 
pas à faire appel à la « compétence » de enfant (21, 187, 198, 246). 
En fait, tantôt on enseigne une langue «écrite » posée comme 
différente de l’orale, comme si cette différence allait de soi (il s’agit, 
par ex., pour les A., de sauver un patrimoine littéraire (185) 
tantôt et souvent tout bonnement l'orthographe (124). 

Ces critiques, on le voit, concernent le « genre », non une œuvre 
très consciencieuse, et sans aucun doute, fort utile pour les ensei- 
gnants. Tachons d’être utile à notre tour par ces remarques (qui 
concernent, sauf indication contraire, le livre du maître) : 


_P. 40 : la distinction entre objet et attribut apparaît parfois 
difficilement par la seule commutation. Après tout, à côté de Les 


enfanis regardent la course, une commutation peut donner Les 
enfants regardent la tête levée. 


’ 
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P. 76 : Maxima pueris... Vauban n’était pas ministre (Gram., 9). 

P. 151, 154, 170 : Les ex. choisis risquent de troubler les enfants : 
La Loire, La France, en qualité de noms propres, sont considérés 
comme ne comportant pas de déterminant et pourtant... 

‚P. 159 : Vaffirmation qu'un GN sujet a «obligatoirement un 
déterminant » paraît dangereusement simplificatrice. 


P. 187 : Ce malin-la, les alpinistes se levaient très löl est considéré 
comme une phrase agrammaticale. Les enfants peuvent connaître 
Vimparfait pittoresque, s’ils lisent Simenon ou tout simplement 
les faits divers. 

P. 188 : convient-il d'enseigner encore la règle des 24 heures, 
plus de 300 ans après la querelle du Cid ? 


P. 198 : Les faits rapportés au passé simple sont-ils nécessai- 
rement «plus lointains » ? (dans l'ex. choisi, il s’agit toujours 
duyxireret-du x11? s:). 

P. 219 : Dans quand il aura terminé son travail, il sortira, les 
futurs (simple et composé) ne sont pas nécessairement et en toute 
circonstance, ponctuels. La phrase, pourrait se trouver dans un 
règlement intérieur d’usine avec valeur répétitive. 

Gramm., p. 17 : la transformation de Le soleil, qui a des rayons 
encore brûlants, se couchera bientôt, selon le modèle proposé, aboutit 
a Le soleil, dont des rayons sont encore brülanls..., tour peu naturel 
et dont on ne saurait affirmer que le sens soit exactement celui 
du précédent. 

P. 89 : Il faut que tu cires les souliers avant lon départ n’est pas, 
en toute rigueur, le correspondant actif de II faut que tes souliers 
soient cirés avant ton départ (il faut qu'on cire... est également 
acceptable). 

J. STEFANINI. 


77. Jean Simon. — La langue écrile de l'enfant (Pédagogie 
d'aujourd'hui, coll. dirigée par M. A. Bloch, M. Debesse et 
G. Mialaret). Paris, Presses Universitaires de France, 1973, 
416 p. in-8°. 


L’A. étudie l’évolution de la phrase écrite chez les enfants 
pendant les 5 premiéres années d’école (du cours preparatoire : 
CP, au cours moyen 2e année : CM2) en psychologue du angage 
plutôt qu’en psycholinguiste (13). Ce n’est pas là simple querelle 
de vocabulaire : il ne cite ni Slobin, Epstein, Coleman, Ervin, etc., 
ni, par ex. un travail collectif comme The Genesis of Language 
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(éd. par F. Smith et G. A. Miller), mentionne une seule étude de 
Mehler et renvoie à un seul des travaux de Luria accessibles en 
anglais (J. Patesovä, The Development of Vocabulary in the Child, 
donne un accès commode aux nombreuses études faites a l’Est). 
S'il passe en revue plusieurs théories (14-36) et les analyses linguis- 
tiques proposées pour la phrase (64-79), c'est pour les rejeter, 
généralement pour péché de « psychologisme » (accusation fondée 
pour Galichet ou pour l'analyste Pichon, mais injuste pour Brunot 
qui s’est donné un cadre onomasiologique pour briser celui, tradi- 
tionnel, des parties du discours, ou pour Guillaume, qui suppose 
simplement certains rapports entre langue et pensée, sans recourir 
pour autant à l’introspection). Le linguiste constate ici les pièges 
de l’interdisciplinarité, la difficulté de lire des ouvrages de spécia- 
listes dont on ne pratique pas la spécialité : on en vient à attribuer 
à Saussure le principe de l'arbitraire du signe (24) ou la dichotomie 
signifié/signifiant (319). Pratiquement, l’A. utilise, des nombreux 
modèles d'analyse offerts, uniquement les stemmas de Tesnière 
pour apprécier la complexité des phrases (102, 241, 295), le décompte 
des phrases par prédicats (suivant ainsi, de plus ou moins près, 
les définitions de Martinet (223), mais aussi la tradition scolaire) 
et, sporadiquement, la notion de transformation pour expliquer 
certaines «fautes » (305, 320). En général, il reste fidèle aux 
catégories et aux conceptions de la grammaire scolaire. 

Il croit à une différence nette entre l'écrit et Voral : l’enfant 
qui utilise de bonne heure, relatives et circonstancielles en parlant, 
les ignore quand 1l commence à écrire. Le psychologue ne saurait 
conclure à l’existence de 2 systèmes linguistiques distincts, mais 
constate deux comportements différents (100). Pour les étudier, 
il a opéré sur une « population de 120 filles pendant leurs 5 premières 
années de scolarité (du CP au CM?) », divisées en 2 groupes dont 
l’un raconte oralement, tandis que l’autre écrit (les rôles étant 
ensuite inversés), une histoire suggérée par la vue de 4 images 
successives. 2 étapes se distinguent nettement : dans la Ire, 
l'enfant acquiert peu à peu la maîtrise du graphisme ; celle-ci 
atteinte, il peut, dans une 2° étape, progresser linguistiquement. 

Dans cette 1re étape, l'enfant présente divers comportements : 
auto-dictée, émissions sporadiques, mouvements vocaux ou sub- 
vocaux, en somme tout un processus d’interiorisation de l'écriture, 
plus ou moins rapide suivant les individus et qui permet de 
distinguer divers types mentaux (148). 

Si l’on compare l'oral et l'écrit pour étudier génétiquement 
le passage de l’un à l’autre, on constate que les phrases orales 
sont plus nombreuses en règle générale (pour certains enfants, 
c'est l'inverse ; pour d’autres, cela varie au cours de la scolarité). 
L’écrit est, d'ordinaire, plus précis, établit une unité de pensée 
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plus étroite; au niveau des catégories, les noms sont plus 
fréquents (171), les adjectifs deviennent progressivement plus 
nombreux, le nombre des prépositions augmente entre la 2e année 
(CET) et la 3° (GE2). Surtout les deux langages diffèrent qualita- 
tivement : l'écrit comporte beaucoup moins d'erreurs de syntaxe 
(par ex. du type de l'enfant, il court). En somme, l'enfant n’écrit pas 
comme il parle, dès sa première année d’école (186). 

L’A. s’estime ainsi Justifié à mener dans sa 3° et principale 
partie une étude génétique de la seule phrase écrite, en supposant 
que «la structure de l’expression est liée à une certaine structure 
de pensée » (197) et en suivant l’évolution, du triple point de vue 
de l’accroissement numérique des phrases, des propositions et des 
categories : l’enfant, en somme, peu à peu, a plus d'idées, les lie 
mieux, les nuance davantage. L’A. étudie ainsi successivement : 

L'évolution de la ponctuation (chap. VII) : «L'apparition du 
point coïncide avec le déclin de la période d’égocentrisme, tandis que 
celle de la virgule... traduit un niveau supérieur de la pensée » (207). 

: celle de la phrase et de ses articulations (chap. VIII). L'enfant, 
durant ses premières années, non seulement accroît son vocabulaire 
et le nombre des structures de coordination et de subordination, 
mais encore restructure, au fur et à mesure, la phrase tout entière. 
De ce point de vue, il distingue 4 étapes ; dans la 1re (CP), pas de 
relations entre événements, et presque pas de coordination. 
Celle-ci, dans un 2¢ stade (CE1), établit les premières relations. 
Au CMI apparaissent les relatives. Au CM, la phrase complexe 
est constituée. L'évolution mène ainsi de l’inorganisation à la mise 
en ordre, puis à la mise en rapport. A noter que, lorsqu’au CM, 
le devoir devient plus long et, partant, plus élevé le nombre de 
phrases, ces dernières se simplifient et sont souvent moins 
complexes qu’au CE2. Sur le plan psychologique, la technique 
de la langue écrite s’acquiert les 3 premières années (du CP au 
CE2) ; au CM1 et 2, l’acquis s'organise et le CM2 marque le début 
d’une nouvelle phase, celle de la maîtrise de l’instrument (245). 

: les catégories grammaticales (chap. IX). 

Le nombre des adjectifs et des adverbes croît au CE2 et au CMI, 
celui des noms diminue. Nom, verbe et article constituent 78 % 
des catégories employées au CP, mais 62 à 64 % seulement, les 
années suivantes. Une observation plus fine relève que les premiers 
adjectifs employés concernent des attributs inhérents à l’etre 
ou traduisent un retentissement affectif ou encore sont des éléments 
de composés. Parmi les adverbes, bien, parloul, et quantifieurs 
apparaissent au CEI ; modifieurs d’adjectifs et adverbes en -menl, 
au CM2 : la qualité attribuée à l’étre est apparente, celle de l’action 
exige réflexion. in KAP 

Aux données ainsi recueillies, A. applique (chap. X) divers 
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traitements mathématiques. Une analyse hiérarchique (la rédac- 
tion contient-elle au moins : 1) une indépendante, 2) une indépen- 
dante coordonnée, 3) une subordonnée relative, 4) une subordonnée 
circonstancielle ?) permet de constater la priorité génétique, 
— prévue —, des indépendantes (274). Coordination et subor- 
dination apparaissent comme les effets d’un même processus 
l'intégration temporelle des actions décrites (276) («l'hypothèse 
de l’apparition successive de relatives, puis de circonstancielles 
est à rejeter», 277). L'analyse factorielle des correspondances, 
par ex. entre les divers cours et les types de phrases, permet de 
grouper nettement ensemble CE2, CMI et 2 et d'en séparer, comme 
de séparer entre eux, CP et CEI. Elle traduit graphiquement de 
facon frappante le processus de réorganisation des phrases auquel 
on a fait allusion plus haut (279). Fait notable, la succession des 
catégories dans les phrases recueillies au CP est descriptible par 
une chaîne de Markov. Ces analyses mathématiques non seulement 
confirment les résultats antérieurs, mais montrent, par ex., que 
l'accroissement de la coordination au CEI résulte bien de progrès 
individuels et non de l'accession d’un plus grand nombre d’élèves 
à ce mode de liaison, que les formes complexes dépendent, au 
niveau de lécrit, des plus simples «a un moment où les enfants 
possèdent déjà des formes complexes dans leur expression orale », 
«comme si l’usage de l'écriture conduisait les enfants à un reappren- 
tissage de la langue », qui, somme toute, nivelle les différences 
dues aux inégalités sociales (292). 

Le chap. XII retrace l’évolution des constructions a-nomales 
(prendre ici norme dans le sens donné par Coseriu et, rappellerons- 
nous, par Hjelmslev au terme, par opposition au système). Ces 
«fautes » de l'enfant proviennent-elles d’un conflit entre la norme 
imposée par l’école et une parlure vulgaire ou de ce que Chomsky 
nomme la rule-changing creativily, de limitation ou de l'invention ? 
L’A. étudie successivement les erreurs dans le découpage («a 
8 ans, 8 ans 1/2, le découpage de la chaîne parlée en « mots » est 
acquis », 304), les omissions de termes, le sujet pléonastique, 
les erreurs dans l'emploi des pronoms (307), absence d’inversion 
interrogative. C’est dans la conjugaison qu’il trouve le plus grand 
nombre de constructions défectueuses (313), par ex. l'emploi de 
Vauxiliaire avoir pour étre (313). 

L’A. consacre le chap. suivant à la construction mentale qui, 
pour lui, commande (tout en étant sans doute aussi commandée 
par elle) toute l’évolution linguistique de l'enfant, «la mise en 
ordre temporel... préalablement à l'expression même », «la construc- 
tion d’un temps abstrait » (327). Il existe, dans l'écrit de l'enfant 
(au CP) une succession par Coordination, qui ne correspond pas 
encore à une durée organisée : «les moments s’entremélent, 
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fusionnent » (328). Aussi bien la coordination, apparue au CP, 
appartient plutôt au CEl-et surtout au CMI. Quand demeure, 
avec les relatifs, à peu près le seul subordonnant. Au CM2, en 
apparaissent d’autres (338), en liaison avec un emploi souple et 
varié des temps du verbe : «dans sa 11€ année, l’enfant commence 
à maîtriser le temps » (340). 

Un dernier chapitre reprend l'étude, en montrant quelles 
conclusions se dégagent au niveau du groupe et à celui de l’individu, 
suivant qu'on adopte une méthode transversale ou longitudinale. 
La 1'e ne peut évidemment distinguer, dans les faits observés, 
entre ceux qui apparaissent lors de l'observation et ceux qui sont 
apparus avant et naturellement englobe dans le même silence ceux 
qui, déjà apparus, ne se manifestent plus, ou, susceptibles d’appa- 
raitre, ne ont pas fait. Elle donne cependant les « grandes lignes 
de l’évolution » (345). L'étude longitudinale confirme les résultats 
déjà établis, mais laisse mieux deviner le rôle de facteurs comme 
le développement propre de l'enfant, l’action du milieu social 
et celle de l’enseignant (363). 

Une conclusion générale reprend et coordonne ces riches données. 

On louera sans réserves la rigueur dans l'observation et dans 
l'exploitation mathématique des résultats. Le linguiste, cependant, 
manilestera quelque surprise devant certaines explications et 
certaines interprétations. Il comprend bien que l'apprentissage 
du graphisme exige des efforts tout particuliers et freine considé- 
rablement les possibilités d'expression de l'enfant (il souhaiterait 
voir apprécier les difficultés propres à l'orthographe du français : 
les enfants apprennent-ils plus aisément à écrire les langues à ortho- 
graphe simple comme l'espagnol et l'italien ; on sait, de reste, 
quels efforts demande l'écriture chinoise même simplifiée). Mais 
une fois acquis l’essentiel des mécanismes graphiques et l’art de 
découper les mots, pourquoi l'enfant n’utilise-t-ıl pas des construc- 
tions dont il possède parfaitement l’usage oral, comme les relatives 
et les circonstancielles ? Faut-il vraiment plusieurs années pour 
acquérir la temporalité, quand les premiers exemples montrent, 
dès le CP, un usage des temps du verbe parfaitement au point. 
Quand l'A. parle d'apprentissage de l'écrit, n'est-ce pas de celui 
d’une autre langue qu'il s’agit, pauvre et artificielle, puisque 
descriptible à l’aide d'une chaîne markovienne, et dont l'enfant 
sait très tot qu’elle rejette nombre des tours qui lui viennent sponta- 
nément aux lèvres et qui viendraient vite sous sa plume, s'il ne 
devait prendre garde à ne pas dire : mon père, il vient, mon père 
el moi, on a promené dans le bois. L’A. croit à une véritable diffé- 
rence de valeur entre oral et écrit, à un véritable progrès dans 
l’ordre de l'intelligence, quand l'enfant dit nous sommes allés 
nous baigner au lieu de nous sommes allés se baigner, car la premiere 
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construction demande une transformation qui établit la relation | 
«entre le nous... et le pronom devant l’infinitif » (320). Mais le 
grammairien sait qu'on dérive difficilement tous les verbes prono- 
minaux de SN, V SN,. Certains, comme Ruwet, ont montré que 
souvent mieux vaut poser un trait dans le lexique. Le rapport 
entre baigner qqn et se baigner n’est pas évident, ni l'identité des 
deux procès. Pour le linguiste, les deux phrases citées ci-dessus | 
comportent une explication différente, mais sont également 
légitimes. N'y a-t-il pas quelque paradoxe à vouloir «enseigner 
à l'enfant sa propre langue maternelle » (329) ? Une langue où ne 
figurent ni « c’est. », ni «il y a... » (317), les « gallicismes » les plus 
caractéristiques. Le véritable problème est posé incidemment 

«ce qui distingue les enfants des classes défavorisées, c’est peut-être 
moins une incapacité à acquérir le langage de culture que l’effort 
qu'ils doivent produire pour l’acquérir». Ce qui revient à dire 
que l’école leur impose d'apprendre un autre langage que le leur 
et l’on comprend leur résistance due, selon l'A. à «Un attachement 
affectif et inconscient » (l’est-il toujours ?) «a la famille et à la 
classe à laquelle celle-ci appartient » (379). Quelques remarques 
marqueront sur quelques points la difficulté pour le linguiste 
d'accepter avec l'A. la thèse de la supériorité indiscutable de la 
langue écrite, qui assurerait à l’élève qui l’apprend, une pensée 
plus cohérente et plus raffinée. 


P. 215 : dans cet ex. : «et quand jariva au pond un tram qui 
passé avec un bruit infernal... » il y a bien, croyons-nous, expression 
de la simultanéité (bien que, selon l’A., elle «ne se rencontre pas 
au CR2 »). 

P, 216: lA. considere.quily a,entre le, point, et) lay virgule 
une différence radicale. M. Cohen, en particulier, a, cependant, 
étudié usage qui consiste à détacher, comme une phrase, telle 
ou telle circonstance de l’action : «Il se leva. Lentement. 
Pesamment. » 

P. 288 : «la séquence article-verbe à l’infinitif a une probabilité 
nulle » : affirmation surprenante chez un auteur qui a certainement 
lu beaucoup de philosophes. 

P. 314 : «quand nous avons fini, nous avons pris » nous paraît 


acceptable. On ne saurait dire que la phrase «exigerait un sur- 
composé ». 


P. 317 : Maman tricole un tricot pour papa le dimanche est 
ambigu (elle tricote le dimanche ou papa mettra ce tricot le 
dimanche), mais cette ambiguité est aisément levée par le contexte 
et la brachylogie semble parfaitement naturelle. | 

P. 326 : dans Quand on esl un monsieur el qu’on travaille on est 
un ouvrier, la remarque : «le sens est évidemment si et ne marque 
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pas nécessairement une relation temporelle » ne paraît pas très 
heureuse. La relation temporelle entre les deux procès permet 
seule de passer à l'effet de sens si (nous préférerions loules les fois 
que, dans lous les cas où). 


P. 338 : ...dans le style journalistique il y eu la mode du 
« Parce que...» en tête de phrase ». Mode, sans doute, mais valeur 
bien définie du tour qui suppose une reprise métalinguistique 
de la causale (ex. Parce que je suis riche, je devrais vous donner 
de quot vivre, cf. l'excellente étude de Lorian sur le sujet). 


P. 316 : Fait surprenant, étudiant l’influence du parler régional 
sur des enfants de Toulouse, l’A. n’a pas utilisé l'étude de Séguy 
et n’a manifestement pas consulté son collègue à l’Université ! 
Il eût appris que des expressions comme en face la gare, la police 
nous ont demandé (315), on voyait beaucoup des promeneurs 
(316), ete., appartiennent bien au français regional (Séguy, 
Le français parlé à Toulouse, p. 54, 50, 45). 


Jean STEFANINI. 


78. John Acren. — Elude sur quelques liaisons facultatives dans 
le francais de conversations radiophoniques. Fréquences et facteurs, 
Uppsala, 1973, 1 vol., 141 p. [Acta Universitatis Upsaliensis. 
Studia Romanica Upsaliensia, 10]. 


Pourquoi la liaison est-elle un domaine un peu négligé par les 
linguistes ? Les orthoépistes édictent des régles ou donnent des 
conseils sur la prononciation «correcte» de pas un (pas/un ou 
pas un), Nous sommes allé. Peu de Français s’en soucient, et nul 
ne saurait s’en plaindre car regles et conseils étant dispensés le 
plus souvent sans aucune méthode, les sujets naifs qui s’aviseraient 
d’extrapoler s’exposeraient très vite au ridicule. Si les linguistes 
ont négligé le problème de la liaison c’est en partie que, jusqu’à 
ces dernières années l’utilisation d’appareils enregistreurs était 
un luxe. Luxe réservé aux dialectologues, la prononciation des 
parlers régionaux passant pour plus intéressante a observer que 
celle du français commun. Aujourd’hui n'importe quel linguiste, 
où qu'il se trouve, peut mettre un appareil à l’ecoute. C'est bien ; 
mais les difficultés ne s’évanouissent pas pour autant. Méme 
s’il opère à Paris, où le linguiste saisira-t-il ce « français commun » 
sur lequel grammairiens de tous bords échafaudent leurs théories ? 
Il arrive que dix sujets, conversant dans l’autobus ou le métro, 
représentent dix usages différents. Dans l'immeuble que j'habite 
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je détermine autant de « français » qu'il y a de locataires par étage. | 


Faute de prendre pour sujets d'expérience un lot d'enfants de 
douze à seize ans dont les parlers se soient comme fondus dans la 
promiscuité de l’école, on bute sur des diversites d'usage aussi 
tranchées —- à condition égale des sujets — que celles des 
«niveaux» sociaux. Enfin les conversations saisies à la radio 


ou à la télévision sont toujours suspectes. Dès qu’un sujet se trouve | 


placé en dehors des circonstances nominales où s’echangent des 
actes de parole il se trouble ou compose sa voix ou modifie sa 
diction. C’est dire que les chiffres qu'on tire de tels entretiens 
n’ont qu’une valeur indicative, très relative. Tout cela, M. J. Agren 
le sait autant que quiconque. Ce n’est ni sans precautions n1 sans 
scrupules qu’il a entrepris son enquéte sur un corpus recueilli 
entre 1960 et 1961. Toutefois — et nul ne saurait lui en vouloir — 
sa qualité d’étranger, autant qu’elle le sert pour appréhender 
des faits qui nous échappent souvent, l’expose à accorder trop 
de confiance à la spontanéité, à la sincérité des conversants dont 
il analyse les propos. Aurais-je eu voix au chapitre, Je lui aurais 
conseillé de se fixer dans une famille de Parisiens et d’en plier 
peu à peu les membres à s’extérioriser librement devant un appareil. 
Cela soulève, au début, quelques difficultés mais l’expérience 
prouve qu’elles sont surmontables. 

Cela dit, le travail de M. J. Âgren se recommande par un sérieux, 
une probité, une clarté dignes d’éloges. Il va de soi que les termes 
«obligatoires » «interdites » correliés à celui de «liaisons » n’ont 
pas de valeur absolue. Ainsi, j’ai relevé quelquefois à Paris 
plusieurs/hommes dans la bouche de gens du peuple. A l'inverse 
je ne parlerais pas en général de liaisons interdites aprés les adverbes 
interrogatifs. Il est vrai que le -{ final de comment n’est pas articulé 
devant voyelle (comment/a-t-il fail?) ; en revanche le -d final 
de quand se fait bel et bien entendre à Paris (quand (t) est-il 
arrivé? contre quand/est-il arrivé?). Je ne vois rien à reprendre, 
au contraire, dans l'inventaire des liaisons facultatives non plus 
que dans l’analyse des facteurs intervenant soit pour favoriser, 
soit pour bloquer la liaison (p. 9-31). Chemin faisant l’auteur 
precise ou corrige à propos des vues précédemment émises par 
P. Fouché, P. Delatte et M. P. Léon. Chacun des syntagmes 
énumérés et définis dans l'inventaire fait ensuite l’objet d’un 
examen particulier : présentation, tri, compte, commentaire des 
faits saisis à l'écoute. Certaines des conclusions formulées par 
M. J. Âgren me paraissent neuves parce qu’elles jettent un pont 
entre la prononciation et la grammaire. Ainsi les chiffres prouvent 
que, comparée a celles des formes du verbe étre, la faculté de lier 
les formes du verbe avoir est très inférieure. Or, mis à part le cas 
de a inliable, des facteurs extra-phonétiques rendent compte 
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du fait : une moindre fréquence d'emploi de avoir, et surtout une 
différence cohésionnelle entre les syntagmes formés avec avoir 
et ceux qui ont £lre pour centre. En revanche, là où avoir auxilie 
êlre (ils ont élé) la liaison se fait dans 90 cas sur cent. Toute cette 
analyse, bien conduite, est instructive. Dans chaque type de 
syntagme, en dehors des cas où une forte pression de facteurs 
phonétiques ou situationnels pèse en faveur de la liaison ou de la 
non-liaison, il en reste un reliquat (de volume variable suivant les 
structures) où, a priori, rien ne contraint le sujet à réaliser le 
syntagme d’une manière plutôt que d’une autre (ex. nous avons/en 
Suisse un spécialiste © nous avons en Suisse). Cette thèse, d’une 
excellente qualité, mérite l’estime. Nous en conseillons la lecture 
à tous les francistes que ce sujet intéresse. 


R.-L. WAGNER. 


79. Trésor de la langue française. Dictionnaire de la langue du 
xIx® et du xx® siècle (1789-1960), publié sous la direction de 
Paul Imbs, de l’Institut. Tome deuxième (Affinerie-Anfracluo- 
sıle). Editions du Centre National de la Recherche Scientifique, 
Paris, 1973, vol, xtx-987 ‘p. 


Ce volume est aussi instructif et d’une lecture aussi attachante 
que le précédent. Il s’ouvre par une liste complémentaire des 
études fréquemment citées. Comme elle n’est sûrement pas close, 
une prochaine récapitulera sans doute les comptes rendus, si utiles 
et riches, de plusieurs entreprises lexicographiques, qu’on doit 
à M. R. Arveiller. Quelques observations générales, en premier 
lieu. 1) La qualité de l’impression demeure excellente. A peine 
relève-t-on quelques inadvertances : p. 197, col. b, sous agréable, 
dix lignes avant la fin, rétablir qui plaît aux sens; p. 394, col. b, 
sous aise, rétablir dans l’exemple 25 ce qui ful décisif, c’est qu'il 
restait mal à l'aise ; p. 434, col. a, sous alarmer, supprimer la virgule 
après eût dans l’exemple 3 ; p. 526, col. b, sous alise, onze lignes 
avant la fin, supprimer le point après élymon. Peut-être m'en 
a-t-il échappé d’autres... elles ne seraient pas graves. 2) Les défi- 
nitions, les notices sont rédigées dans une langue si claire que la 
moindre maladresse inspire du regret. En voici une, p. 471, col. b, 
sous alcyonien : pour définir jours alcyoniens «les sept jours qui 
précèdent et les sept jours qui suivent le «solstice d’hiver » serait 
préférable, me semble-t-il à «les sept jours avant et les sept jours 
après le solstice d’hiver » ; on ne comprend pas très bien, non plus, 
la rédaction de la remarque, p. 588, col. b sous allumer. L’ambiguite 
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d'allumer le gaz (appareil d'éclairage ou appareil de chauffage) 
n’est pas une question d’« époque » mals d état ; il existe encore 
des régions où on s’éclaire au gaz et l'ambiguïté demeure (bien 
légère) dans les intérieurs où on se chauffe au gaz et où le four 
fonctionne au gaz. Broutilles. 3) La qualité des exemples, même 
dans les articles où il y en a un peu trop, continue à être un régal. 
C’est sans doute par inadvertance qu'on en a retenu un, bien 
mauvais, d'A. Dumas (sans référence) sous allerner (n°3). Je persiste 
toutefois à penser que pour des mots du vocabulaire commun 
il n’est guère utile d'appeler si souvent à la rescousse tant de 
monstres sacrés de la littérature. Qu’on sache que Huysmans 
connaissait et a utilisé alkermés, soit ! Mais fallait-il pres de onze 
lignes d’En Roule pour documenter l’article, à bon droit modeste, 
d’alite (B. 1, p. 529, col. b) ? 4) Nomenclature. Le hasard fait que 
les fascicules A et B du Nouveau Glossaire nautique d’A. Jal nous 
sont parvenus en même temps que ce volume-ci. Une comparaison, 
facile, montre à quel point le T.L.F. est à jour dans ce domaine, 
marginal mais si riche, du lexique. L'encyclopédie de Jal contient 
évidemment des notions, des détails qui ne pouvaient entrer tous 
dans un dictionnaire de langue. Mais puisque celui-ci est accueillant 
aux archaismes et aux provincialismes, on regrette un peu qu’il 
n’ait pas réservé une entrée à des termes tels que amaricandage, 
amaricander, amarinage, amolette, amphidrome, ancriau. 5) Structure 
des articles. De ce point de vue, il va de soi que les difficultés 
techniques s’accroissent avec la compréhension et l’extension 
des signes : agnelel, agone en suscitent moins, et de moins graves, 
qu’aller. Il faut dire que dans la majorité des cas les rédacteurs 
en sont venus à bout, d’une facon méritoire. Le traitement de 
longs articles, cf. aile, ailleurs, âme peut être proposé en modèle. 
Celui d’äme mérite même une mention spéciale : aucune subdi- 
vision nest ici, gratuite ou subjective si on y regarde de près ; 
chacune est justifiée par la valeur des collocations, des corrélations 
présentés dans les exemples qui l’illustrent. D’autres articles sont 
moins bien venus. Le cas d’aller est à vrai dire très difficile et, 
du point de vue de la langue, le tableau initial ne l’eclaire pas 
beaucoup. Il aurait fallu, je pense, y distinguer plus nettement 
les emplois où aller, dénotant un mouvement, implique une avance 
(cf. ex. 3), une échappée (cf. ex. 4) l'atteinte d’un but (cf. ex. 22), 
l'approche d’une limite (cf. ex. 27 , la durée (cf. ex. 24) — toutes 
notions secondaires que peuvent rendre des verbes sémantiquement 
apparentés à lui, et les emplois dans lesquels aller (comme marcher) 
denote un fonctionnement. Ailleurs (cf. amabilité, ami, amitié, 
amour) on est un peu comme noyé sous une avalanche excessive 
d'exemples. Je doute d'autre part que dans le cas d’ami, d'amour 
le partage entre partenaires des deux sexes et partenaires du même 
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sexe soit lexicologiquement efficace. Le contexte ou des collo- 
cations appropriées aident, s’il en est besoin, à s’y reconnaître. 
6) Le T.L.F.-n’étant pas, en tout état de cause, un dictionnaire 
etymologique, est-il besoin de développer à l'excès les notices 
relatives à des mots dont l’origine demeure incertaine ou contro- 
versée (cf. agouant, aguicher, aigrefin, alluchon) ? 7) Appréciations 
stylistiques. Discrètes et justes en général quelques-unes, toutefois 
sont entachées de naïveté, cf. p. 580, Rem. 1 « Appliqué au visage 
dune femme, l’adj. [allongé] prend souvent une résonance admi- 
rative. » N’en irait-il pas de même si le visage décrit était celui 
d’un beau séducteur ? 

Voici maintenant quelques observations de détails Agir. La 
première partie de la définition «pouvoir propre à l’homme de 
transformer ce qui est...» ne semble pas heureuse. Il fallait 
reprendre le texte, très clair, de M. G. Marcel cité dans l’exemple 4. 
En ce qui concerne agir sur, que le sujet soit un animé humain 
humain ou non n’est pas pertinent, et dans le premier cas la 
- rareté relative d’un complément inanimé n’est sans doute qu’un 
effet du hasard. Le substantif l’agir doit être un calque de l’alle- 
mand. — Agletir (agglomérer, coller), ce terme propre au francais 
de Suisse a-t-il sa place ici ? — Agnel, agnenette, encore propre 
au francais de Suisse est-il bien un dérivé de agnel ? — Agonal 
pouvait étre renvoyé a une autre tranche. — Agone? (insecte 
coléoptère). Incertitude sur sa prononciation ; je ne connais, 
pour ma part que celle d’agon. — Agression, B. Droit international. 
Excès de citations. — Agrestie (rusticité) cet archaisme avait 
place ailleurs. Agrouer, aucune citation littéraire ne justifie le 
rappel de ce régionalisme. — Aheurlement. Sainte-Beuve manifeste 
un singulier penchant pour ce dérivé, un peu moins mauvais 
qu’agréabililé cité à sa place dans le T.L.F. Aigrir, ex. 10, bonne 
citation : l’acier s’aigrit, c.-à-d. devient cassant. — Aigu, B, b, 
p. 288 (col. b). C’est un léger faux-sens, me semble-t-il, d'interpréter 
aigu comme «acide» dans l’exemple n° 21 ; je comprends plutôt 
«percant». — Aigüment, la triple autorité de Ch. Guerin, 
L. Pergaud, P. Valéry légitime, hélas, l’entrée de cet affreux 
dérivé. Mais, pour n’y plus revenir, la seule autorité de Littré 
suffisait-elle à faire admettre ampoulément (sic) ? Encore Littré 
se contente-t-il d'écrire que ce mot pourrait être employé. — Aimer. 
Le type de l’article difficile à construire. Les rédacteurs s’en sont 
tirés très honorablement. La locution Qui aime bien châlie bien 
est-elle à sa place, p. 345 ? — Aire (suffixe). J’ai cherché en vain 


où j'aurais placé récipiendaire. — Ais (suflixe). Longuette, la 
liste des dérivés en -ois, p. 389. — Aissanle (aisseau) pouvait etre 
renvoyé à une autre tranche. — Ajambée (enjambée). ll n’y a pas, 


à proprement parler, substitution de préfixe. Le jeu des nasali- 
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sations (cf. a. fr. enmoreux pour amoureux) et des dénasalisations 


fait de a- une variante de en-. — Al (suff.) © el (suffixe) ce n'est 
pas la faute des rédacteurs si la distribution de ces morphemes 
est caprieieuse au possible. — Album. Bien curieux exemple de 


J. Giraudoux (n. 17)! — Algèbre. C’est trop peu de dire que le 
sens de « difficulté ardue » appartient à la langue familière (p. 497) : 
l'emploi est populaire, si non argotique. — Alténation. C'est la 
ou une confrontation d'exemples tirés de Pinel et d’Esquirol ou 
de tel autre de ses disciples aurait été utile. On dispose maintenant 
sur ce mot d’une bonne documentation dans la these (3° cycle) 
de Mad. M. Rault. — Allumage. Des textes moins relevés auraient 
sans doute fourni des emplois de ce mot se rattachant à allumer 
(exciter), allumeuse. — Allumement. Retourner l’ordre des exemples. 
Proust procède des Goncourt. — Allure [sans idée de vitesse]. 
Pourquoi « rare ou vieilli » ? En fait, les exemples cités ici rejoignent 
ceux qu'on trouve en II. — Aloi. Etymologie, renvoie bien à aloyer 
mais il aurait fallu rappeler que ce verbe et allier ne font sémanti- 
quement qu’un. — Alors, I A, valeur temporelle. L'article ne me 
satisfait pas, vraiment, et la figure est peu éclairante. Allercat. 
Bescherelle se trompe. Des Francais nés aux alentours de 1775 
utilisaient encore le mot en 1840. Ambiance. Dans la langue des 
snobs (ex. 12), le mot, comme atmosphère, dénote certaine qualité, 
agréable, d’une réunion sans anicroche. Cela implique, mais pas 
forcément, de la gaieté ou de l’entrain. — Amener. Il eût été utile, 
même pour des lecteurs français, à plus forte raison pour des 
étrangers d’esquisser un tableau des distributions d’amener, 
emmener et conduire. P. J. Wexler et moi avons passé près d’une 
après-midi à débrouiller leurs emplois en français courant. Amenui- 
sement. Le mot n'appartient guère qu’à la langue littéraire. — 
Amer, B 1 «Qui manifeste de l’amertume ». Dans les exemples 
cités Je comprends plutôt que la douleur, la volupté peuvent 
inclure de l’amertume, en être teintées. — Améthysle. Bizarre, 
que le titre du roman d’A. France n’ait pas été rappelé. — 
Ameublement. Je ne dirais pas que le sens d’« action de meubler» 
soit vieux et rare. — Amiante. Comme pour d’autres mots 
présentant cette structure, on aurait pu rappeler qu’ils admettent 
une diérèse dans la langue poétique (cf. ex. n° 2). Lamartine 
n’a-t-il pas jeté au vent un hémistiche geranium obscur ou le sub- 
stantif doit être décomposé en quatre syllabes ? — Amaniste. 
Très utile rappel des incertitudes auxquelles a donné lieu la pronon- 
ciation de ce mot. Feraud suggérait amenislie. — Amonceleur. 
Ni le P. R. ni le G.L.L.F. ne Vattestent. La citation de G. Sorel 
n'en à que plus de prix. — An. Même remarque que pour Amener. 
Il eût fallu une liste précise des contextes admettant an plutôt 
qu année ou exc uant année, ainsi qu'une liste des collocations 
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admises par ce monosyllabe. — Ana- (préfixe). Une entrée eût été 
utile, ainsi qu’un rappel des cas où a = privatif se présente sous 
la forme an-. Tous les utilisateurs du T.L.F. ne sont pas des 
hellénistes ; il s’en trouvera sûrement qui, à première vue, ne 
distinguent pas comme il faut anachronisme, analepse de anacrobie 
analgesie, anaphrodisiaque. L’article Anarchie en fournit d’ailleurs 
une preuve des plus curieuses. Quand Oresme écrivait : « Anarchie. 
Est «quant l’on franchist aucuns serfs et met en grans offices », il 
faisait état de l’étymologie courante au moyen âge ana-arche : 
c'était péché que de hisser à de hauts emplois ou à de hautes 
responsabilités des individus que leur condition condamnait 
à demeurer obscurs. Il est vrai que déjà d’autres érudits voyaient 
plus juste en définissant anarchia par «sine principio ». 

Je n’ai fait ces remarques que pour montrer l’attention que j'ai 
mise à lire ce volume. Dans le regret de ne pouvoir signaler chaque 
fois les appréciations élogieuses qui constellent les marges de mon 
exemplaire. Que la suite ne se fasse pas trop longtemps attendre, 
c'est le vœu que je formule pour terminer. 


R.-L. WAGNER. 


80. Maurice Davau, Marcel COHEN, Maurice LALLEMAND. — 
Dictionnaire du français vivant, Paris-Bruxelles-Montréal, Bordas, 


[1972], 1338 p. in-8°, rel. 


Né de la collaboration d’un instituteur, d’un inspecteur dépar- 
temental et d’un linguiste passionné de pédagogie, ce dictionnaire 
veut être l’«outil simple, précis et commode» dont les A. ont 
ressenti le besoin et déploré l’absence durant leur vie d’écolier, 
puis d’enseignant. Forte motivation, sensible dans tout l’ouvrage 
et qui en explique sans doute bien des traits. Destiné a tous les 
âges et à tous les milieux, il prétend recueillir les mots de tous 
et donc exclure ceux des spécialistes : acaule, aboul, ou ceux qui 
sont désuets : accorné ou inusités : aberrer (1 ex. sur les 70 M 
d’oceurrences recueillies pour le TLF'!). En fait, les A. ont libéra- 
lement accueilli les termes techniques utilisés dans les disciplines 
scolaires (par ex. cirrus, cumulus qu’emploient les géographes... 
ou les météorologues de la Télé; formerel, pour l’histoire de 
l’art, etc.) et volontiers les termes nouveaux. Eux-mêmes citent 
dans leur préface «concertation, contestataire, compétitivité, 
environnement, informatique, recyclage» (p. vit). Ajoutons-y 
créneau (au sens de place libre dans une file de voitures en station- 
nement), draguer (chercher quelque aventure galante) et dragueur, 
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sexy, etc. Libéralisme d’autant plus louable que, s'ils accordent 
une place à «l’argot familier » (’impropriete révèle que, pour eux, 
le parler familier diffère du soutenu surtout par le vocabulaire, 
comme un véritable argot — Guiraud l’a bien démontré — 
introduit dans la langue commune, des créations lexicales dues 
à quelques « matrices », toujours les mêmes), 1s écartent delibe- 
rément les mots obscénes (option qu’ils formulent — compensation 
inconsciente ? — en violant une prescription du purisme 
« dussions-nous être taxés de pudibonds et de rétrogrades », mais, 
— qu’on se rassure ! — le tour correct est seul indiqué s.v. laxer). 
Les élèves ne risquent pas de trouver sous les mots coup, enfiler, 
baiser des acceptions, pourtant courantes, qui choqueraient la 
pudeur. Il ne leur est pas indiqué que le verbe avorter puisse 
se dire d’une femme. Tout en recueillant à la fin de l’ouvrage 
une liste des « mots, locutions, et tournures propres à la Belgique, 
au Canada, à la Suisse romande », ils maintiennent fermement 
le principe monarchique et jacobin de la primauté parisienne 
(le provençal est mentionné parmi « nos dialectes » !, p. rx). Au total 
une nomenclature de 45.000 mots et locutions (34.000 mots 
«essentiels »). 

Principales innovations : d’abord un classement par familles 
(naturellement chaque terme est donné à son rang alphabétique 
avec renvoi éventuel à l’entrée sous laquelle se regroupe la famille) 
constituées suivant les critères historiques autour de l’étymon 
latin (et éventuellement de ses composés), sémantiques (les mots 
d’une même famille latine ne resteront groupés dans le dictionnaire 
que s'ils ont conservé le même sens de base) et pratiques (pas de 
familles trop nombreuses). Sous le mot essentiel les mots sont 
classés d’après leur filiation «logique », la typographie détachant 
bien le «chef» et sa suite. De nombreux renvois rétablissent les 
liens entre termes que des différences trop nettes de forme et de 
sens contraignent à séparer (entre fréle et fragile, entre développer 
et envelopper, etc.). En vertu du principe qu’«un mot change de 
sens selon l’emploi qu’on en fait», les A. donnent d’abord une 
phrase-exemple, la définition ensuite. Celle-ci peut même manquer 
après un exemple assez clair ou se réduire à une glose (ainsi 
pédale : 1... 


‚2. Fam. Cest un fervent de la pédale = du cyclisme). Les accep- 
tions sont classées d’après l’ordre chronologique d’apparition, 
sinon, du sens propre au sens figuré ou suivant les fréquences 
(intuitivement appréciées ?) d'apparition (ce dernier ordre semble 
pris en considération avant le précédent à en juger par s’aborder : 
1 Les deux amis s’aborderent....; 2 Deux baleaux se sont abordés). 

Ces partis pris dans la rédaction des articles ont pour but de 
permettre une «étude rationnelle» du vocabulaire, d’enseigner 
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méthodiquement les sens par rattachement au mot essentiel 
et à l’étymon, de reconnaître les procédés de dérivation et de 
composition du français et peut-être aussi le caractère souvent 
imprévisible des relations intra-lexicales. 

Tâche rendue, en effet, difficile par les caractères propres du 
vocabulaire français, par sa double origine, populaire puis savante, 
qui a constitué une morphonologie complexe («abstraite » dirait 
Schane). Dans le domaine étymologique, les A. ont visiblement 
été écartelés entre les exigences de la linguistique historique et 
celles de la pédagogie et, en somme, entre les deux conceptions 
qui ont jadis divisé les savants : recherche de l’étymon ou histoire 
des mots (indice très révélateur, le FEW ne figure pas parmi les 
ouvrages de référence, p. 1x). Pour les doublets, le caractère 
populaire ou savant n’est pas indiqué. On lit, par ex., fragile 
(lat. fragilis « cassant » v. fracture) et plus loin fréle : (lat. fragilis 
« fragile » v. fracture), comme si chacun continuait une acception 
différente du même mot latin! En revanche, aucun étymon pour 
hétel, simplement rattaché a hôle (hospes, hospilis...) tandis 
qu’höpital est correctement rattaché à hospilalis (domus ). L'élève 
ne risque-t-il pas d’en conclure qu’hölel est un dérivé «francais » 
d’höte et hospitalis, représenté aujourd’hui par le seul hépital ? 
Pourquoi donner, — très correctement —, d'ordinaire, l’étymon 
entre parenthèses, mais faire précéder certains d’un de, ambigu. 
Qu’on écrive « genre : (genus... de gigno, genilus...) » pour marquer 
une dérivation (qu’accepteront malaisément les comparatistes), 
soit !, mais pourquoi « capılon... (de Vital. capitone) » ? En somme, 
les A. substituent à l’histoire du mot, une filiation idéelle propre 
à apprendre à l’eleve le jeu et le sens des racines : au lieu d’indiquer 
qu’acupunclure transcrit le latin médical du xvir® s. acupunclura, 
ils écrivent « du lat. acus « aiguille » et -puncture : sous cette dernière 
rubrique on lit : «second élément de composition de mots, où il 
introduit l’idée de « piqtre », avec l’etymologie (du lat. punclura 
«piqûre » de pungere...). Mais de telles indications, quelle que soit 
leur vertu pédagogique, ne manquent pas d’inquiéter : ainsi 
l’etymologie de capricorne «de caper «bouc» et de corne». 
Il faut évidemment comprendre : «du mot latin correspondant 
à corne », i.e., d’après le dictionnaire, cornu dont chacun sait qu'il 
ne peut aboutir à corne. La forme du lat. pop. corna est donnée 
seulement s. v. cornouille. De quelques sondages il ressort que, 
seul, bureau voit brièvement retracer l’histoire de ses sens successifs. 
Ne pouvait-on, par ex. à propos de s’acharner, mentionner l’emploi 
transitif du verbe et fournir une explication qui eût montré le 
rôle de la chasse dans la vie et le vocabulaire de l’ancienne France ? 

Cette priorité absolue donnée à la pédagogie se fait sentir encore 
plus nettement pour les définitions et la nomenclature gramma- 
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ticale. L’effort de réflexion sur les dictionnaires et la lexicographie 
auquel se sont livrés Dubois, Quemada À. Rey et J. Rey-Debove 
reste ici sans effet. On y retrouve les définitions traditionnelles 
par renvoi d’un terme à l’autre : la punition est la « peine infligée 
à celui qu’on punit » (le sens abstrait, — la «nominalisation » —, 
n’est pas mentionné) ou par synonymie : ... «un tour pendable — 
un très vilain tour». Sur le plan de la théorie grammaticale, 
même respect de la tradition : le condilionnel est donné pour un 
mode, sans allusion à la possibilité d’une autre interprétation. 
Les verbes sont répartis en réguliers (chanter, finir) et irréguliers. 
Sont résolument ignorés les classements plus cohérents de Dubois, 
de Cl. Blanche-Benveniste et Vanden Eynde et toute autre tenta- 
tive morphonologique. On conserve la notion de complément 
d’attribution (s. v. à). Des exemples, on tire, certes, de nombreuses 
indications sur la construction des divers termes, mais elles ne sont 
jamais données systématiquement. Rien n’indique le plus souvent 
si un adjectif est ou non prédicable, s’il s'emploie absolument 
ou avec un régime. Les deux constructions de digne sont indiquées, 
mais peut-être aurait-il fallu ajouter que le substantif correspond 
à une seule des deux, que dans la dignile de cardinal, on a obliga- 
toirement un « génitif explicatif ». Rien n'indique que se demander 
exclut nombre d'objets et que, dans l’ex. donné ils se sont demandé 
leurs adresses, la transivité résulte de la valeur réciproque du 
proniminal. (La G.T. poserait une base 


X demande son adresse à Y 
Y demande son adresse à X). 


On indique la construction s’acliver autour de N, mais non s’acliver 
a+N/V. On voit mal quels principes ont guidé les A. dans le 
classement des sens des verbes pronominaux (ils leur réservent 
toujours une entrée distincte de celle de l’actif correspondant) 

souvent l’emploi passif n’est pas mentionné, ainsi pas d’ex. d’un 
tour comme Une telle injure se venge dans le sang, ou de ce livre 
se vend bien ; c’est le seul indiqué, en revanche, pour se lire ou pour 
se recruler : « Les nouveaux adhérents se recrulent sur présentation 
d'un ancien — sont recrutés» (ce qui soulève un problème 
théorique : on admet généralement que le pronominal « passif » 
ne peut avoir pour sujet un N humain). Il eût fallu même parfois 
distinguer une double valeur du pronominal passif : le tuyau 
d’arrossage s’adaple au robinet peut signifier : 1. On adapte le 
tuyau au robinet (dans une notice d'emploi, valeur proprement 
passive) ; 2. Le tuyau est de la dimension requise (= valeur 
d'état). Remarques inutiles, jugera-t-on, pour un dictionnaire 
destiné à un public francophone. N’eüt-il pas fallu cependant 
montrer qu’humanilé a deux acceptions principales dont l’une 
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(ensemble des hommes) le rattache à homme, l’autre a humain, 
si l’on veut faire prendre-conscience à l’eleve de la complexité 
des liens lexicaux. 

‚A vrai dire, le lecteur aura bien compris que ces quelques observa- 
tions concernent moins l’incontestable compétence des Auteurs 
que les conciliations impossibles qu’ils ont voulu tenter entre 
données scientifiques et traditions scolaires. On sait depuis Richelet 
et Bayle — et mieux encore depuis la th. de Quemada —, qu'aucun 
livre ne trahit devantage son auteur qu'un dictionnaire (ici, 
par ex., l’âge des rédacteurs se devine à quelques ex. qui évoquent 
des usages périmés : L’huile de foie de morue convient aux enfants 
chelifs, s.v. chélif). Le titre même de «dictionnaire du français 
vivant» évoque, pour tout lecteur averti, le vigoureux combat 
que M. Cohen a toujours mené contre les excès du purisme et les 
observations qu'il a faites au cours d’une longue carrière sur la 
langue de la presse, de la radio, de la Télé (et la vigueur de ses 
convictions rationalistes et matérialistes ne transparait-elle pas 
‘dans la définition de voyance, par ex. : « Don prétendu des voyants 
et voyantes » ?). Les quelques exemples cités au début ne donnent 
qu'une faible idée des mots et plus encore des sens nouveaux 
recueillis dans ce dictionnaire. Il est sur ce plan le meilleur, sans 
doute, dont on dispose. On en regrettera davantage le rejet 
systématique de mots, grossiers sans doute, mais bien vivants 
ou ce type de remarque, qui relève autant du manuel de savoir- 
vivre que de l'étude des niveaux de langue : «cul... Partie 
_ postérieure de l’homme et des animaux, qui comprend les fesses 
et le fondement. Il n’est pas de bon ton d’employer le mot dans ce 
sens. On dit plus couramment le derrière ». 

En conclusion, bon dictionnaire qui s’efforce vraiment de réfléter 
le français contemporain et qui enregistre nombre de mots et 
d’acceptions ignorés de ses devanciers. On etit souhaité plus 
d’audace et plus de rigueur dans la typologie des définitions, le 
classement des sens et la nomenclature grammaticale. 


J. STEFANINI. 


81 Berke. Varpar. — Structure fondamentale du vocabulaire 
politique et social en France, de 1815 a 1830. Istanbul, Imprimerie 
de la Faculté des Lettres, 1973, 1 vol., 327 p. [Publications de 
la Faculté des lettres de l’Université d’Istanbul, n° 1756]. 


Le projet d’une recherche sur la formation et les mouvements 
. Dre . \ AR 
du vocabulaire politique et social en France à l’époque moderne 
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nest plus à défendre. La recherche est d'ores et déjà en train ; 
le C.N.R.S. a même marqué l’importance qu’il lui accorde. Elle 
devra être conduite dans trois directions. Les textes, les articles 
de presse, les dictionnaires constituent autant de domaines à 
dépouiller. Quant aux coupes chronologiques, la Restauration 
est, à mon avis, le meilleur ierminus a quo. Cest entre 1815 et 1830 
en effet que se décante le vocabulaire politique des factions 
révolutionnaires ; que se stabilise celui des « conservateurs » ; 
que s’elabore la nomenclature politico-économico-sociale (pardon 
pour le monstre...) des libéraux. La presse retrouve une relative 
liberté ; il cireule un grand nombre d’opuscules, de pamphlets 
(dont la liste et la classification demeurent à faire) ; il s’elabore 
dans tous les milieux des textes ayant valeur de programmes. 
C’est dire à quel point le travail de M. Berke Vardar est le bienvenu. 
On n’y trouvera pas, certes, une description définitive de la struc- 
ture fondamentale du vocabulaire politique et social. Celle-ci 
ne se dégagera, dans toute sa complexité, qu’au terme d’autres 
analyses conduites dans le même esprit sur des domaines voisins. 
Mais tel quel cet ouvrage contribue très efficacement à en dévoiler 
les grandes lignes. L'auteur a opéré sur un corpus restreint en 
apparence (onze noms d’auteurs entre Chateaubriand et A. Thierry), 
considérable en fait si l’on songe au volume des œuvres retenues. 
Et ces textes ont été bien choisis. Si restreinte soit-elle, mon expé- 
rience de lecteur me permet de dire que le dépouillement a été 
conduit avec une conscience scrupuleuse. On peut faire confiance 
au chapitre de synthèse au cours duquel l’auteur dessine, commente 
la configuration générale de ce vocabulaire ; et l’appendice lexico- 
graphique est d’un grand prix. En France, les travaux de 
M. G. Matoré, ceux, récents de MM. J. Dubois, Guilbert ont 
permis de rationaliser l'exploration lexicologique des textes et 
l'interprétation de leur valeur testimoniale. Ces problèmes de 
méthode ont manifestement préoccupé l’auteur de la présente 
étude, légitimement, dirai-je, mais les considérations théoriques 
ne doivent pas, à mon avis, prendre le pas sur des commentaires 
historiques dans ces sortes de recherche. Un seul exemple. On relève 
au premier coup d'œil dans l’appendice l’absence de pays, alors 
que nation, palrie sont représentés. Il ne s’agit nullement d’un 
oubli mais l’explication de ce trou aurait dû occuper une note. 
Ce n’est pas avant la fin du xıx® siècle que pays a pu commuter 
avec palrie dans des expressions telles que la défense de la-. Pour 
les révolutionnaires la patrie était en danger, non le pays. Jusque-là 
ce terme conserve encore, du fait de son origine et de ses emplois, 
une extension des plus restreintes. Il ne figure qu’une fois dans les 
chapitres initiaux de la IVe partie des Misérables où V. Hugo 
juge l'œuvre de la Restauration. L'écrivain opère là une admirable 
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mise en place du vocabulaire politique de la Révolution. Avec 
un sens extraordinaire de-la langue, de la propriété des termes 
il n'utilise pays que dans une phrase où la race des Bourbons est 
comme enracinée dans le sol d’une province. Je signale en passant 
qu’à ma connaissance l'insertion de solidarité dans le vocabulaire 
social et son extension d'emploi au cours du xıx® siècle n'ont pas 
été étudiées. Il ne m'étonne pas que M. Berke Vardar n'ait relevé 
ce mot que sous la plume de Ch. Fourier. Je suis surpris, en revanche 
du peu de place qu'il tient dans une œuvre comme les Misérables. 
J'ai lieu de croire que le terme de solidarilé était en faveur dans 
les sociétés secrètes et peut-être aussi dans les loges. Comme 
tous ceux que travaillent dans ce secteur du lexique, M. Berke 
Vardar s’est trouvé aux prises avec une difficulté grave. Où arrêter 
les limites du vocabulaire «social» ? Sur quels critères admettre 
un mot et en rejeter un autre ? Je pense qu’une analyse méthodique 
des collocations conduit à être libéral. Les problèmes sociaux, 
à cette époque, sont indissociables, même pour les économistes, 
‘des problèmes moraux. Je suis surpris, pour mon compte, que 
l’auteur n'ait pas enregistré l’adjectif moral dans son appendice 
avec mention de substantifs auxquels il s'associe. Mais comment 
résoudre ces points de méthode autrement que dans le cadre 
d'équipes de recherche ? L'auteur travaillait en isolé. Ce serait 
de mauvaise guerre que de le chicaner sur des détails alors que 
son ouvrage, tel quel, a tant de mérites et contribue si efficacement 
à une meilleure connaissance des mouvements, des innovations 
qui ont présidé en somme, entre 1815 et 1830 à une nouvelle 
configuration de ces vocabulaires. 


RÉIPAWAICNERS 


82. Nouveau Glossaire Nautique d’Auguslin Jal. Revision de 
l'édition publiée en 1848. Paris-Mouton-La Haye, t. I, A, 1970, 
vol.) tvi-52 p., t. 11, B, 1’vol., :p, 53-166. 


Cette publication dont la responsabilité est confiée a notre 
confrére M. Michel Mollat a été signalée ici en son temps. Les deux 
fascicules que voici prouvent avec quelle diligence l’entreprise 
a été menée. Les éditeurs ont reproduit comme il se devait la 
préface d’A. Jal datée de 1847. Elle demeure en effet un document 
lexicographique de première importance. Avec la compétence que 
lui confèrent ses titres, M. M. Mollat expose en quelques pages 
les principes qui ont présidé à la révision du Glossaire Nautique. 
La Sociely for Naulical Research en avait projeté une, étendue 
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aux dimensions d’une encyclopédie. C'était au début de ce siècle. 
Si le projet avorta, l’idée n’était cependant pas perdue et des 
fichiers se constituèrent ca et là en Europe. L'entreprise fut 
reconsidérée en 1955. Soutenue par le C.N.R.S. elle avait de 
meilleures chances de réussite. Plusieurs colloques furent nécessaires 
pour dresser un programme de travail. En quinze ans l'œuvre 
fut en état d’être publiée. Elle est le fruit d’une large coopération 
entre équipes et chercheurs isolés. Bon nombre de spécialistes 
étrangers ont uni leurs efforts à ceux de nos confrères français. 
La presentation est excellente : pages aerees, typographie claire ; 
les croquis ont été soignés ; de belles reproductions de gravures 
anciennes, instructives, réjouissent l’eil. 

Comme l'ouvrage de Jal, le Nouveau glossaire vise à opérer 
«une synthèse du vocabulaire maritime occidental». La base en est 
la nomenclature française. Celle-ci s’est constituée vers le 1x® siècle, 
à partir d'éléments variés qui s’incorporerent au fonds gréco-latin. 
La lexicographie procède par bonds irréguliers. Tout dictionnaire 
se trouve en précéder d’autres, en cours de réalisation, dont il 
aurait dü logiquement profiter. C’est dans l’ordre des choses. 
Des compléments étant d’ores et déjà prévus pour celui-ci, comme 
le Nouveau Glossaire enregistre des termes d’ancien et de moyen 
francais (marqués d’un astérisque), il y aura lieu d’attendre la 
publication, heureusement prochaine, du dictionnaire de l’Anglo- 
normand élaboré en Angleterre. Il fournira sûrement, pour le fonds 
ancien du vocabulaire maritime des mots et des variantes de formes 
intéressantes. Cette nomenclature est suivie Jusqu'à l’époque où 
les techniques de construction et de propulsion modernes entrai- 
nèrent, vers le milieu du xıx® siècle, le déclin de la navigation 
à voile. A vouloir donner à l’ouvrage les dimensions d’une encyclo- 
pédie on eût couru au désastre. La sagesse commandait de le 
conformer au prototype conçu par A. Jal. «Ce n’est [donc] ni 
une encyclopédie, ni un recueil de notices historiques, juridiques 
ou techniques. C’est un répertoire de mots accompagnés de défi- 
nitions et d’exemples textuels datés et localisés dans toute la 
mesure du possible (p. XXxX111). » 

Prudemment, les rédacteurs sont sobres sur les étymologies. 
La meilleure pratique, en cette matière, est de renvoyer unifor- 
mement au F.E.W. (ou d’en reproduire l’essentiel), sauf pour les 
lettres A, B, mieux traités dans la dernière édition du D.E.L.F. 
de Bloch-Wartburg. Celui-ci fournit une explication raisonnable 
d'alizés. Il déclare obscure en revanche la formation de banquise. 
C'est trop s’avancer que de poser comme sûrs le scandinave pakis 
(comme ici) ou un calque de l'allemand Eisbank (comme dans le 
Petit Robert). Boire dans faire boire (la voile) signifie «la froncer 
en la cousant à la ralingue » ; les couturières utilisaient cette 
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expression lorsque, sur une étoffe, elles en cousaient une autre 
qui faisait des fronces ou -des godets. Il est difficile de rattacher 
ce boire à bibère ; ne dériverait-il pas, par fausse étymologie, d’une 
forme dialectale de beer ? 

Une définition rigoureuse de l’ensemble lexical étiqueté « voca- 
bulaire nautique » pouvait en exclure les termes qui ne se rapportent 
par stricto sensu au navire. Elle eût été trop étroite. Les bâtiments 
sont conditionnés par leur destination spécifique ; celle-ci est 
souvent à la base du nom qu’ils portent (ex. aviso). Cela entrainait 
à recueillir un certain nombre de termes qui dénotent des engins 
de pêche. Quant aux espèces de la faune marine on a dû tenir 
compte de l’importance économique de quelques-unes et du fait 
que leur chasse, leur transport, imposent aux constructeurs des 
aménagements spéciaux et aux pêcheurs des usages particuliers 
de navigation. D'où l'inclusion dans la nomenclature de noms de 
poissons, crustacés et cétacés. 

La révision critique du Glossaire de 1848 impliquait l’élimi- 
‘nation de certains articles, l’adjonction d’articles nouveaux. 
Il a fallu vérifier les sources, corriger les dates, préciser des défi- 
nitions, améliorer l’ordre des valeurs d’emploi énumérées. En 
comparant sur les lettres A, B, la rédaction primitive et la rédaction 
nouvelle d'articles importants on mesure le sérieux du travail 
accompli. Les observations de détail auxquelles ces deux fascicules 
donneront lieu ne seront pas perdues. Dans des entreprises telles 
que celles-ci les débuts jouent le rôle périlleux de «témoins » 
(songeons au F.E.W.); elles se perfectionnent en progressant 
et ce sera le cas de celle-ci. Très composite, le vocabulaire maritime 
francais s’insere dans un ensemble lexical beaucoup plus vaste 
et non moins complexe qui englobe les nomenclatures maritimes 
en usage chez les peuples de l’Europe et de l’Afrique du Nord. 
Des unes aux autres les emprunts sont fréquents. Toutes n’ont 
pas encore été l’objet de répertoires et d’études méthodiques. 
Le moment n’est donc pas venu d’entreprendre une encyclopédie 
des langages de la mer si l’on ose dire. Les correspondances verbales 
de l’entrée française dans des langues autres que le français qui 
sont données au terme de chaque article ont donc un caractère 
provisoire ; elles n’en sont pas moins utiles. Neuf idiomes ont été 
retenus au nombre desquels l’arabe, le basque et le turc. Pour le 
russe et l’arabe on a translittéré les caractères. Pour le grec, non. 
N'est-ce pas à l'heure actuelle un excès d’optimisme ? Si l'ouvrage 
n’était utilisé que par des gens de mer ayant couru la Méditerranée, 
l'inconvénient ne serait pas grand. Tel n’est pas le cas. Au nombre 
des lecteurs du Nouveau Glossaire s'en trouveront qui ne lisent 
pas le grec. Pour ceux-là wayrytys posera donc une énigme alors 
que *magnélés se relie clairement aux termes anglais, allemands, 
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suédois, russe et polonais qui désignent Vaimant. Quoi qu'il 
en soit tout ce matériel de mots étrangers sera reclassé et distribué 
dans des indices particuliers de chacune des Jangues retenues. 
Ils y figureront comme entrée et seront suivis de Véquivalent 
français. er 4 

L'intérêt que présente cet ouvrage pour Vhistoire de la civi- 
lisation n’a pas à être démontré ici. Il en suscite un grand de la 
part des lexicologues et des lexicographes. Les meilleurs dictionnaires 
du francais moderne font la part belle aux nomenclatures techni- 
ques mais il règne forcément de l'arbitraire dans leurs choix. 
Aussi bien manque-t-il souvent chez eux des mots qui sont attestés 
dans des textes littéraires ou qu’on peut lire dans un article de 
vulgarisation. Rien qu'entre les lettres A, B je compte environ 
quatre-vingt mots qui ne sont pas répertoriés dans le Petit Robert ; 
soixante, si je défalque une vingtaine de termes dialectaux relatifs 
à la petite pêche. Ce n’est évidemment pas pour accabler le Petit 
Robert que je le note. Bien au contraire puisque ce dictionnaire, 
si utile, enregistre par exemple barbelle, bardis, bas-mäl, basse, 
batayole, balelage, balelée, batelet, etc. Je vérifie simplement la 
les observations aussi spirituelles que justes de Mad. J. Rey- 
Debove sur l’incertitude des lexicographes lorsqu'ils en sont 
à trier la nomenclature d’une technique. Le T.L.F. est évidemment 
plus accueillant ; n'empêche que dans le second volume (Af-An) 
je ne trouve, sauf erreur, ni affourchage, ni agnan, ni amaricander 
(amaricandage) (bien que cet ouvrage enregistre pas mal de dialec- 
talismes) ni amolelle © amelolle. Combien de mots usuels, d’autre 
part, ont pris des valeurs d'emploi curieuses dans la langue des 
marins. Je n’ai pas encore eu le loisir de vérifier si le Grand Robert 
fait état de celles qu’on trouve ici dans les articles arrivée, baderne, 
bailler, balai, balance, balcon, barbe, barreau, p. ex. ce sera l’occasion 
d’un exercice. Mais, pour certaines, on regrette de ne pas les trouver 
dans le petit Robert (baderne, balance : roulis). En voilà assez dit 
pour laisser entendre le plaisir avec lequel on suivra les progrès 
de cette publication. 

R.-L. WAGNER. 


83. LEXICOGRAPHIE FRANCAISE (1). — Jean et Claude Dusoıs, 
Introduction à la lexicographie: Le dictionnaire. Paris, Larousse 
[1971], 1 vol., 217 p. [Langue et Langage]. — Josette Rey. 
Debove, Elude linguistique et sémiotique des dictionnaires français 
contemporains, The Hague-Paris, Mouton, 1971, 1 vol., 329 p- 
[Approaches to Semioties ed. by Thomas A. Sebeok 13] 


M. B. Quemada avait annoncé la publication des préfaces qui 
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ouvrent les plus importants dictionnaires monolingues. On espère 
qu'elle ne tardera pas. Ces pièces sont à tous égards intéressantes. 
La rhétorique, le mensonge n’en sont certes pas absents. Mais 
il est exceptionnel qu’on n’y trouve pas des confidences à retenir 
sur la situation du lexicographe aux prises avec son travail. 
M. B. Quemada en avait fait état avec profit dans sa these. Mais 
deux ouvrages parus depuis attirent de nouveau l'attention sur 
les conditions dans lesquelles s’élaborent le plan, les normes d’un 
dictionnaire comme sur les servitudes diverses auxquelles est 
soumise sa rédaction. Leur originalité tient à ce que au lieu d’être 
écrite de l'extérieur, si je puis dire, comme le serait l'enquête d’un 
érudit, ils émanent de lexicographes rompus aux exercices de leur 
métier. Les réflexions qu'ils exposent portent toutes sur des 
expériences personnelles et tirent de là leur prix si dissemblables 
soient-ils par le ton, Vallure, ils sont complémentaires, ce qui 
justifie qu’on les unisse dans un seul compte rendu. 

A des titres divers MM. Jean et Claude Dubois, auteurs de 
_VIntroduetion à la lexicographie: Le dictionnaire ont des attaches 
avec Larousse, c’est-a-dire avec une maison dont une double 
tradition, encyclopédique et lexicographique, est l’äme. On doit 
au premier le Diclionnaire du français contemporain qui, à l’époque, 
fit date. Cet ouvrage-ci, didactique, se caractérise par une extréme 
rigueur : dans le ton, dans le plan. Le dictionnaire y est posé en tant 
qu’objel, pour reprendre une image dont M. Marcel Cohen s’était 
servi. Le principal mérite des auteurs est d’avoir loyalement et 
clairement expliqué ce qui rend cet objet ambigu, car s’il englobe 
bien la langue, les unités lexicales étant des signes, il inclut 
forcément aussi les éléments de l’univers non linguistique que ces 
signes ont pour rôle de dénoter et de désigner. Or un juste équilibre 
entre les données de chacun de ces deux ordres est difficile à réaliser. 
La lexicologie détermine sur la genèse du signe et la forme du 
signifiant, sur l’histoire des emplois, des certitudes dont profite 
le commentaire de l'entrée. En revanche la définition lexico- 
graphique ne coïncide exactement, comme l’expliquent bien les 
auteurs (cf. p. 84 sqq.) ni avec celle qu’on tire d’une analyse 
sémantique ni avec celle qui découle d’une analyse sémiologique. 
De plus, quel que soit le public auquel il s’adresse, un dictionnaire 
est conçu pour l’instruire ; il se range donc au nombre des ouvrages 
pédagogiques. Or l’accord est fragile entre cette fin et la valeur 
proprement scientifique que le lexicographe entend conférer à son 
livre. Qu'il s’agisse de la nomenclature, des renseignements d’ordre 
“historique (étymologie, distribution des emplois), de la définition, 
bien des éléments d’un dictionnaire sont tributaires et des exigences 
particulières de tel ou tel public et des tabous qui, variablement, 
pèsent sur certaines notions et par voie de conséquence sur les 
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signifiants qui les dénotent. Sans doute le dictionnaire tire-t-l 
de là le privilège de porter un témoignage extrémement précieux 
sur le temps et les caractères de la société qui l'ont vu naître. Mais 
l'intervention de tant de facteurs individuels et sociaux laisse 
douter que n'importe quel ouvrage de cette sorte réponde jamais 
à l’image idéale qu’on peut se faire d’un dictionnaire tn abstracto. 

Non moins initiatique, non moins feconde l’étude qu'on doit 
à Mad. J. Rey-Debove. Celle-ci, on le sait, a pris une part active 
à la confection du Petit Robert. Son ouvrage est nourri lui aussi 
de l'expérience qu’elle a acquise en devenant lexicographe. 
Expérience pratique : il n’est pas une des recettes, si j'ose dire, 
inventées par les auteurs de dictionnaires, appliquées par eux, 
qui ne soit rappelée. Expérience théorique, non moins. Mad. J. Rey- 
Debove est bien informée de la linguistique, de la sémiotique sans 
pour autant faire étalage de vaine érudition. Lorsqu'elle renvoie 
à un travail qui touche à son sujet, les observations, pertinentes, 
témoignent d’un lucide sens critique, ouvrage de réflexion, donc, 
émanant d’un tempérament vigoureux et sain de chercheur. 
Ouvrage de référence aussi, on va le voir. Il suit en effet d’un bout 
à l’autre les opérations successives qui jalonnent la confection d’un 
dictionnaire. Problèmes relatifs à la macro-structure (nomen- 
clature, choix des entrées, répartition, traitement des variantes 
spécifiques) et à la micro-structure (informations sur l'entrée, 
définitions, choix des exemples, etc.). Leur exposé s'appuie sur 
une confrontation rigoureuse de cinq dictionnaires français contem- 
porains (Quillet, Robert, Petit Larousse, Petit Robert, Dictionnaire 
du français contemporain). Si bien qu’au terme de son travail, 
utilisant de bout en bout des exemples précis, l’auteur se trouve 
avoir décrit, démonté, critiqué cinq « modèles » lexicographiques. 
Rien, à mon sens, n’est plus instructif que les vues qu’on tire 
d’une telle comparaison. En vérifiant la méthode d'analyse de 
Mad. J. Rey-Debove sur les deux premiers volumes du Grand 
Larousse de la langue française et du T.L.F. nous avons pu en 
mesurer la justesse et l'efficacité. Sans doute sur le plus épineux 
des problèmes, celui de la définition l’auteur tourne-t-elle en rond : 
en utilisant de plus près le chapitre que M. B. Quemada a réservé 
à cette question elle n’eüt pas donné l'impression de s’égarer un peu 
dans une forêt de Broceliande. Toutefois, grâce à l'appui qu’elle 
prend sur l’examen comparatif des cinq dictionnaires, le bilan de 
ce chapitre est positif. L’effort qu’elle déploie au cours de la première 
partie pour débrouiller, définir les concepts d'expression, de 
contenus, d’autonymie n’est pas dépensé en vain. Ces cinquante 
pages méritent d’être lues avec attention par quiconque aborde 
la lexicologie et la lexicographie. J’en dirai autant de celles, 
excellentes à mon avis, du chap. 4 (2e partie, p. 78-149) où il est 
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traité notamment de la fréquence, de la déstructuration de la 
nomenclature, de l’homogénéité du lexique, des normes et du 
néologisme. L'auteur évite en général de donner dans le jargon 
à la mode ; pour la définition elle ne pouvait toutefois se dispenser 
d’avoir recours à la nomenclature des logiciens. Une bonne table 
analytique, des index (notions, auteurs) aident efficacement à la 
consultation de l’ouvrage. 
R.-L. WAGNER. 


84. Lexicologie francaise (2). 


Les francistes devraient étre tenus au courant des études qui 
concernent ce domaine. Elles vont de comptes rendus ou de courtes 
notes dispersées dans une multitude de revues a des ouvrages 
dont la publication n’est pas assortie d’une publicité suffisante. 
Les médiévistes sont mieux partagés, là-dessus, que les modernistes 
grâce aux recensions régulières et aux tables de Romania, de la 
Zeilschrift f. Romanische Philologie ou d’autres excellents pério- 
diques. Utile est le Bulletin analytique de linguistique française 
qui émane du Centre de recherche pour un Trésor de la langue 
française (Nancy), mais un index des mots étudiés rendrait plus 
de services que celui des auteurs et des titres d’anonymes. On 
souhaite que les Cahiers de lexicologie (Didier) devienne un jour 
prochain cet intermédiaire qui manque entre tant de travaux 
intéressants et ceux qui ne demanderaient qu’à les connaître. 
Pour cette année les titres qui suivent sont extraits de périodiques 
qui ont été adressés à notre Bulletin ou d’envois qui me sont 
parvenus directement. Dans le domaine du français dialectal 
on retiendra de M. L. Remacle la publication de Documents lexicaux 
extraits des archives de Sloumont, Rahier et Francorchamps, Paris, 
«Les Belles Lettres », 1972 [fasc. CCV de la Bibliothèque de la 
Faculté de Philosophie et Lettres de l’Université de Liege], 1 vol., 
155 p. qui fait suite à celle des Documents lexicaux extraits des 
archives scabinales de Roanne (La Gleize) en 1967. Ces trois 
communes faisaient encore partie de l’abbaye de Stavelot-Malmedy 
à la veille de la révolution française. L'enquête porte sur une 
période qui va du milieu du xvi® siècle à la fin du xvırı®. Des 
archives l’auteur a extrait quelques pièces : bons spécimens des 
styles qui caractérisent la rédaction de ces documents. L’index 
- lexical, fort riche, renseigne à propos sur maints aspects des voca- 
bulaires en emploi durant cette période moyenne de l’histoire 
du dialecte wallon. — R. Arveiller poursuit régulièrement sa 
quête sur les mots d'emprunt en français. Ses notes sur Capilane 
et ses variantes, Chaouch (appariteur, huissier), Dace et dacier, 
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scorsonère sont des modèles d’érudition scrupuleuse. Elles ont paru 
en 1973 dans les Mélanges. oflerls à M. Paul Imbs, p. 126-140, 
[Travaux de Linguistique et de Littérature p. p. le centre de 
Philologie et de Linguistique romanes de l’Université de Strasbourg 
XI, 1]. On doit savoir que le même auteur publie depuis 1969 
dans la Zeilschrift f. Romanische Philologie des addenda au 
F.E.W. XIX/1. Le quatrième article date de 1972. Il traite de 
l'histoire des mots arsenal, derviche, adive (v. adil-adire), douane, 
divan, dolman, douar, éfendi. D’immenses lectures permettent 
à M. R. Arveiller de corriger et de renouveler tout ce qu’on croyait 
savoir jusqu'ici sur les formes et sur les valeurs de ces termes 
d'emprunt. — Jean-Pierre Lassalle, Recherches sur le lexique 
des «religions militaires » in Annales p. p. l'Université de Toulouse. 
Le Mirail, Nue série, t. VIII, 1972, fasc. 6, p. 53-68. Bonne 
étude. Au cours de la première partie l’auteur replace bien religion 
dans la série des termes (ordre, milice, confrérie, etc.) propres 
à désigner les ordres religieux. Dans la seconde il étudie quelques 
mots de la religion de Rhodes et de Malte, soit agozin (Argousin), 
améliorissement, Associations Nationales, ballotte, cabiment (oochevis- 
sement), chevalier, collecte, confrère, convent (© couvent), dépro- 
priement, donné: donal, enfermerie, esgard ( égard), galeste 
(= galiolle), ingénieux (= ingénieur), maître, magistériat, plébèes, 
voyeur (= surveillant). — Dans le dernier fascicule des Cahiers 
de lexicologie, 22, 1973, 1, p. 59-67, M. R. Eluerd étudie à propos 
dans une note courte mais fort bien conduite la distribution des 
mots appareil, engin et machine en français contemporain. 

Pour terminer je signale la publication du quatrième fascicule 
(2e serie) des Matériaux pour l'histoire du vocabulaire français 
[C.N.R.S. Publications du Centre d'étude du français moderne 
et contemporain. Directeur B. Quemada]. La liste des collabo- 
rateurs s'élève maintenant à quarante. De l’avant-propos, nous 
détachons ces lignes : «C’est sans doute à l'extrême modestie 
de ses ambitions théoriques que cette initiative doit d’être resté 
toujours actuelle, L'importance de la documentation fondamentale 
que nous nous proposons de réunir et de tenir à jour s'impose 
d’evidence aujourd’hui, autant sinon plus qu’hier. » On ne saurait 
mieux dire. Ces documents lexicographiques proviennent pour bon 
nombre de Mme du Deffand, excellente source. Les termes tech- 
niques sont nombreux, plus intéressants, me semble-t-il que les 
néologismes virtuels du type aulomalicilé. D’autres datations 
nouvelles ont été proposées dans le t. 41 du Français moderne 
(1973) par M. Ch. Brucker, de Nancy (p. 291-294) et par M. Karl 
Gebhardt, de Heidelberg (p. 294-299, source : les mémoires de 
Vidocq). 


R.-L. WAGNER. 
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85. Horst GECKELER. — Slruklurelle Semanlik des Französischen. 
Tubingen, Max Niemeyer, 1973, 1 vol., 1x-96 p. [Romanistische 
Arbeithefte]. \ 


La bonne volonté ne manque pas, certes, à l’auteur de cet essai. 
Elle ne suffit pas à rendre celui-ci convaincant. La bibhographie, 
copieuse, a le mérite de ne laisser échapper aucun titre important. 
L'auteur montre, dans la première partie de louvrage (exposé 
des principes de la sémantique structurale) qu'il connaît cette 
littérature. Les fiches qu'il a prises, les notices, les extraits qu'il 
cite attestent des lectures consciencieuses. A qui veut prendre 
une vue rapide sur le développement et les aspects de la sémantique 
dite «structurale », ce chapitre peut donc rendre service. Un service 
restreint, toutefois, car on n’y trouve pas l’ombre d’une réflexion 
critique sur la portée, sur la valeur relative des travaux répertoriés. 
De qui leurs auteurs ont-ils pris la relève, et dans quelles condi- 
tions ? Pourquoi Saussure rangeait-il la sémantique au nombre 
des disciplines qui traitent des faits de parole ? Quelles raisons 
militent contre ce parti ? Quel est le statut respectif des lexèmes 
et des morphèmes au sein des signes que composent les unités 
de la première articulation ? De quelles valeurs des chercheurs 
aussi divers que MM. Baldinger, Coseriu, Greimas, Pottier 
chargent-ils l’epithete « structurale » ? Autant de points inquiétants, 
délicats, sur lesquels on attendait que M. Horst Geckeler donnât son 
avis personnel. Car, après tout, si les recherches entreprises sous 
cette bannière sont parfaitement légitimes, il se peut qu’elles 
reposent sur des présupposés fragiles et qu’elles en souffrent. 
Qui garantit qu'elles se rattachent à la linguistique ? Une analyse 
du sens et des emplois du mot si ambigu de sens en français 
eût à tout le moins aidé à situer correctement ces problèmes. 
Or rien de cela n’est évoqué ni traité en termes propres à faire 
saisir le caractère mouvant, instable, des bases sur lesquelles 
les sémanticiens modernes édifient leurs constructions abstraites. 

Admettons que l’auteur, tenant pour fondés les principes de la 
sémantique structurale, se sente à l’aise et veuille les appliquer 
en de nouveaux exercices portant sur la langue française. Ici encore 
il aurait pu, exerçant son sens critique, prendre de la distance 
par rapport aux modèles qu'il rappelle au cours de la seconde 
partie de son étude. Un moyen assez simple s’offrait à lui de donner 
à ce travail une valeur de contre-épreuve : c'était de partir de 
textes. N'importe lequel contenant, proposant des ensembles 
lexicaux qui, eux, sont structurés en effet. Tandis qu’extraire 
des mots de dictionnaires (alphabetiques ou synonymiques), 
raisonner sur ces ombres de signes isolés de tout contexte, si on 
n’a pas au préalable de nombreuses lectures et une connaissance 
pratique du français assez poussée, c’est courir le risque à chaque 
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instant de tomber dans l'arbitraire et de commettre des erreurs. 


P. 79. Wortfeld der Verben des Zerslörens. A des fins logiques 
et non linguistiques on pourrait, en effet, distinguer ceux qui 
impliquent soit eine parzielle Zerslörung (1) soit eine lolale Zersto- 
rung (2). Seuls, dans la liste (2) anéandir et annihiler comportent, 
étymologiquement, le trait marque, et un examen des compléments 
qu'ils admettent suffit à expliquer qu'ils fonctionnent surtout avec 
une valeur figurée. Pour le reste (à titre d'exemple) je ne vois pas 
ce qui justifie la présence d’écraser et de casser dans la liste CL 
Lorsqu'on annonce qu'un bombardement massif a écrasé une 
ville ou qu'une armée a écrasé les forces ennemies, n’y a-t-il pas 
destruction totale ? Abimer une assiette ? on peut le faire en 
Vécornant, en l’ebröchant, en la félant, tous verbes qui relèvent 
de (1). Mais si l’on m’annonce qu’une assiette est cassée, J'en conclus 
que c’est d’une façon définitive et que l’objet est devenu inutilisable 
(trait 2). 

P. 81. Il y aurait, en effet, une étude attentive à faire des verbes 
qui évoquent l’expression langagière. Mais comment partir d’un 
schéma aussi arbitraire que Parler/se taire - Dire/taire dont on 
ne peut, en conscience, rigoureusement rien tirer ? 


Parler fonctionne très bien sans relation avec se taire. D'un 
enfant qui a franchi le seuil du langage on dit qu'il parle et cela 
n'implique nullement qu'il se taisait avant d’avoir franchi ce 
stade. D'autre part, avouer, rangé dans un des champs partiels 
de [dire] serait aussi bien à sa place à côté de parler (cf. il a parlé 
signifiant en français : l’homme présumé coupable a reconnu 
ce que les enquêteurs attendaient d'apprendre de sa bouche). 
Si la nomenclature des verbes relatifs au ton et aux accidents 
de la parole est correct dans l’ensemble (encore est-il que jaser, 
babiller ne sont pas forcément péjoratifs) on se perd dans celle 
des verbes qui composeraient le champ partiel de [dire]. 

P. 83. Wortfeld der Verben des Tétens. C'est un enfantillage, 
traitant du francais moderne, que de faire voisiner lapider et 
guillotiner, ecarleler, échiner et empoisonner. En fait, tous les verbes 
alignés ici évoquent des moyens possibles de faire passer quelqu’un 
de vie à trépas. Mais à aucun, si l’on y regarde bien, n’est dévolu 
la fonction de marquer le caractère radical ou non du moyen. 
Un autre critère, tiré par exemple du caractère légal ou illégal 
du meurtre ou de la tentative de meurtre serait peut-être meilleur. 
Rien n’autorise, de surcroît, à retenir Zuer comme archilexème 
du champ. Ne serait-ce que parce qu’en français ce verbe est 
régulièrement exclu des contextes évoquant une mise à mort légale. 


ATEN a be: 
Ce n'est pas le lieu, ici, de porter un jugement sur la sémantique 
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structurale dans son ensemble. On doit dire néanmoins que ce 

; 
genre d’exercices, purement gratuits, est le moins propre à servir 
la cause de cette discipline. 


R.-L. WAGNER. 


86. Danielle et David KAISERGRUBER, Jacques LEMPERT. -- 
Phèdre de Racine, pour une sémiolique de la représentation classique. 
Un vol. in-8° de 288 pages. Paris, Larousse, 1972. 


Travail, jeu, fantasme : tels sont les trois mots qu’arrache 
urépressiblement la lecture de cet ouvrage au recenseur pantelant. 

Travail : plutôt que structure, ce texte est structuration, et 
relève de ce fait de analyse diachronique, et non pas synchro- 
nique. N’en donnons qu’un exemple, extrait, significativement 
et volontairement, de la lettre (prise comme il se doit : a la lettre) 
du texte : le change qui atteint l’emploi de la préposition de dans 
les syntagmes nominaux tels que le texte d’Hippolyle (p. 32) opposé 
au lexle Hippolyte (p. 37). La règle suggérée par la note 9 de la 
page 17 a pour fonction de signaler — par les infractions mémes 
auxquelles elle donne lieu — qu’elle ne répond qu’à un moment 
de la diachronie textuelle. 

Jeu du texte (a tous les sens du mot jeu — et il est évident que 
ce jeu est aussi un travail) : références volontairement inexactes 
(ainsi le renvoi p. 11, à un chapitre inexistant (1) de la Grammatologie 
de Derrida : indice du déplacement infligé au concept de supplé- 
ment), glissement des concepts (voir les définitions de la figure, 
p. 13, 35 et 36), polysémie organisée des signes non-linguistiques : 
ainsi la barre oblique (/) renvoie, si nous avons bien lu, à au moins 
trois types de relations entre les éléments qu’elle sépare (et/ou 
conjoint). 

Fantasme : le texte objet du discours des auteurs n’est pas le 
Phèdre de Racine (mais qui peut parler du Phèdre de Racine — 
ou de quelque autre texte — sans lui substituer son propre 
fantasme ?), mais un Phèdre fantasmatique, supplémentaire, 
à tous les sens du mot. Ce supplément est d’ailleurs explicitement 
signifié par les citations des auteurs : citations qui, périodiquement, 
selon un rythme qui lui-même est pertinent, ajoutent au vers 


(1) Point de chapitre III (en chiffres romains) dans la Grammalologie, mais un 
chapitre 3 (en chiffres arabes) dans chacune des deux parties de l’ouvrage. C’est dans 
le second qu’il est question du supplément, mais il en est également question dans les 
chapitres 2 et 4 de la même partie. 
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r x 2 = 
de Racine le supplément d'un graphème, voire d’une ou deux 
syllabes. Dans le cas du vers 275, cité, p. 28, sous la forme : 


Mes yeux ne voyaient plus, je ne pouvais plus parler, 


c'est évidemment le contenu du morphéme plus qui rend compte 
de son insertion dans le ci-devant vers de Racine. Dans le cas 
du vers 220, cité p. 16, le supplément n’atteint pas seulement 
le plan phonique : il porte aussi sur le plan sémantico-syntaxique, 
puisque le vers affirmatif du texte Racine est transformé, dans 
le texte K.K.L., en « vers » interrogatif : 

Vos mains n’ont-elles point trempé dans le sang innocent ? 


Plus troublant est le cas du vers 828, cité, p. 158, sous la forme. 
Thésée est arrivée, Thésée est dans ces lieux. 


Car le supplément textuel du graphème -e correspond évidemment 
au plan du tableau (au sens que donnent les auteurs à ce concept, 
voir p. 9) à un manque. Il est aisé de voir dans cette féminisation 
de Thésée (déja, a vrai dire, présente dans son nom méme) la 
trace (la cicatrice) de la castration qui lui est infligée par Hippolyte 
(voir, sur cette castration, les détails donnés par K.K.L. p. 194-195). 

On l’a compris : c’est avec le plus grand plaisir que nous avons lu 
le texte K.K.L. Il va de soi que nous ne ferons pas état des vétil- 
leuses critiques que pourrait formuler un recenseur myope. Un 
seul regret : les auteurs n’ont point songé a clore leur texte sur la 
citation de Rousseau qui apparaît à la fin de la Grammatologie. 
Nous nous permettons de la leur rappeler : 


«... On nous donne gravement pour de la philosophie les rêves 
de quelques mauvaises nuits. On me dira que je réve aussi ; j’en 
conviens : mais ce que les autres n’ont garde de faire, je donne 
mes réves pour des réves, laissant chercher s’ils ont quelque chose 
d’utile aux gens éveillés ». 

Michel ARRIVÉ. 


87. Les Chimères de Nerval (discours critique et discours poétique). 
Jacques Geninasca. Larousse, col. L, 1973, 192 pages. 


Ce travail de M. J. Geninasca doit se lire (comme texte complé- 
mentaire) dans le prolongement de sa thèse : Analyse structurale 
des Chimeres de Nerval (La Baconniére, Neuchâtel, 1971, 374 pages). 

_ Pour conduire cette analyse d’un texte reconnu comme hermé- 
tique, M. J. Geninasca expose des principes méthodologiques 
que l’on découvre le plus clairement dans le chapitre de conclusion : 
«défendre la naturalité de la lecture ? ». Le point de vue global 
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(si Pon peut dire) est précisément exprimé : « Dire d’un poème 
qu'il est d’abord «un fait verbal», c’est reconnaître avant tout 
les matériaux dont le discours est fait, et non pas s’en remettre 
à un savoir soi-disant achevé afin de se dispenser d’avoir à élaborer 
une grammaire et une sémantique spécifiques» (p. 181). Cette 
attitude fondamentale conduit à une démarche analytique 
(recherche des couplages, des parallélismes, procédure d’homolo- 
gation) qui est amplement et rigoureusement développée dans 
l'introduction de la thèse ci-dessus évoquée. La, avec grande netteté, 
M. J. Geninasca dit ses sources : Jakobson, Levin, Ruwet, Levi- 
Strauss et surtout Greimas. C’est à ce dernier qu'est empruntée 
Vhomologation, qui seule permettra de juger la pertinence des 
termes couplés ou parallèles. Mais, sans vouloir en rien «réduire » 
la méthode de M. J. Geninasca, il paraît exact de dire qu'il utilise 
le postulat jakobsonien (définissant la fonction poétique du langage 
par la projection du principe d'équivalence sur l’axe des combi- 
naisons), les concepts délimités par Levin (Structures in poetry) 
et l’analyse sémique et sémantique de Greimas, qui donne force 
à l’ensemble. Pour être plus précis, disons qu’au plan de l’expres- 
sion ce sont les principes jakobsoniens qui prévalent, alors qu’au 
plan du contenu ce sont ceux de Greimas. Ce qui ne signifie pas 
juxtaposition éclectique mais bien articulation de solidarité. 

Les couplages et la position de certains termes dans le texte 
étant repérés, l'analyse sémantique commence. Et lève les obscurités 
du ou des poèmes. Autrement dit, dans un texte hermétique, la 
découverte du ou des sens ne peut se réaliser que par une lecture 
immanente ; la construction du code (a partir d’un lent travail 
de décryptage) exige la rigueur : d’où le repérage (couples, parallé- 
lismes) qui permet de cerner, de déterminer des groupes, des noyaux 
auxquels analyse sémantique s'applique. Ainsi M. J. Geninasca 
traite-t-il d’abord, non pas d’un sonnet dans son ensemble, mais 
du 9% vers de El Deshichado : segment obscur et rebelle à plus 
d’une investigation Jusqu'ici. 

Ce n’est qu'en «construisant la description », en établissant les 
relations positionnelles et en interrogeant la syntaxe de ce vers 
que l’on a l'espoir de «construire le sens/les sens ». La méthode 
se précise et se fortifie par l'analyse d’Arlemis : le réseau constitué 
par le découpage métrique, par les équivalences, cerne et dessine 
les «corrélations sémantiques » (p. 119 et suivantes). Au niveau 
de l’ensemble des Chimères, une procédure analogue est mise en 
œuvre : c’est en prétant pleine valeur de signes aux titres de chaque 
pièce ou sous-ensemble, que la structure est dégagée. Le matériau 
du signifiant, sa topographie, sont aussi déjà le sens : démarche 
de type structural, mais ici explicitée, rigoureusement logique 
— et d’abord avec elle-même. 
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Toutefois, lecture immanente (qui suppose que l’on admette 
la clôture du texte) n’est pas blocage sur le/les texte(s), ici Les 
Chimères. Chaque sonnet est analysé en sol, mals aussi dans ses 
relations à l’ensemble. Et l’ensemble, dans ses relations à l’œuvre 
nervalienne. De même, la lecture de M. J. Geninasca, ne se réalise 
que par rapport aux autres lectures, antérieurement tentées sur 
les Chimeres. Les 85 premières pages sont l'analyse et la discussion 
(souvent vive) des exégèses et des méthodes : Constans, Le Breton, 
J. Richer, Gaulmier, Cellier, J. P. Richard, Mauron, Meschon- 
nic, etc. Essentiellement, M. J. Geninasca refuse les informations 
extra-textuelles qui appartiennent le plus souvent a une « légende » ; 
et les analyses thématiques ou de l’écart, qui ne se situent pas 
d’abord aux niveaux du signifiant et des structures d’ensemble. 

Ce que l’on peut souhaiter aprés la lecture des travaux de 
M. J. Geninasca, c’est que l’analyse se poursuive (et nous croyons 
qu’elle sera poursuivie) et s’etende à l’ensemble de l’œuvre 
nervalien, de manière que soient édifiés le «dictionnaire » et «la 
grammaire » de Nerval. 

Jean PEYTARD. 


88. Brian T. Fircu. — L’Eiranger d'Albert Camus : un lexle, 
ses lecteurs, leurs lectures. Un vol. In-8° de 176 pages. Paris, 
Larousse (collection «L »), 1973. 


Disons-le tout net : nous ne comprenons pas pourquoi l’auteur 
(ou l'éditeur) de cet ouvrage en a adressé un exemplaire à la Société 
de Linguistique. Il s’agit bien, sans doute, de l’étude d’un texte 
d’une langue naturelle. Mais beaucoup de travaux présentent 
ce caractère sans pour cela relever de la linguistique ou de la 
semiotique ! C’est le cas pour cette compilation, où rien, ou à peu 
près rien, ne concerne le linguiste ni le sémioticien. 

La documentation recueillie par l’auteur est, au demeurant, 
fort étendue — presque trop : certains chapitres sont de véritables 
mosaïques de citations. Implication inévitable de cet éclectisme : 
la méthode est fort capricieuse, et n’est jamais clairement explicitée. 
Les déclarations naïvement satisfaites de l’auteur sur le « caractère 
méthodologique » de son étude (voir par ex. p. 116) en paraissent 
un peu surprenantes. D’étranges imprécisions déparent certains 
chapitres. Ainsi, M. B. T. F. semble ne pas distinguer la psycha- 
nalyse de la psychiatrie : p. 89, on le voit avec étonnement désigner 
comme «lecture psychiatrique » l'analyse à laquelle il vient de 
se livrer, et qu’il a intitulée «lecture psychanalytique ». 
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En cherchant bien, nous avons relevé quelques menus points 
susceptibles de retenir l’attention du linguiste. Enumérons : 


_ 1) Bien qu’il consacre un développement aux problèmes des 
images (p. 119-125), l’auteur manifeste en général une belle 
insensibilité devant les faits poétiques tels qu'ils sont signifiés 
par les éléments linguistiques. Ainsi il passe sans sourciller devant 
la métaphore synesthésique «les cymbales du soleil sur mon 
front » (Pléiade, p. 1166), pourtant citée à deux reprises (p. 23 
et 50). 

2) On trouvera, p. 111-112, une analyse assez intéressante, 
quoique trop rapide, du je du récit. 

3) Une allusion intéressante, mais là encore trop rapide, au 
probleme de la valeur du passé composé (p. 120). — M. B. T. F. 
ne fait pas allusion aux quelques exemples d'emploi du passé 
simple dans |’ Elranger (précisément six) relevés, et très judicieu- 
sement commentés par H. Yvon («Le passé simple est-il sorti 
. d'usage ? », Le Francais moderne, t. XX XI, n°3, juillet 1963, p. 168- 
170). 

4) Les remarques formulées p. 125 sur la fréquence de certains 
mots sont évidemment inutilisables, faute de précision («une 
trentaine d’emplois » «pres d’une vingtaine de mots», etc.) et, 
surtout, faute d'éléments de comparaison et d’exploitation statis- 
tique. 

D) Quelques remarques intéressantes sur la «structuration 
dynamique » constituée par l’acte de lecture (p. 145). 

Nous permet-on de conclure sur deux suggestions relatives 
à linterpretation de détail du texte ? 

1) A propos du passage où le juge d’instruction essaie d’impres- 
sionner Meursault à l’aide d’un crucifix (Pléiade, p. 1172-1173), 
l’auteur se contente d’une appréciation qualificative d’ailleurs 
exacte : «scène peu vraisemblable et même caricaturale » (p. 114). 
Un examen des distributions contextuelles pourrait sans doute 
indiquer que le mot crucifix apparaît ici comme substitut du mot 
revolver : 

« Brusquement, il s’est levé, a marché à grands pas vers une 
extrémité de son bureau et a ouvert un tiroir dans un classeur. 
Il en a tiré un crucifix d’argent qu’il a brandi en revenant vers 
moi. (...) Il agitait son crucifix presqu’au-dessus de moi. » 

Le juge utilise le crucifix comme une arme, précisement comme 
le revolver que Meursault a utilisé contre l’Arabe. Son état d’exci- 
tation est d’ailleurs comparable a celui de Meursault au moment 
du meurtre. 

2) M. B.T.F. revient à trois reprises sur l'interprétation des 
trois premières lignes du récit : 
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« Aujourd’hui, maman est morte. Ou peut-être hier, je ne sais pas. 
J'ai recu un télégramme de l’asile : « Mère décédée. Enterrement 
demain. Sentiments distingués. » Cela ne veut rien dire. C'était 
peut-être hier» (p. 1125). 


Les trois interprétations proposées par l’auteur (p. 24, 80 et 97) 
nous paraissent inexactes. Citons la plus étrange : 

«La perte de la notion du temps dont il prend conscience lui- 
même après son emprisonnement se manifeste, en fait, dès le début 
du roman : « Aujourd’hui maman est morte. Ou peut-être hier, 
je ne sais pas » (p. 80). 

En réalité, Meursault ne perd nullement (en ce point du récit) 
la notion du temps. Il se contente de remarquer, de façon linguis- 
tiquement très juste, que le texte du télégramme ne permet pas 
de fixer la date de la mort de la mère. C’est ce que signifie le « cela 
ne veut rien dire », qu'on peut commenter de la façon suivante : 
«Ce n’est pas parce que l'enterrement a lieu demain qu’elle est 
morte aujourd’hui. » 

Il nous paraît un peu regrettable qu’une attention sans doute 
portée de façon insuffisante sur la lettre du texte compromette 
les résultats d’un travail par ailleurs sérieux. 


Michel ARRIVE. 


89. Jacques CHAURAND. — Introduction a la dialectologie francaise 
(Etudes. Série Langue francaise). Bordas, 1972. 


Nous ne savons si les notions phonétiques ou linguistiques 
qui précèdent le corps de cet ouvrage seront assimilées par le 
«large publie » à qui il s’adresse, nous sommes sûr que les étudiants 
en linguistique romane s’en nourriront, que leurs maîtres s’y 
reporteront. 

Non seulement en effet il indique les principaux traits des 
anciens dialectes d’oil (pp. 33-142) — et ce sera le seul résumé 
qu’on pourra trouver en librairie mais, aprés quelques pages 
sur la transition des dialectes aux patois (pp. 145-176), l’auteur 
donne pp. 177-278 un manuel du parfait enquêteur, capable 
de saisir tous les aspects linguistiques et non linguistiques de sa 
tâche. Dans les deux parties l'information, exacte et critique 
comme il convient à un philologue, est donnée avec clarté, comme 
il convient à un maître. On prisera notamment la mise en garde 
contre une considération idolâtre de la rime (p. 125, etc.) qui a égaré 
tant de médiévistes : qu’on se rappelle Pétrarque faisant couram- 
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ment rimer des [o] ouverts avec des [o] fermés. Nous irions 
peut-être un peu plus loin que l’auteur : il affirme que le gallo- 
roman commença à se fêler en deux dès le ve siècle (p. 39), d’où 
les futures langue d’oc et langue d’oil ; mais il ne peut guère citer 
que le traitement des occlusives à l’intervocalique. C'est bien la 
différence la plus importante entre les deux masses de parlers, 
encore qu'il faille en retirer en moins le cas de [d], c’est la seule 
qui soit constante : l’auteur a beau jeu de montrer qu’à l'Est, 
au Nord, à l'Ouest de son territoire, maints traitements, au lieu 
de s'expliquer par une évolution en zigzag, sont plus simplement 
des faits de conservatisme, ceux même qui s’observent en provençal. 
Ils sont dans des aires marginales, de part et d’autre d’une zone 
centrale, d’où s’echappa cette xouw qu'on ne saurait définir naïve- 
ment comme étant le langage naturel et héréditaire des Parisiens 
(pp. 43-4) : le fait a été bien mis en lumière par M. Loriot. Le premier 
des nombreux exemples apportés est le fameux maintien en wallon, 
en franco-provençal, aussi en catalan, du son [u], devant [y] 
- du reste de la Gaule (pp. 38, 70). 

A la suite de l’auteur, le lecteur apprendra à douter des expli- 
cations par un substrat celtique (p. 36), ce qui n’est pas les refuser, 
ou par un substrat germanique (pp. 38, 41). On sait que le maintien 
de ka-/ga- en picard et dans la Normandie du Nord a été attribué 
à une influence franque, et pour le picard l’auteur l’admettrait. 
En fait, le langage qu’on appelait picard descendait jusqu’à 
Beauvais, alors que le peuplement franc au Sud du Cambrésis 
ne fut que clairsemé ; de plus les Ripuaires étant établis beaucoup 
plus nombreux autour de Verdun que les Saliens autour d'Amiens, 
on voit mal pourquoi le Verdunois lui aussi ne dirait pas ka-/ga-. 
En tout cas l’influence franque sur le normand du Nord est à peu 
pres invraisemblable, l’auteur le montre. Si donc picard et normand 
du Nord ont été, de facon surtout spontanée, conservateurs sur 
un même point, la «formation » et la «cohésion vers » l’an 500 
est un fait qui ne demande pas d'explication et n’a pas de signi- 
fication. 

Permettons-nous un regret : M. Chaurand se demande p. 34 
«quelle est la part du gaulois dans les fragmentations successives » 
du territoire gallo-roman (au sujet des ressemblances entre gaulois 
et latin, excellent passage pp. 35-6), mais il ne se hasarde pas 
à faire appel à la notion de dialectes gaulois, cantonnés dans de 
vastes régions, dont l'isolement, existant à l’époque mérovingienne 
(p. 38), ne pouvait que lui être antérieur. L'auteur ne cite pas 
une fois H. Morf et son appel de 1911 à la perpétuité des frontières 
entre ciuilales ; il nous dira sans doute : 1) que les faits invoques 
depuis cette date sont rares ou de peu de portée ; 2) que les efforts 
pour justifier la théorie ont été plutôt malheureux ; 3) que 


— 217 — 


SOCIÉTÉ DE LINGUISTIQUE 


M. H. Izzo a jeté bas l’an passé l'hypothèse que la prononciation 
étrusque expliquerait celle des Toscans ; 4), etc. 

Mais rappelons-nous Bergson soutenant, contre un doyen 
illustre, que, si les transmissions de pensée ne sont avérées que 
dans un petit nombre de cas, ce petit nombre est autre chose 
qu’une masse de coincidences, c’est un ensemble de faits à expliquer 
Puisque les savants russes sont convaincus, nous dit-on BSL, 
1954, 2, p. 152, que les dialectes de leur langue répondent aux 
tribus primitives de leur peuple, pourquoi ne pas réunir chez nous 
tous les cas — on verra, pourvu qu’on ne se borne pas à feuilleter 
Pirson, s'ils sont rares — où une ligne d’isoglosse se superpose 
à une limite de diocèses, vraiment anciens, bien entendu ? Qu’on 
se reporte à Ronjat. Accoutumés à coller sur les dialectes du Haut 
Moyen Age — dont l’existence n’est pas niable — des étiquettes 
tirées de la géographie civile du temps, nous sommes au moins 
aussi coupables que les Italiens quand ils donnent à leurs parlers 
des étiquettes archaiques comme salenlin ou apuan (celle-ci 
erronée, puisque les Apuans furent déportés de chez eux dans le 
Sud de l'Italie). Une espèce de fin de non recevoir à la question 
de la continuité dialectale de la Gaule depuis jadis jusqu’à nos 
jours, donnée, p. 38, ne nous suffit pas. 

Achevons en admirant l'étude précise du lexique et du travail 
des faiseurs de paniers en Thiérache, etc. (pp. 232-240). 

En bref, un bon livre, un très bon livre. 


R. SINDOU. 


90. Reine Manrovu. — Actes originaux rédigés en français dans 
la partie flamingante du Comté de Flandre (1250-1350). Étude 
linguistique. Liége, Imprimerie George Michiels. S.A. 6, rue 
de la Paix, 1972, 1 vol., 549 p. [Mémoires de la Commission 
Royale de Toponymie et de Dialectologie, 15]. 


L'analyse porte sur environ un millier d’actes originaux 
émanant de villes, datés (milieu du xıı® siècle-milieu du xtve) 
originaires de la partie flamingante de l’ancien comté de Flandres 
ont été retenus aussi les statuts ou règlements corporatifs (heures) 
consignés dans le registre Ch’est li livres de toutes les heures de la 
vile d’Ypre. Si bien que les rédacteurs de ces pièces connussent 
le «français », celui-ci n’en était pas moins pour eux une langue 
d'emprunt. Ce fait, ainsi que le formalisme qui «gele» si l’on 
ose dire le style de ces actes administratifs interdisent de tirer 
de ceux-ci le tableau d’un usage réel quelconque. Il n’en reste pas 
moins utile de vérifier sur de bonnes preuves (fournies par la 
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phonétique et la morphologie surtout) que cette langue, composite, 
est «constituée d'éléments français et d'éléments picards (et 
particulièrement du rouchi) avec quelques traces de wallon, 
le tout influencé par des formes et des tournures flamandes ». 
L'analyse, qui suit une démarche classique, est scrupuleusement 
conduite ; on n’en conçoit pas d’autres d’ailleurs applicable à des 
textes tels que ceux-ci. Les médiévistes, les dialectologues 
y trouveront leur compte. L'auteur a naturellement observé 
de près comment les articulations françaises ont été adaptées 
aux sons propres au m. néerlandais. Non moins profitables ses 
remarques sur le système de francisation des mots flamands 
(qui constituent une section à part dans le glossaire). Il ne me paraît 
pas surprenant à l’excès que general soit noté gneral (cf. p. 543) ; 
plutôt que de récuser cette forme en vertu du principe que, en 
a. français, e sourd ne s’efface que dans les mots de deux syllabes 
(peril> pril), j’etendrais la règle ; au reste, ayant vécu jadis 
en plein domaine picard, cette contraction ne m'a nullement 
- scandalise. Une riche bibliographie de 267 titres ouvre le volume. 
Le Glossaire aide bien à l'intelligence des actes (au nombre de 68) 
que l’auteur a eu l’heureuse idée de publier à la suite de son étude. 
Leur rédaction est à plus d’un titre intéressante, vu la clarté 
à laquelle les administrateurs visent dans la teneur de ces pièces. 
Par exemple, un terme ancien tel que guerpir y est régulièrement 
glose par quile clamer. Il y a longtemps que je le pense : pour 
former des débutants à la connaissance de l’ancien français comme 
pour les initier a des aspects vivants de la civilisation médiévale 
ces textes, trop négligés d’ordinaire, ont autant de valeur que des 
œuvres réputées « littéraires ». 
R.-L. WAGNER. 


91. 1. Atlas linguistique el ethnographique de la Franche-Comle, 
par Colette Dondaine, Paris, 1972, Éditions du Centre National 
de la Recherche Scientifique. Volume I [303 cartes et 14 planches 
d'illustrations]. 


92. 2. Colette DoNDaAINE, Les parlers Comlois d’oil, Paris [1973], 
Librairie C. Klincksieck, 1 vol., 487 p. [Bibl. française et romane, 
p.p. le Centre de Philologie et de Littératures romanes de 
l’Université de Strasbourg sous la direction de E. Straka, 
Série A]. 


Ces deux ouvrages se complètent. C’est pourquoi, enfreignant 
une règle de notre Société, nous ne les dissocierons pas. Le second 
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s'appuie largement sur la documentation fournie par le premier 
dont il est en quelque sorte un commentaire. Des Vosges haut- 
saônoises au Jura, le domaine qu'ils couvrent comporte quatre 
régions fort différenciées à tout point de vue. Quiconque a tant 
soit peu vécu dans le Doubs perçoit des différences sensibles entre 
accent qui y prévaut et celui des sujets issus de la Haute-Saône, 
ou du Jura ou du Territoire de Belfort. L’ensemble de ces pays 
présente toutefois dans leurs parlers des traits pertinents communs 
en ce qui regarde la structure phonétique. Quant aux lexique, la 
situation varie avec la qualité des mots ou plutôt des concepts. 
La carte 128 (se peigner, un peigne), homogène, ne présente pas 
grand intérêt, lexicalement s'entend. Il est déjà plus curieux de 
voir l’est et le sud-est résister encore à la pénétration des mots 
élé, printemps (cartes 71, 72). Une opposition analogue se manifeste 
dans la carte 72 (glisser involontairement © par Jeu) où les repré- 
sentants de glisser (glisé, lizé, glist) n’entament pas, a l’est, le 
solide bastion de loerdji. D’autres cartes (cf. 180 le chiendent) 
illustrent au contraire un clivage entre le nord et le sud, bien que 
chiendent morde un peu partout sur les réduits de grimô. De l’Allas 
lui-même, réalisé d’après les normes du N.A.L.F., il n’y a, comme 
à l’ordinaire, que du bien a dire. Au risque de paraître rabacher, 
je professerai une nouvelle fois l'admiration que m’inspirent la 
compétence, Vardeur, l’abnégation, la conscience de ceux qui 
coopèrent à cette entreprise. La qualité de ce volume-ci ne le 
cède en rien à celle des autres. L'adaptation du questionnaire 
à la région retenue n’est pas la moindre difficulté de l'enquête, 
celle de l’enquêteur à des témoins qui sont loin de réagir partout 
de la même manière au petit supplice qu’on leur impose en suscite 
d’autres. En tout cela il faut du tact et surtout une connaissance 
approfondie du terrain et de ceux qui le peuplent. Originaire de la 
Haute-Saône, ayant vécu dans un milieu rural, Mad. C. Dondaine 
avait l’aptitude voulue pour se charger de la partie comtoise 
de VAllas Bourguignon. Ayant travaillé sous la direction de 
Ch. Bruneau, puis de M. R. Loriot elle a su tirer parti de ces prédis- 
positions. Les parlers comlois d’oil s’ouvre par un utile rappel des 
connaissances qu'il faut avoir sur la morphologie du domaine, 
sur la préhistoire et son histoire. Très bonne synthèse, claire, 
illustrée de cartes. L’auteur témoigne d’une juste prudence dans 
interpretation des bases préceltiques et celtiques. Le tableau 
qu'il dresse ensuite des traits qui caractérisent les parlers comtois 
est classique (consonantisme, vocalisme), d’une consultation 
commode, donc. Certains, dont je suis, regretteront toutefois 
l'absence d’un excursus phonologique. Il eût éclairé, me semble-t-il 
la situation de ces parlers par rapport à celle des parlers ou 
dialectes qu'ils Jouxtent. Leurs relations sont, certes, bien marquées 
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dans la conclusion de l’ouvrage, mais d’une façon un peu schéma- 
tique. La lecture de l’Allas conduit justement à se demander 
sur quels critères les sujets du domaine comtois fondent le sentiment 
de l’unité linguistique de leur région. Il eût été utile de chercher 
à savoir comment ceux qui résident aux marges du domaine 
réagissent aux particularités des dialectes ou parlers voisins. 
Ces individus vivants, conscients, toujours présents dans l’Allas 
(qui enregistre leurs réponses), M. J. Chauraud, par exemple, 
n'avait pas hésité a faire d’eux les auteurs, si j'ose dire, de sa 
thèse si originale sur les parlers du Laonnois. En cela, il transgressait 
un peu les sacro-saintes régles de la dialectologie classique. Mais 
le jeu en valait la chandelle. Qui empécherait Mad. C. Dondaine, 
maintenant libérée des dettes qu’elle avait contractées envers 
le C.N.RS. et l’Université, de décrire la structure grammaticale 
réelle de ces parlers ? de délimiter au sein des énoncés qu’elle a 
recueillis la pression insistante du français commun et le degré 
(variable) de résistance de schémas anciens ? de préciser les 
‘conditions, les circonstances qui favorisent la survie d’archaismes 
tant dans la morphologie que dans le vocabulaire ? Nul ne saurait 
le faire mieux qu’elle-méme. 


R.-L. WAGNER. 


93. Atlas Linguistique de la Gascogne. Volume V, par Jacques 
Alliéres. Fasc. 1 : cartes (du n° 1609 au n° 2065). Fasc. 2, commen- 
taire, 1 vol., vr1-301 p. Paris, 1971, Editions du Centre National 
de la Recherche Scientifique. 


Le volume m'est parvenu tard, comme j’apprenais avec une 
profonde tristesse la mort de J. Séguy. Je ne sais pas quelles 
réactions il a déjà suscitées de la part des spécialistes. Je n’attendrai 
pas de les connaître pour exprimer mon avis sur cette étude. 
On le prendra pour celui d’un grammairien qui, sans être dialec- 
tologue lui-même, n'a jamais cessé de suivre avec passion les 
progrès d’une discipline à laquelle l'avait initié O. Bloch. Le gascon 
lui est étranger, mais non le problème des moyens propres à révéler 
la substance ou plutôt les structures de ce qu’on appelle d'un mot 
‚si vague dialecte. L'enquête, le dépouillement, l’analyse dont les 
cartes et le commentaire suivi qui les accompagne dressent le bilan 
sont au-dessus de tout éloge. J. Séguy savait ce qu'il faisait en 
confiant à M. J. Allières le domaine de la morphologie du verbe. 
Que le secours de son immense expérience ait rendu plus d’une fois 
service à ce dernier, nul n’en douterait, même si l’aveu ne sen 
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lisait dans l’avant-propos du fase. 2. Mais ici la complicité de deux 
esprits faits pour s'entendre a été trop féconde pour qu'on omette 
d’en signaler d’entrée de jeu le caractère exceptionnel. La confiance 
que J. Séguy avait placée dans son collaborateur n'aurait pas eu 
un résultat aussi remarquable si M. J. Allieres n’y avait répondu 
par une originalité de bon aloi, une rare maîtrise dans l’art de 
dominer un sujet difficile, et surtout une intelligence perspicace 
des desseins profonds que nourrissait l’auteur de l’A.L.G. Chez 
J. Séguy les dons du savant — je veux dire de l'inventeur, du 
prospecteur — égalaient les qualités d’äme et de caractère de 
l'homme. Il ne concevait pas la dialectologie comme une science 
facile, encore moins comme une science faite. En ce sens, il se 
rattachait à la tradition de Terracher, de Lalanne et aussi 
d’A. Duraffour. Si on en veut la preuve, on la trouvera dans le 
dernier écrit sorti de sa plume, ce mémoire qu'a publié la Revue 
de Linguistique Romane (t. 37, n° 145-146, janvier-juin 1973, 
p. 1-24). La lecture n’en est pas aisée, non à cause du style mais en 
raison du sujet. Dialeclométrie n’est pas un néologisme superflu. 
L'emploi s’en est révélé nécessaire pour les raisons mêmes qui 
ont motivé celui de lexicométrie au sein de l’E.R.A. 56 du C.N.R.S., 
encore que la création de l’un ne doive rien à celle de l’autre. 
En synchronie, l’existence d’un «dialecte» est liée au seuil 
d’incomprehension qu’un faisceau assez dense d’isoglosses déter- 
mine entre les sujets issus de part et d’autre de leurs frontières. 
Mais c’est une erreur de penser que la somme de ces traits diffé- 
rentiels assure l’unité de l’idiome parlé à l’intérieur du domaine. 
Cette somme, dont les manuels font état, l'enquête révèle en effet 
qu’elle n’est constante en aucun des points du domaine, qu’il 
s'agisse de ceux du pourtour ou de ceux du centre. Chaque trait, 
de plus, implique une diversité déconcertante de variantes. Cela 
tient à ce qu'aujourd'hui comme dans le passé les tendances que 
ces traits expriment n’ont pas partout une force égale. Leurs 
actions sont soumises à des poussées et à des rythmes non concor- 
dants. La notion de dialecte implique donc celle d’un dynamisme 
constant et capricieux. Loin d’être représentable comme un 
ensemble cohérent, stable, aux contours bien dessinés, un dialecte 
ressemble à un univers dont le fonctionnement résulte d’une 
multitude d’expansions, de récessions, de mouvements, dont les 
rapports, sinon l'harmonie, sont fort délicats à faire saisir et à 
décrire. Est-il suffisant de constater le fait ? N’existe-t-il pas 
un moyen de mesurer les écarts entre ce que j’appellerai (au risque 
de faire sourire certains) le dialecte idéal, ou plutôt l’image conven- 
tionnelle qu’on se fait d’un dialecte et la configuration réelle de 
celui-ci ? 

La dialectologie est née à une époque ou les soucis d’ordre 
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historique passaient avant les autres. La situation des parlers 
régionaux, des dialectes, dans la France moderne donnait alors 
lieu à des considérations pittoresques, à des regrets nostalgiques 
si ce nest à des réflexions d'ordre politique. Ce qui intriguait 
les savants — et ce qui demeure encore un objet de recherches — 
c'était la génèse de ces formes singulières du francais, l’évolution de 
leurs états passés ; mais un jour devait forcément arriver où les 
dialectologues prendraient en charge ce dont ils avaient jusque-là 
remis l’étude aux sociologues ou aux ethnographes. Nous l'avons 
senti, en 1950 quand J. Séguy a présenté sa thèse sur le français 
parlé à Toulouse. 

L'Atlas conçu par Gilliéron, ainsi que la plupart de ceux qui 
s’en inspirent satisfait essentiellement aux curiosités des historiens 
et des sémanticiens. Les uns et les autres, sachant ce qu'ils 
cherchent, cela retentit naturellement sur leurs questionnaires. 
Ceux-ci sont dressés en vue de faire ressortir un trait ou un mot 
attendu. Cela n’est pas non plus sans influer sur l’Atlas lui-même. 
‚Par la force des choses, si dense soit-il, le réseau des points enquêtés 
est toujours sélectif. Et entre les réponses fournies par six, dix 
sujets on retiendra d’instinct celle qui est le plus conforme a ce 
que réclame l’image conventionnelle qu’on se fait du dialecte. 
C’est a regret qu’un dialectologue consciencieux laisse dormir 
les autres dans son fichier. La nécessité l'y contraint. Aucun 
format n’incluerait le produit réel des enquêtes conduites par 
A. Duraffour et ses successeurs sur une portion cependant réduite de 

territoire. Les quatre premiers volumes de l’A.L.G. ne contiennent 
pas davantage la somme des observations que J. Séguy et ses 
disciples ont recueillis au cours de leurs périgrinations. L'Atlas, 
enfin ne conservant que des mots — très rarement un syntagme 
nominal ou verbal réduit —, les énoncés réels d’où ceux-ci sont 
extraits, leur structure, les variations auxquelles les expose l’adjonc- 
tion ou la suppression d’un paramètre, tout cela est remis provi- 
soirement, dit-on, à une étude ultérieure. Mais on sait ce qu'il 
advient d'ordinaire de ces beaux projets. 

Le problème qui s’est posé à J. Séguy et à M. J. Allières est 
celui-ci. Est-il possible de concevoir un Atlas qui compense les 
déficiences des Atlas classiques ? Représentant aux yeux l’état 
réel des parlers en emploi dans les limites du «dialecte » et se 
prêtant aussi à la mesure des écarts dont nous avons parlé plus haut. 
Le choix du verbe comme objet de test était sans doute le meilleur 
possible. Cette espèce a l’avantage de présenter des structures. 
Structures de «tiroirs» (temps, modes) réglées par l’accent ; 
et dans chaque tiroir d’autres structures, toute forme verbale, 
sauf exception, étant analysable et réductible donc à une classe, 
puisque les phonèmes qui la constituent, les ordres de leur succession 
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et les places de l’accent sont en nombre fini. Les fichiers de Toulouse 
contenaient, en fait, dans ses moindres détails toute la morpho- 
logie du verbe dans le domaine gascon. De quoi alimenter plusieurs 
volumes où on aurait aligné les conjugaison de tous les verbes 
recueillis au cours de l’enquête sous le nom des lieux où leurs 
formes avaient été notées. Ces listes auraient eu pour elles le 
privilège d'exister, mais qu’en eüt-on tiré d’utile ? r 

La visee d’un but ne se double pas toujours de l’intelligence 
des moyens propres à l’atteindre. L’histoire des sciences prouve 
que la connexion de l’une et de l’autre demande parfois du temps. 
Mais une fois qu’elle s’opere il est rare que ces moyens, quand ils 
sont ingénieux, ne suscitent pas à leur tour de nouvelles visées. 
Je ne sais pas à quel moment l’image précise de l'Atlas auquel 
songeait J. Séguy s’est imposée à M. J. Allières. Mais il est sûr 
que la manière dont celui-ci l’a rendue fait de son Atlas le contraire 
d’une réalisation close, sans suite. On imitera, certes, cet ouvrage 
mais ce ne serait rien que l’imiter, si on ne s’attachait avant tout 
à déterminer la puissance, les implications du modèle d’où 
il procède. 

On ne peut résumer, tant elle est dense, la relation des difficultés 
de tous ordres que M. J. Allières a eu à vaincre pour réaliser son 
dessein. La solution du problème supposait une soumission totale 
des chercheurs à l’état morphologique actuel du verbe dans le 
domaine gascon. Elle requérait donc une analyse structurale très 
fine des tiroirs et des formes ; analyse qui tint compte non des 
accidents successifs auxquels la conjugaison doit son état actuel 
mais des traits qui caractérisent hic el nunc les paradigmes. De ces 
traits, seuls ont été retenus les pertinents, c.-à-d. qui s’attachent 
d'une façon constante à un tiroir ou aux segments constitutifs 
d’une forme. Les verbes se distribuant enfin entre plusieurs classes 
structuralement différenciées, il fallait illustrer chacune de celles-ci 
par des verbes qui la représentent bien. La surprise qui attend 
le lecteur n’est évidemment pas mince. Ce ne sont en effet que des 
traits pertinents qui figurent sur les cartes, traits dont les aires, 
cohérentes mais plus souvent capricieuses, partagent le domaine. 
Pas une unité lexicale, même dans les cartes qui portent en frontis- 
pice l’infinitif d’un verbe quelconque. Disons, pour nous en délivrer 
tout de suite que la consultation du fascicule 1 requiert un sérieux 
effort. J'avoue m'être égaré, au début, avant de recourir au 
commentaire. Il n’était pas possible, je pense, de faire passer 
en tête du fascicule 1 les vingt-deux premières pages du second. 
Mais on eût épargné de la peine au lecteur en y résolvant les sigles 
dont la signification est donnée en 1.3.2.1. du commentaire (p. 13). 
Suggestion naïve, peut-être, mais l'usager discernera-t-il du premier 
coup vois! © voyez! derrière PM, et IM,? Je disais que les mots 
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sont absents en tant que tels des cartes. C’est une apparence. 
On les y retrouve comme on veut en appliquant les régles de 
recomposition exposées en 1.4.4 (p. 22). Très ingénieuses, elles sont 
d’une rare simplicité, mais dans ce cas encore j’aurais aimé trouver 
cette recette en téte du premier fascicule. En revanche, nul n’aurait 
droit de réclamer contre la sécheresse des formules, des schémas, 
des graphiques que l’on trouve dans le commentaire. Quel que soit le 
déterminant qui précède -méirie, un assez haut degré d’abstraction 
est vite atteint dès que -mélrie il y a. Les figures où s'expriment 
les résultats de nos analyses, dans l’E.R.A. 56 sont sensiblement 
plus compliquées que celles-ci, soit dit pour être juste. 

Mon seul but, en écrivant cela, est d’inciter les francistes et les 
dialectologues travaillant sur des domaines autres que le français 
à lire de près ce commentaire. De très près, car il en vaut la peine : 
autant par les vues prospectives qu'y développe M. J. Allieres 
que par le jour tout neuf dont s’éclaire la morphologie du verbe 
en gascon. Il eût été surprenant, en effet, que la dialectométrie 
ne servit point les historiens, soit en confirmant dans nombre de 
cas leur reconstruction de l’occitan «commun » primitif, si j'ose 
dire, soit au contraire en suggérant de nouvelles hypothèses. 

M. J. Allieres m'en voudra-t-il si je rappelle encore J. Seguy, 
le pouvoir fécondant de son esprit, la chance qu'il eut (mais n’en 
était-il pas l’artisan très conscient ?) de s’entourer des collabora- 
teurs les plus efficaces ? Si le présent travail fait date, comme je le 
pense, une part en revient certes a lui. Mais sans les dons d’ingé- 
-niosité, de finesse, de rigueur, de M. J. Allieres, qui eût donné 
une forme aussi originale, aussi convaincante, aux intuitions de ce 
maître ? En plus de l'intérêt qu’elle suscite, cette œuvre atteste 
chez celui qui l’a menée à bien une alliance assez exceptionnelle 
de qualités humaines aux compétences professionnelles. Elle 


appelle, par là, de l'estime et — quitte à me servir d’un mot 
galvaudé mais qui s'impose ici — de l’admiration. 
R.-L. WAGNER. 


94. Bulletin de la Commission Royale de Toponymie et Dialectologie, 
PN 21972. 


On lit peu les nécrologes ; celui de Joseph Warland (1902-1971) 
nous rappelle, p. 30-45, les préceptes de bon sens et de méthode 
donnés par un savant à la fois germaniste et romaniste : il découvrit 
en 1935 sur Le genre grammatical des substantifs wallons d'origine 
germanique des règles d'adaptation admises depuis pour l’ensemble 
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de la Romania occidentale. Prenons un exemple : M. Corominas 
est fondé à expliquer le F. cast. parra « treille » par un M gotique 
*PARRA, -NS. Cest aussi Warland qui abattit l’idée d’une 
germanisation massive jusqu'à la Loire. | 

Philologue minutieux, connaisseur des faits wallons et flamands, 
M. Herbillon publie Toponymes hesbignons (P- a Q-), p. 229-249. 
Une remarque pourtant : p. 244, pour expliquer Pontillas, en 
Condroz, non en Hesbaye, Carnoy posait un “ponliliacius 
(mansus), dérivé du gentilice [mot discutable] Pontilius, sur quoi 
M. H. observe « Mais une formation anthrop.+-aceu paraît excep- 
tionnelle »; autrement dit, pour ces savants les noms de lieux 
gallo-romans, ceux en -acu et les autres, sont tous tirés d’un nom 
d'homme. En fait Pontilius est tiré de l’adject. pontilis de Végèce, 
et, si au xvırı® s. le terroir de Pontillas, sur le Seron, était traversé 
par deux routes au moins jugées dignes d’être portées sur la carte 
de Ferraris, il put y avoir là, à date romaine, deux ponts ou deux 
passages aménagés sur la rivière : on admettrait donc *ponti- 
lidceum, forme archaisante, ou mieux *ponliliäcium, de la même 
veine que liliäcium. 

Signalons pour finir un second Supplément au Dictionnaire 
wallon du Centre, p. 263-336, de M. Dascotte. On y puise des 
exemples des préfixes verbaux a- ou dis-, des emprunts au français 
savant, et, bien entendu, les mots qu'on retrouve jusque dans 
le Midi de la Gaule, des notions précises («aiguiser » n’est pas 
« effiler ») reconnues partout, d’autres sans doute plus rares (p. 315 
«appendicite du cochon »), des variantes phonétiques ou suflixales 
curieuses ou instructives, jusqu'à un cas (p. 281, cint) où sont 
combinées numération duodécimale et numération décimale. En un 
mot, recueil important pour la lexicologie et la partie de la lexi- 
cologie appelée aujourd’hui onomasiologie. 


Raymond SINbou. 


95. Glossaire des patois de la suisse romande, tome V, fasc. 541 
dèflama-déjeuner, paginé 169-224 ; tome VI, fasc. 53, e-écharpe, 
paginé 1-56 ; fase. 55, écharpe-écriloire, paginé 57-112. 


Ce monument de science et de conscience, où abondent les 
exemples localisés des divers emplois d’un mot — qui a soin de 
noter les variétés de prononciation — dont l’information philo- 
logique est riche — qui, ne l’oublions pas, est illustré d'autant 
de dessins qu’il convient, suffit à justifier l'existence de la dialec- 
tologie. Les auteurs le montrent en clair dans leurs Rapports 


— 226 — 


COMPTES RENDUS 1974 


annuels (dont le 73° = 1971, où il est parlé du fase. 54, est paru). 

Les mots d’un parler vernaculaire, sinon de toute langue, sont 
faits d'éléments vivants, dont les préfixes : ainsi notera-t-on 
le recours fréquent du franco-provencal à l’antonyme du verbe 
simple, bien attesté en vieux français comme dans nos parlers 
provençaux ; donnons pour seul exemple degromonlond «étendre 
un animal pelotonné », antonyme de s’agramontand «se pelotonner ». 

Un dictionnaire aussi complet permettra done de réfléchir sur 
Vhésitation de certains verbes entre une forme semblant composée 
avec ex- et une autre semblant composée avec ın- : si ce n’est pas 
le cas, sur tout le domaine gallo-roman, pour un type *excläriare 
(romand éhlyairi), substitué à l’excläräre de Vitruve, et non 
‘incläräre, ce pourrait être celui d’ehlyouza (55, p. 90b) et de son 
«synonyme» (ib., p. 92a), inklyousa : synonyme ou avatar ? 
Nos successeurs liront l’article inklyousa. 

Autant que les préfixes, les suffixes sont perçus par les sujets 
parlants, et d’abord -dla, qui servit à construire des noms d’action 
‘aux valeurs diverses, éloignées parfois du sens qu'avait le verbe 
dont le nom tire son origine. On remarquera que l’infinitif substan- 
tive n’est pas bien fréquent, bien moins qu’en provençal de toutes 
les époques. En revanche, autant qu’en provençal, force post- 
verbaux, soit noms, féminins ou masculins, ceux-ci pourvus 
ou non à la fin d’une voyelle d’appui -o, soit adjectifs. 

Le bel article eau nous laisse perplexe, car, p. 12 du t. VI, il est 
dit que le type *aiwa a donné à l’est un traitement évous, «où 

le -w- s’est conservé », à l’ouest un traitement éga, avec évolution 

-w-> -g-; -w-> -v- a beau occuper une zone marginale, il est 
hasardeux de dire que ce traitement est plus conservateur que 
l’autre. En étendant le domaine de la recherche, il faudrait 
examiner dans toute la Romania les u latins devenus g, non v : 
il est trop aisé de dire qu’espagn. gomilar, préféré par Nebrija, 
est plus grossier que vomilar, et d’y voir une anomalie due a une 
influence germanique. 

Aucun soécialiste des dialectes gallo-romans ne peut ignorer 
les riches matériaux réunis dans ce Glossaire. 

R. SINDOU. 


96. Glossaire des palois de la Suisse romande, t. V, fascicule 56, 
pages 225-280 : DEJEUNON-DEMARMALA. Rédacteurs : E. Schüle, 
Z. Marzys, P. Knecht, M. Casanova. Genéve, Droz, 1972. 


Les dialectologues connaissent fort bien ce glossaire. Ceux qui 
le liront en profanes ne manqueront pas de s'intéresser aux valeurs 
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des termes qui appartiennent au français commun, et qui sont 
capables d'emplois particuliers, inconnus des non patoisants. 
Ainsi, delà, dont la fortune est très limitée en français, est l objet 
d'une entrée qui n’occupe pas moins de 5 colonnes. Délabrer 
offre de nombreux effets de sens : en Suisse romande, on se délabre 
la santé, on délabre sa fortune, on délabre ses voisins quand on 
médit d’eux. Délaver, délicat, délier, délivrer, déluge, demain... 
réservent au profane des surprises qui font plus que de piquer 
sa curiosité, et qui révèlent des valeurs d’emploi dont le contenu 
théorique des sémèmes en français doit tenir compte. 


André ESKENAZI. 


97. Glossaire des palois de la Suisse romande, tome VI, fasc. 57, 
élcriure-égralyi, paginé 113-168, Genève et Neuchatel, 1973. 


Cette œuvre monumentale, dont l’eloge n’est plus a faire, paraît 
à un rythme rapide et régulier. Ce nouveau fascicule est de la même 
veine que les précédents : dans une famille de mots, chacun est 
étudié à part avec le plus grand soin, et, si son histoire permet 
d’hésiter entre deux points de départ, les deux sont bien indiqués. 
Ainsi dans la famille d’ecume, ekoumä est dit « Dérivé de écume 
ou emprunt au français », alors que la seconde opinion semble 
s'imposer, comme pour le reste de la famille, comme dans le 
domaine provençal. 

La phonétique historique du franco-provençal, et même du 
gallo-roman en général, trouvera dans ce fascicule mainte forme 
à inventorier, ainsi éfarklydou «dont les cercles tombent » met 
en cause -c- devenant [f] devant -e. 

Traitant de vocables qui commencent par é-, ce fascicule apporte 
une moisson à qui voudra étudier un jour l’équivalence quasi 
congénitale des préfixes e(s)- et en-, cf. anc. franc. engeler © 
esgeler, cité sous djalé « qui a souffert du gel», éfayi «s’effarer », 
éf(a)landra © infyendrä « effiloché », ete. 

_ Le souci des choses, montrées par des dessins fort clairs, n’est 
jamais absent. On notera que, si le mot écu désigne, comme en 
France, une pièce de cing francs, il ne paraît pas comme monnaie 
de compte, soit trois livres de France, dans des pays où sa valeur 
répondait à un nombre variable de balz ; ces valeurs différentes, 
transcrites par un rédacteur informé de l’histoire des monnaies 
en Suisse, meritaient d’être expliquées et classées. Signalons 
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aussi l’intérêt de la technique de l’effeuillage des vignes au dernier 


mois du printemps, p. 140- 
Ce Glossaire, on doit le répéter, est d’une richesse inégalée, un 
modèle pour tous les dialectologues de la Romania. 


Raymond Srnpou. 


98. Glossaire des patois de la Suisse romande. 73° rapport annuel, 
1971, 31 p. Imprimerie Paul Attinger, Neuchatel, 1972. 


Outre les renseignements matériels sur le fonctionnement même 
des équipes chargées de la rédaction du Glossaire, le rapport 
annuel fournit des précisions de caractère linguistique sur les 
enquêtes et leurs résultats (fascicules 53 et 54), quelques datations 
nouvelles, corrections à celles du FEW, et surtout une bibliographie 
critique qui recense les publications parues de 1969 à 1971 concer- 
nant les parlers de la Suisse romande, et, plus généralement, 
le domaine francoprovencal. 

André ESKENAZI. 


99. Glossaire des patois de la Suisse romande. 74° rapport annuel. 
1972. Neuchâtel, 1973, 14 pages. 


Dü à M. Robert Godel, le compte rendu du fasc. 55 commence 
par donner des exemples d’é-<ex- et d’e-<in-, avec des réflexions 


_ qui s'ajoutent heureusement à celles de M. Burger dans le Rapport 


annuel 1971, p. 3-5. ( 

M. Godel signale d’autre part les articles les plus importants 
ou les plus curieux. 

Il constate ensuite que le fasc. 56 fournit surtout une tranche 
de verbes composés à préfixe dé-, d’où renvoi aux remarques 
pertinentes de MM. Schüle et Marzys dans les Rapports de 1969/70 
et de 1971 : tels sont délaver «salir—dénigrer », decreuser, 
décomplaire, que le FEW donnait comme disparus entre le xırı® et 
le xvire siècle, et qui ont vécu jusqu’à nous en Valais ou dans 
le Pays de Vaud. 

Raymond SINDOU. 
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100. Via Domrria XV. — Annales publiées. par la Faculté des 
Lettres et Sc. H. de Toulouse, t. V1, fase. 5, 1970 15Sipages: 


Les quatre premiers articles relévent de Vethnographie (et de 
la sémiologie !) : 


J. Lacroix, Éléments de l’episleme populaire. Un « cahier de secrets » | 


languedocien, p. 1-49. 


D. Fabre, L’ours ravisseur dans les Mirabilia et les Histoires | 


Naturelles, p. 51-67. 


Jean de l’Ours, Jean le Fort dans l'imagerie populaire, p. 68-70 ; | 


J. Lacroix, Le discours carnavalesque. A propos du « Juljöment 
de Bolegù », p. 71-116. 

A. Soutou, Les toponymes Saint-Izaire, Saint-Igest el Saint- 
Chely (Aveyron et Lozère), p. 117-134, rend leur dû respectivement 
à S. Aredius (Yrieix), Aegidius (Gilles) et, par moitié, S. Hilarus 
et S. Eligius (Eloi). 

J. Allieres, Trois traits morphologiques originaux du gascon 
aranais, p. 135-145 ; ce sont trois innovations spécifiques au prétérit, 
à Vimparfait du verbe «faire » et au subjonctif présent. 

J.-P. Combe, Une possibilité d'utilisation d'ordinateurs au service 


de la dialectologie, p. 147-158 ; il suffit d’enregistrer les numéros | 


des points d’enquête et leurs emplacements respectifs pour obtenir 
immédiatement des schémas géographiques. Il existe d’autres 
possibilités encore à moyenne et à longue échéance. Points d'enquête 
pour les dialectologues, points de vente pour les marchands 
d'ordinateurs... Puisse la Science y trouver son compte ! 


P. FLOBERT. 


101. Annales publiées trimestriellement par l'Université de Toulouse- 
le Mirail... Via Domitia... XVII, 1972. 


En tête de ce fascicule une image de celui qui dirigea la publi- 
cation depuis les premiers jours, le dialectologue Jean Seguy, 


mort à cinquante-huit ans le 26 mars 1973 : ce travailleur acharné, | 


qui s’initia à nombre de disciplines, laisse une œuvre et un souvenir. 

Pp. 1-13, André Soutou, Notes élymologiques. 1. Rouergat 
escoubia «enlever d’un coup», travesti en escoubla par le FEW 
sous copula, et qu’il faut entendre [eskoubya]. 2. Ancien provençal 
revisdar/revirdar «commémorer », d’où reverdaci «service anni- 
versaire » [mais le FEW a bien raison de ranger sous uiridis 
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l’homonyme reverdaci «retour de verdeur chez un vieillard »]. 
3. Espagnol naipes «carles-à jouer », expliqué par une métathèse 
argetique qui aurait en catalan mué pa(g)inas en *naipas [naipes] 
fémin. > “naipes masc., emprunté par le castillan, enfin naips. 
Cela fait une suite de difficultés, et ce mot étrange reste encore 
énigmatique, comme il l’est pour M. Corominas ; disons toutefois 
que l’etymon nd@ib «représentant », posé par Asin et par Mahn, 
repoussé par le savant catalan, est bon sémantiquement. L'image 
d’un être vivant, qu'un musulman sunnite n’a pas le droit de 
peindre, a pu être un nom exotique donné par les chrétiens jouant 
dans des tripots aux images qu’ils maniaient malgré maints 
interdits policiers]. 4 et 5. 

Pp. 15-49, H. Guiter, Diclionnaire de fréquence du catalan. 

Pp. 51-62, H. Polge, En marge de l'Atlas linguistique de la 
Gascogne. L’innovation lexicale et son conditionnement. Sans étre 
neuf, M. P. est personnel et pénétrant, mais, s’il dit vrai en parlant 
de vide conceptuel survenant après la disparition d’une technique, 
ou simplement d’une pratique, il s'appuie trop vite sur le témoi- 
gnage d'enquêtes linguistiques faites en français : l’enquêteur 
qui demande de traduire truite et obtient [{rwila] ALG, carte 1426), 
peut prouver, comme dit J. Séguy, que ce poisson est absent des 
cours d’eau des plaines landaises ou agenaises, mais [irtwita], 
obtenu à la Hitère, la paroisse la plus méridionale de la châtellenie 
commingeoise de S. Julien, à la limite du Comté de Foix, n’est la 
- qu'une francisation de [trweto|, donné comme gascon commun 
par S. Palay. Et de même assez loin au Nord. Il faut être prudent 
quand on essaie de dater l’invasion, puis la victoire d’un francisme. 
Ce que dit M. P. de l’archaïsme est vrai, mais il pouvait ajouter 
que l’archaïsme employé par une maison, une communauté, un 
groupe de communautés, peut-être une ethnie, répond au désir 
plus ou moins subconscient de se démarquer de ses voisins. 


Pp. 63-83, Jean L. Fossat, Standardisation et tradition dans 
un vocabulaire technique. Vocabulaire gascon de la boucherie et de 
la charcuterie, Le Facleur « MARCHES». On parle souvent, 
de facon vague et légère, de l’influence, en tous temps, des centres 
commerciaux sur la langue des campagnes voisines. Or les 
campagnes ne connurent longtemps, en fait de commerce, que la 
vente de leurs surplus, grains, peaux ou chairs; Justement 
M. F. se propose d’expliquer l’aire d’un vocabulaire de marchands 
par des axes routiers partant des marchés créés dans le Haut 
Moyen Age, chacun de ceux-ci possédant sa force d’expansion 
et de distribution, dans un pays où les divisions féodales, puis 
royales, prenaient le pas sur les ecclésiastiques. La diversité 
sans doute n’est pas excessive, parce que l'individu qui emploie 
un nom simple le comprend encore s’il est accru de quelque consonne 
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liquide ou sonante, ou de quelque suffixe ; de plus, cette diversité 
lexicale chez de. marchands et chez des « producteurs » permet 
de constituer des langages, traditionnels et vivants, dont ‚les 
différences permettent la constitution, la personnalisation d’un 
certain nombre de groupes. On sait que M. F. a publié en 1969 
et 1971, avec une compétence sans égale, Formalion du vocabulaire 
gascon de la boucherie. Peut-être faut-il aussi prévenir les lecteurs 
qu'il s’agit de linguistique nouvelle, et que beaucoup devront 


se recycler. 
Raymond SInDou. 


102. Alf LomBarn. — Rumänsk Grammalik. CWK Gleerup/Lund, 
1973 (v1-+409) pages comprenant une bibliographie et un index. 


Bien connu des romanistes français qui se souviennent de sa 
contribution aux ‘ Mélanges” offerts à Mario Roques en 1952, 
le professeur Alf Lombard publie cette grammaire, fruit de son 
enseignement de la langue roumaine à tous les niveaux pendant 
une trentaine d’années à l’université de Lund. Cet ouvrage comble 
une lacune car aussi étonnant qu’il puisse paraître il n’y avait pas 
de ‘ pont’ récent entre le roumain et le suédois. Ces deux langues, 
malgré la coïncidence d’un article postposé (slutartikel), n’ont de 
commun que leur originalité à l’intérieur de leurs groupes respectifs, 
le roumain étant la plus «centrifuge » des langues romanes, le 
suédois la plus originale des langues germaniques pour son into- 
nation. Cette grammaire faite pour les étudiants et le public 
suédois est fondée comme il se doit sur la langue ‘ quotidienne ’, 
parlée et écrite, des bucarestois cultivés. I] nous faut attendre 
les jugements autorisés des scandinaves romanisants. La présen- 
tation typographique de l’ouvrage n’en facilite pas toujours la 
consultation rapide. 


Georges ZÉPHIR. 


103. Serilli e ricerche di grammatica ilaliana. — Trieste, Edizioni 
Lint, 1972, 334 pages (Centro per lo studio dell’insegnamento 
all’estero dell’italiano. Universita degli studi di Trieste) 


Ce volume inaugure la série des Actes des Congrés organisés 
par le tres actif Centre de Trieste pour l’étude de l’enseignement 
de l'italien à l'étranger, fondé en 1969, et que dirige le professeur 
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G. Petronio. I contient les communications — dix-huit au total — 
présentées aux deux premiers congrès de décembre 1969 et février 
1971, consacrés aux problèmes de la grammaire italienne. Celui 
de l'élaboration de nouvelles grammaires didactiques de l'italien 
est posé par Giulio C. Lepscuy (La grammalica italiana: problemi 
e proposle, pp. 3-13), qui souligne l'urgence d’une description 
aussi complete que possible de l’italien contemporain, oral et écrit, 
en d’autres termes d’une «grammaire de référence » fondée sur 
la méthode générative-transformationnelle, à quoi devraient 
s'ajouter des grammaires pratiques destinées aux étudiants de 
langues diverses. Christoph ScHwarzE (Riflessioni preliminari 
su un progello per una nuova grammalica italiana, pp. 59-66) 
souhaite que l’on puisse construire un métalangage didactique 
accessible à ceux qui ne sont pas des linguistes, et insiste sur la 
place qu'il faut accorder aux études contrastives. Gianrenzo 
P. Crivio (La struttura della proposizione semplice indipendenle 
in italiano e in inglese: problemi in chiave contrastiva, pp. 109-117) 
‚s’applique justement à cette tâche et montre que les principes de 
la grammaire générative-transformationnelle permettent de mettre 
en évidence, au niveau de la structure profonde, des analogies 
et des différences entre deux langues, et de souligner, dans ce cas 
précis, la plus grande complexité de l'italien face à l'anglais. 
Au problème posé par la structure de la proposition indépendante 
en italien se rattache la communication présentée par Domenico 
CERNECCA (Costruzione dirella e costruzione inversa della frase 
_ indipendente, pp. 81-90), qui étudie les differences positionnelles 
des trois éléments sujet-predicat-objet dans la phrase. On peut 
regretter toutefois que l’auteur, pour ses exemples, s’en tienne 
à l’œuvre de Manzoni. Herwig KRENN (Critica dell’indipendenza 
della proposizione semplice indipendente, pp. 221-231), s'appuyant 
sur la théorie de J. Ross, montre la fragilité de la définition 
traditionnelle de la « proposition simple indépendante » et fournit 
des arguments en faveur de l’«hyperproposition » (ou «hyper- 
sentence » selon la terminologie de J. M. Sapocx). C’est encore 
l'hypothèse de Ross (toute phrase indépendante de la structure 
superficielle est, dans la structure profonde, enchâssée dans une 
phrase matrice performative) qu’examine Maria-Elisabeth CONTE 
(Vocativo ed imperativo secondo il modello performativo, pp. 161-179), 
qui présente quatre faits en faveur de l'hypothèse performative : 
le vocatif, le sujet de l'impératif, certaines restrictions de la phrase 
impérative et les propositions causales qui suivent l'impératif. 

Nous ne pouvons rendre compte ici de toutes les communications. 
Les problèmes soulevés sont d’un intérêt certain : les éléments 
constitutifs de la proposition (Z. MuLëacré), ’emphase (M. GERBEN 
pe Borer; M. CîrsTEA), le groupe nominal du type «un buco 
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di cucina» (A. Grurescu), la nominalisation (V. Lo Cascio), 
’accentuation (N. CosTABILE), la valeur aspectuelle de la peri- 
phrase verbale « stare +gérondif » (A. Grurescu), l’analyse compo- 
nentielle du lexique (G. Cınoue ; L. Renzı). Trois communications 
de N. Ruwer sur des problömes de syntaxe francaise debordent 
la thématique du congrès. Au total, ce riche bilan des recherches 
grammaticales en cours souligne l'intérêt croissant porté par la 
linguistique de l'italien à la méthode génerative. Il reflète aussi 
le travail méritoire accompli par le Centre de Trieste pour susciter, 
en Italie comme à l'étranger, une recherche cohérente en vue de 
l'élaboration d’une nouvelle grammaire fondamentale de l’italien 


actuel. l 
Juliane RocHER-TANUGI. 


104. Zarko MuLsacıe. — Fonologia della lingua italiana, Bologna, 
Il Mulino, 1972. In-8°, 172 pp. 


Ce livre n’est pas une nouveauté : c’est la seconde partie de 
l’ouvrage paru en 1969 sous le titre de Fonologia generale e fono- 
logia della lingua italiana, tout comme en a été détachée la première 
partie (Fonologia generale, Bologna, 1973, 326 pp.) ; mais il faut 
se féliciter de cette réédition avec mise à jour du texte et de la 
bibliographie. Il s’agit, comme les recenseurs se sont plu à le 
reconnaître dès la première édition, de l’analyse la plus approfondie, 
avec discussion de tous les points litigieux, à laquelle ait été 
soumis le système phonologique de l’italien. Parmi les modifications 
apportées au texte de 1969, signalons le profond remaniement 
du développement sur [s] et [z] (§ 10), l'addition concernant les 
voyelles longues ou géminées (§ 17), insertion dans le § 19 de 
l’énumération, d’après U. Weinreich, des quatre types d’inter- 
ference phonique qui figuraient déjà au § 106 de la Fonologia 
generale. Mais comme dans la précédente édition on pourrait 
contester l’exemple « razza (« pesce ») » (p. 41) placé sous le phonéme 
/ts/, car le nom de ce poisson se prononce avec le phonéme /dz/ 
(il suffirait de remplacer la definition par «stirpe » pour avoir 
un exemple correct avec /ts/), l'orthographe bizarre empruntée 
a Lepschy «gl’occhi» (p. 42), ainsi que la représentation de 
cerlaines consonnes renforcées — définies comme deux occurrences 
successives d’un même phonème —, par exemple /dzdz/ ou /tsts/. 


Claude MARGUERON. 
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105. L’Ilalia dialellale, anno XXXV, vol. XXXV (Nuova Serie, 
POD wPisa 97203 L1 spp: 


_ Gianrenzo P. Clivio (Fonli e lingua di un « planctus Mariae » 
in anlico volgare piemontese. La « Lamentazione di Torino », pp. 1-24) 
étudie une «lauda» de 42 vers contenue dans le manuscrit 
MS Varia 112 de la Biblioteca Reale di Torino. Pinin Pacot, 
célèbre poète piémontais, donna à ce texte le titre de «Lamentazione 
di Torino ». L'auteur en premier lieu, ébauche une étude comparée 
de la « Lamentazione di Torino » (LAT) et de la « Lamentazione 
di Chieri » (LdC) et transcrit le LAT selon l'édition de Ferdinando 
Neri (1909). I donne, ensuite, le texte d’un «planctus Mariae » 
contenu dans un mystère du xiv® siècle : La passion provençale 
du manuscrit Didot (vv. 1495-1530), reproduit la reconstruction 
critique que Carl Appel a élaborée à partir de ce texte et de sa 
version contenue dans un manuscrit catalan antérieur au xrı1® siècle 
(Provenzalische Chreslomathie, pp. 144-145), pour comparer finale- 
‚ment la LdT et le texte reconstruit. De cette étude ressort que le 
« planctus » catalan-provencal est la source principale de la LAT 
bien que la dérivation soit partielle. Dans la suite de son travail 
G. P. Clivio apporte une version personnelle de la LdT fondée 
sur la transposition de certains vers selon les indications fournies 
par la comparaison avec le texte catalan-provencal. 

Dans la seconde partie consacrée à la langue auteur dégage les 
phénomènes piémontais et étudie quelques points de morphologie. 

Pierangiolo Berrettoni (Funzione aspeltuale e funzione narrativa 
dei tempi slorict in un modulo dantesco. In margine a un articolo 
di F. Brambilla Ageno, pp. 25-49) présente ses réflexions sur la 
construction : proposition principale à l’imparfait ou au plus-que- 
parfait avec « gia », «ancora » — proposition temporelle au passé 
simple avec «quando», «che», «ed ecco», que F. Brambilla 
Ageno a relevée et étudiée dans la Divine Comédie. L’imparfait 
représente une condition statique du sujet considéré dans une durée 
indéterminée, sans limite temporelle. Le passé simple rompt la 
continuité de l’imparfait en insérant un élément nouveau qui 
lance ou relance la dynamique de la succession des faits narrés. 
L’imparfait est employé, le plus souvent, avec le verbe d'état 
«essere » ou avec des lexèmes verbaux de durée alors que le passé 
simple l’est avec des verbes de modalité momentanée (« volgersi », 
verbes de perception, «cominciare », «dire »). L'auteur, suivant 
les remarques de F. Brambilla Ageno relève la fonction temporelle 
et aspectuelle du plus-que-parfait et souligne sa fonction d’impar- 
fait du parfait. Il reprend ensuite pour exemple les vers où Dante 
a utilisé le schéma en question à des fins narratives. L’imparfait 
et le plus-que-parfait forment le fond du décor alors que le passé 
simple introduit un Novum dans la narration. Dans une seconde 
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partie plus personnelle l’auteur discute la théorie de Weinrich 
selon laquelle l’aoriste et l’imparfait doivent être distingués 
non sur la base de l’aspect verbal mais sur celle de leur fonction 
narrative. Après avoir donné une nouvelle définition de aspect 
«un des multiples moyens par lesquels la langue organise la réalité 
par un processus de reductio...» «le point de vue du locuteur 
face au procès » il affirme que l'important n’est pas le caractère 
objectif d’un procès mais la représentation linguistique qu en 
donne le sujet parlant. La théorie de Weinrich serait exacte mais 
insuffisante pour éliminer la catégorie de l’aspect des faits pertinents 
de la linguistique. P. Berrettoni envisage le problème de la fonction 
narrative comme éventuelle conséquence de la valeur aspectuelle : 
la fonction narrative des temps historiques dériverait des diffé- 
rentes valeurs assumées par les temps dans le système. 

Manlio Cortelazzo (Nuovi contributi alla conoscenza del grechesco, 
pp. 50-64) fait un bref compte rendu de la monographie de Louis 
Coutelle, Le grechesco. Réexamen des éléments néo-grecs des textes 
comiques véniliens du XVIe, en faisant quelques réserves étymo- 
logiques et statistiques et en apportant quelques éléments 
nouveaux. À ce propos il dégage les éléments «grecheschi» et 
les éléments nouveaux de trois textes (une chanson de cantim- 
banca de 1549 environ, un sonnet altéré de 1530, quelques répliques 
de la comédie I! Sergio, écrite par Ludovico Fenarolo de Brescia 
ou de Vérone en 1562). En examinant les Ducento Novelle de Celio 
Malespini (1609) il souligne la survivance d’une tradition qui 
semble s’étre étendue à Venise du début à la fin du xvré siècle. 

Paola Medioli (Alcune voci del vocabolario agricolo e domeslico 
tradizionale dell’Apennino parmense, pp. 65-84+8 p. de photos) 
présente les conclusions d’une enquéte commencée en 1968 dans 
les localités situées sur la droite du torrent Baganza (Apennino 
parmense). L’auteur a noté chez les informateurs une tendance 
a oublier le nom des outils ou a les modifier (en dialectalisant 
le terme italien) et ce, essentiellement dans les localités qui sont 
le plus en contact avec les villes (hameaux devenus leux de 
tourisme, aires incultes devenues zones industrielles). P. Medioli 
cite les lieux explorés et donne la liste de ses informateurs (au 
nombre de 5, de 50 a 70 ans). La présence des photos est trés 
utile pour Videntification d’objet en voie de disparition. 

L'article de Domenico Silvestri : À br. cidmbrico e affini (pp. 85-96) 
est consacré au ciambrico jargon parlé autrefois à La Meta hameau 
de Civitella Roveto dans la province de Aquila. Les journaliers 
«metesi» qui allaient travailler dans le Latium (dans une zone 
comprise entre Civitavecchia et Terracina), comme les habitants 
d’autres regions défavorisées, créèrent ce jargon pour cacher leurs 
propres Opinions aux exploitants et pour renforcer leur commu- 
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nauté dans un milieu linguistique rendu hétérogène par la présence 
de plusieurs dialectes. Le-fond lexical du jargon est constitué 
par des éléments dialectaux des Abruzzes avec des apports du 
romanesco (dialecte de Rome) et du pugliese (dialecte des Pouilles). 
Pour étudier l’étymologie du mot «ciämbrico » l’auteur examine 
une série de termes calabrais (zambaru/zamparru «paysan »...) 
très répandus dans l'Italie méridionale et notamment dans le 
dialecte des Abruzzes ; de même il rapproche de «ciämbrico » 
quelques termes des Abruzzes (« Zampre » maraud, « ciambona »... 
«gros soulier usé, rustre»). Il en conclut que «ciämbrico » est un 
mot dialectal d’origine nettement méridionale, dont le point de 
départ est vraisemblablement la Calabre où l’on note la plus grande 
concentration de la forme. Celle-ci doit son accent et son suffixe 
à litalien « zotico ». L'auteur examine ensuite le mot « zambracca » 
(femme de mauvaise vie) l’allotrope «ciämbra » et ses dérivés. 
«Zambracca » serait d’origine septentrionale et citadine alors 
que les mots en rapport direct avec abr. « ciambrico » sont rustiques 
-voire montagnards. 

Parmi les documents laissés par Clemente Merlo ont été 
retrouvées ces pages : vocaboli del gergo degli spazzacamini di Gurro 
(valle Canobbina) (pp. 97-98). L'auteur dans une note au crayon 
renvoie à l’article de P. S. Pasquali : gergo degli spazzacamini 
di gurro (ID, X 1934, pp. 250-251). La présence des termes de 
P. S. Pasquali à côté de ceux relevés par C. Merlo permet de 
dégager certaines différences dans les dénominations. Giorgio 
Masetti (Vocabolario dei dialelli di Sarzana, Fosdinovo, Castelnuovo 
Magra, pp. 99-311) présente la premiére partie (de la lettre A a la 
lettre L) de son vocabolario des dialectes de Sarzana, Fosdinovo, 
Castelnuovo Magra, localités soumises aux pressions linguistiques 
des trois régions environnantes : l’Émilie, la Ligurie et la Toscane. 
Dans l’introduction l’auteur présente les trois localités et définit 
leur dialecte. Il apparaît ainsi que Sarzana et Fosdinovo appar- 
tiennent à l’aire linguistique émilienne tandis que Castelnuovo 
Magra est Vunique îlot ligure a l’est du Magra. Le vocabolario 
refléte essentiellement le parler rural de Sarzana. L’indication des 
divergences avec les dialectes de Fosdinovo et de Castelnuovo 
Magra, les références à de nombreux ouvrages étymologiques 
et lexicologiques permettent de définir avec précision les parlers 
des trois localités et de les situer parmi les dialectes des régions 
voisines. 

Joseph Savi. 
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106. Bibliografia ragionata della lingua regionale e dei dialelti del 
Piemonte e della valle d’ Aosta, e della letteratura in piemonlese, 
a cura di Amedeo CLivıo e Gianrenzo P. Czivio, Centro Studi 
Piemontesi, Torino, 1971, xx111-254 pp. 


Cet ouvrage dont l'intérêt est certain a pour objet les parlers 
autochtones francoprovençaux, provençaux et gallo-italiques du 
Piémont et du val d'Aoste. Un appendice rédigé par Gustavo 
Buratti est consacré aux ilöts linguistiques allemands dits 
« Walsers » du Piémont septentrional et du val d’Aoste. De la 
première partie de la préface on retiendra trois idées essentielles : 

1. Les limites du piémontais sont plus étroites que les frontières 
administratives de la région où l’on rencontre le francoprovencal, 
le provençal, le lombard, le ligure et l'italien des grands centres 
urbains. 

2. L'influence de Turin et de son parler a nivelé les variétés 
locales dans une vaste zone du Piémont occidental (sans empêcher 
toutefois quelques différences locales dans le piémontais des 
différents centres) et a affaibli les patois galloromans. 


3. Le piémontais écrit est une langue plus homogène que le 
piémontais parlé. 

La seconde partie expose la méthode suivie pour la rédaction 
de l’ouvrage. Les deux grandes parties : Lelleralura (pp. 3-141) et 
Linguistica (pp. 143-209) sont subdivisées elles-mêmes en sections. 

Si l’on ne trouve pas toute la rigueur souhaitée dans les subdivi- 
sions, dans les critères de classement et dans la disposition même 
des fiches bibliographiques, il faut néanmoins souligner l'honnêteté 
des auteurs qui n’ont indiqué que les ouvrages qu'ils ont examiné 
personnellement, l'ampleur de leurs recherches ainsi que l’effort 
fe. clarté qui se manifeste notamment par la présence de sept 
index. 


Joseph Savi. 


107. Lubomir Barto’. — El presente y el porvenir del español 
en América. Brno, 1971, 86 p. (Faculté de Philosophie) 


Cet, essai de synthése de la problématique de espagnol en 
Amérique est fondé sur quatre centres d’intérét : 


(i) Quelle est la nature de l’espagnol américain. A côté de la 
langue parlée dans chacun des pays, est en train de naître, à des 
rythmes différents, une langue littéraire nationale. L’espagnol 
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littéraire d'Espagne sert encore de modèle supranational à l’heure 
actuelle. = 


‚2) Quel est le degré de différenciation des diverses variétés 
d'espagnol, des Etats-Unis à la Terre de Feu. Il semble que la 
fragmentation se poursuive, malgré les facteurs d’unification 
(la communication de masse), et en fonction des couches sociales 
de la population. 

3) Va-t-on vers une différenciation croissante. L'auteur pense 
que oui. L’afflux des paysans vers les capitales unifie relativement 
les parlers, mais ne les rapproche certainement pas du castillan 
européen. 

4) Comment la notion de norme est sentie dans les différentes 
régions. Elle est limitée à un petit secteur social, et une mise en 
pratique d’une codification est peu pensable sur une aire aussi 
vaste et variée. 

B. Porrigr: 


108. Roberto IBANEz. — Negation im Spanischen, W. Fink, 
Miinchen, 1972 (Structura, 5). 


Il s’agit d’une étude bien documentée sur les diverses formes 
(expression de la négation en espagnol contemporain. Sont 
envisagées en particulier : a) la négation lexicale, du type anormal, 
desfavorable, inaccessible; b) la négation syntaxique dont les 
incidences sont variées : « no lo creo », « ni una vez barrio el cuarto », 
«te quedaste sin dinero » ; c) la négation implicite, très intéressante 
du point de vue conceptuel : «me gustan todos los colores fuera 
del rojo», qui implique un schème sous-jacent «no me gusta 
el rojo », ou encore « tengo muchas deudas por pagar » qui implique 
«todavia no he pagado todas mis deudas ». 

Une analyse distributionnelle conduit à des hypothèses de 
représentation de la négation dans un arbre chomskyen. Le cas 
est examiné du comportement de la négation dans des énoncés 
interrogatifs et emphatiques. Un chapitre est consacré à la présup- 
position et au rôle des éléments suprasegmentaux. On trouve enfin 
un corpus de la négation lexicale, à partir du dictionnaire. 


B. POTTIER. 
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109. Helgi Gupmunnsson. — The Pronominal Dual in Icelandic. 
University of Iceland-Publications in Linguistics. Reykjavik 
1972. 140 pages comprenant une bibliographie et un index. 


Pour les pronoms personnels et les pronoms possessifs de 
Vislandais Helgi Gudmundsson se propose d'étudier l’emploi du 
duel et son évolution jusqu’à sa disparition comme catégorie. 
Sa thèse, solidement étayée par de nombreux textes, depuis la 
poésie scaldique la plus ancienne Jusqu'à la prose contemporaine 
(voir par exemple le tableau de la fréquence des pronoms dans 
26 textes classés par période et par region p. 74), ne peut étre 
que desservie par un compte rendu qui en résume les arguments 
en les privant du soutien des textes et de la puissance dialectique 
de l’auteur. Il est inutile de rappeler ici que le duel a souvent été 
considéré comme un trait archaïque qui aurait tendance à dispa- 
raître au cours de l’évolution de la langue. Dans les langues où le 
duel est attesté le pluriel s’opposant au singulier et au duel n’a pas 
la même valeur que dans celles où il ne s’oppose qu’au singulier. 
Dans le domaine germanique seul le gotique l’a conservé dans sa 
flexion verbale. Les autres dialectes du germanique possédaient 
un duel pour les pronoms de la 1re et de la 2€ personne mais ce duel 
disparaît très tôt, avant l’époque moyen-anglaise pour prendre le 
cas de l’anglais. En islandais cette catégorie commence à disparaître 
à partir du xive siècle, entraînant la perte de certaines formes 
duelles. Dans une évolution lente et progressive qui s'étale sur 
4 ou 5 siècles, le pluriel tend à prendre sa place. Puis, à plusieurs 
reprises, au début du xv® siècle, puis à nouveau au XVI®, XVIIe 
et xvır® siècle une évolution totalement différente se fait jour 
et le duel commence à s’employer à la place du pluriel. Ces deux 
changements contraires, emploi du pluriel pour le duel avec perte 
de certaines formes duelles et emploi du duel pour le pluriel se 
produisent simultanément. On rencontre cependant un emploi 
correct du duel jusqu’au xviire siècle où il finit par disparaître 
comme catégorie, les formes duelles prenant alors valeur de pluriel. 

Cette évolution présente certains problèmes qui se résolvent 
assez bien en posant la dimension ordinaire, honorifique pour 
l'usage. L'auteur note en effet l'existence d’un usage honorifique 
où le pluriel s'emploie pour le duel aussi bien que pour le singulier. 
Cet usage honorifique du pluriel n’est pas caractéristique des 
langues les plus connues où le duel et l'usage honorifique coexistent 
rarement. Si ces termes ordinaire, honorifique sont pratiques 
car ils recouvrent l'aspect le plus important de l'usage ils entraînent 
nécessairement une simplification des faits, car, entre 1300 et 
1600, pour prendre ces deux dates, on rencontre entre ces deux 


usages non seulement une différence quantitative mais aussi une 
différence systématique. 
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Appelons a, b, c respectivement les formes du singulier (a), 
du duel (b) et du pluriel (c). Partant d’un système ternaire a/b/c 
Vislandais passe par un état où c s'emploie honorifiquement au 
singulier (peut-être dès la fin du ıx® s.), puis par un état où c est 
employé honorifiquement au singulier et au duel (état du vieil- 
islandais). C’est à ce stade que b va s’employer pour le pluriel 
et que ¢ va devenir l’usage honorifique à la fois pour le singulier, 
le duel et le pluriel. Il existe done à ce stade une ambiguïté du duel 
et du pluriel et elle rend le système très instable, Cet équilibre 
ne sera rétabli que lorsque le duel, affaibli, aura disparu en tant 
que catégorie et que ses formes restantes auront pris le sens du 
pluriel dont les formes, à leur tour, ne seront plus que d’un usage 
honorifique pour le singulier : 


sg pl 

usage ordinaire a 
b 

usage honorifique C 


Finalement Vislandais actuel a abouti à un système où le duel 
a remplacé le pluriel. 

H. Gudmundsson étudie cette évolution par époques et par 
régions pour le système pronominal islandais. Le duel commence 
à disparaître à la 2° personne au début du xvire s. Cette disparition 
se fait lentement. Pour la 1'e personne la même évolution se 
produit un peu plus tardivement dans le Sud de Vile, plus tardi- 
vement encore dans le N.-E. et finalement dans le N.-O. Le proces- 
sus semble achevé au début du xvirie s. Le foyer d’innovation 
part donc du Sud du pays pour s’étendre ensuite aux autres 
régions. La comparaison avec le grec attique offre un intéressant 
paralléle. En grec, comme en islandais, le duel a mis environ 80 ans 
pour disparaitre, et, tout comme en islandais, il a résisté plus 
longtemps aux formes obliques qu’au nominatif. Pourtant l’evolu- 
tion de l’islandais demeure inhabituelle en ce sens que toutes les 
formes duelles n’ont pas disparu lors de la perte de la catégorie 
mais qu’elles ont pris un sens pluriel. Étudiant l’usage honorifique 
non seulement en islandais mais aussi dans d’autres langues telles 
que l’anglais, le danois, l’espagnol d'Europe et d'Argentine, le 
basque, l’ouigour, l’auteur dégage l'importance du rôle de l’usage 
honorifique dans l’évolution des systèmes pronominaux. L'auteur 
“observe que dans certaines langues germaniques où le duel se 
maintient jusqu'à l'introduction dans le système pronominal 
d’un usage ordinaire et d’un usage honorifique (en gros, au moyen 
âge pour l’Europe occidentale) les formes duelles pronominales 
ne disparaissent pas complètement comme l'avaient fait les formes 
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nominales et verbales. Il en résulte que les pronoms personnels 
de la 2° du pluriel deviennent ambigus et créent alors dans le 
système pronominal une grande instabilité qui oblige à restaurer 
un pluriel sans équivoque en donnant aux pronoms du duel un 
sens pluriel et en réservant les formes du pluriel à l'usage hono- 
rifique. La précarité du duel dans ces langues facilite cette évolution. 
Cest ce qui s’est passé dans des dialectes bavarois, dans de 
nombreux dialectes norvégiens et dans un dialecte suédois. C'est 
aussi ce qui se passe en islandais et en féroéen où l’auteur étudie 
de près le phénomène d'apparition de lusage honorifique des 
pronoms pluriels. Ces deux dernières langues sont aux confins 
extrêmes de l’Europe et l’évolution y est plus tardive que dans les 
dialectes continentaux. Mais dans toutes ces langues la deuxième 
personne occupe une position particulière. La rareté des pronoms 
personnels pluriels issus de formes duelles sauf dans une seule 
aire de l’Europe occidentale donne à ce phénomène tout son prix. 
Dans toutes les langues où il apparaît le passage de ces formes 
duelles du sens de duel au sens de pluriel s’est toujours effectué 
après l'introduction d’un usage honorifique. Cette thèse essentielle 
de l’auteur emporte la conviction. 


Georges ZEPHIR. 


110. Monika RozssınG-HAGER. — Syntax und Textkomposilion in 
Luthers Briefprosa (Cologne, Böhlau Verlag, 1972, I : x +399 p. ; 
LEGS D DM 58). 


Onze pages pour l’index des symboles représentant les genera 
verbi, les parles oralionis, et les types de phrases. Ces symboles 
sont affectés aux mots d’un corpus consistant en sept lettres de 
Luther, tout au long d’une analyse dite descriptive linéaire qui 
s’etend sur trente pages. Les faits syntaxiques sont ensuite systé- 
matiquement répertoriés et récapitulés, avant d’être exploités 
par voie statistique (quarante-six pages de chiffres pour le seul 
groupe nominal). Les conclusions sont-elles à la mesure de cet 
appareil écrasant ? — Quand les adjectifs antéposés sont en nombre 
supérieur ou égal à deux (souvent gradués par superlatif ou 
adverbe), ils témoignent de l'émotion polémique. » (p. 381). « Les 
expansions post-posées à plusieurs termes, les appositions, génitifs 
post-posés, propositions relatives, ou l’apparition conjointe de 
ces compléments post-posés caractérisent à partir d’une certaine 
fréquence, le grand style au service du genre démonstratif. » 
La lettre à Kolhase (mieux connu des spécialistes de Kleist sous 
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l'orthographe ‘ Kohlhaas’) présente les valeurs statistiques les 
plus déviantes notamment en ce qui concerne l’évitement des 
structures à plusieurs termes : l’épistolier s’est mis à la portée de 
son destinataire. — L'emploi des termes de jonction logique 
semble parfois machinal et précéder la pensée plutôt qu'il ne lui 
obéit. De même aber et dennoch ne sont pas nécessairement adver- 
satifs ; il est souvent difficile de localiser la portion de texte anté- 
cédent à laquelle ils font référence. De même deshalb et darum 
n’annoncent pas nécessairement une conséquence de ce qui précède. 
Ces traits de style sont caractéristiques de l'intention persuasive, 
surtout quand la cause à défendre est mauvaise, — La question 
reste posée : une approche impressionniste n’aurait-elle pas conduit 
aux mêmes conclusions, à moindres frais ? 


Eugène FAUCHER. 


111. Heinrich WEBER. — Das erweilerle Adjektiv- und Partizi- 
pialatiribul im Deulschen = Linguistische Reihe 4. Hrsg. von 
Klaus Baumgärtner, Peter von Polenz, Hugo Steger (Munich, 
Hueber, 1971, 248 p., DM 17) 


Les recherches diachroniques de H. W., dont le bilan occupe 
le tiers de l’ouvrage, situent le début de la fortune de la « proposition 
qualificative » pendant la seconde moitié du xvie siècle. Le sommet 
est atteint au xıx®, tandis que le xx® marque un reflux. Si on 
classe les types de prose selon la faveur avec laquelle ils accueillent 
ce tour, on obtient, dans l’ordre décroissant : 1) langue adminis- 
trative, 2) science et ‘Sachprosa’, 3) journaux, 4) belles lettres. 
La langue littéraire se distingue notamment par sa modération 
dans le gonflement de la qualificative. Le participe apposé, approuve 
par les puristes, dés le xrx® siécle, ne s’est vraiment imposé qu’en 
langue littéraire. 

Il n’y a pas de rapport direct entre le développement de la 
qualificative et celui de l’hypotaxe. En revanche, celle-là progresse 
à une époque où l'adjectif et le participe apposés reculent et où 
la construction en tenaille (* Umklammerung ’) progresse (1600). 
La faveur de la qualificative serait donc un des aspects des progrès 
de l’ordre centripète (la tenaille réalise en partie seulement l’ordre 
 centripète, puisque le déterminé y est de part et d’autre du déter- 
minant, et pas seulement après lui, comme le voudrait l’ordre 
centripète strict). | 

La partie la plus intéressante et la plus discutable du travail 
de H. W. concerne la place de la qualificative dans le système de 
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la langue. — Soucieux d’appliquer une même terminologie aux 
compléments régis par un même lexème verbal, qu'il fonctionne 
comme verbe ou comme participe, H. W. présente la qualificative 
comme une trans-forme d’une proposition indépendante. Cette 
résentation a en outre le mérite d'expliquer le lien senti entre la 
qualificative et la relative, lien qu'on ne peut réduire ni à un 
rapport syntagmatique, ni à un rapport paradigmatique (puisque 
là où il y a une qualificative, on ne peut mettre une relative, et 
inversement). La parenté de ces deux tours ne s’explique que si on 
admet qu’ils sont issus l’un et l’autre, par des transformations 
différentes, d’une même structure profonde. Sur ce schéma 
chomskyen, H. W. greffe la notion de translation, empruntée 
à Tesnière. La transformation, par laquelle une proposition est 
enchâssée dans une matrice pour y laisser sa trace sous forme 
d’epithete n'est possible qu'au prix d’une translation, grâce 
à laquelle une proposition devient apte à fonctionner comme 
adjectif. Les marquants de cette translation seront, si la quali- 
ficative est centrée sur un participe présent : - end -; marques 
de cas genre et nombre ; antéposition par rapport au substantif 
qualifié. 


Cette description appelle les observations suivantes 


a) Dans tout l'héritage de Lucien Tesniére, ce n'est pas la 
notion de translation qui a suscité le culte le plus fidèle. Autant 
la notion de «valence» a connu une brillante fortune (Helbig, 
Heringer), autant la «translation » est tombée dans l’oubli. Cette 
obsolescence tient à plusieurs raisons : 


1) La translation a pour effet de transférer un mot plein d’une 
catégorie grammaticale en une autre catégorie grammaticale. 
Or ces catégories, Tesnière les a définies en termes sémantiques. 
Ainsi, les adjectifs expriment les attributs abstraits des substances 
(p. 62 des «Éléments »). Or quand je transfère l'adjectif « rouge » 
pour obtenir « rougeur », j'obtiens encore l’attribut abstrait d’une 
substance ; je n’ai donc pas changé de catégorie. 

2) Le principe de la translation repose sur un privilège abusif 
reconnu à un type de relation susceptible d’être entretenue par 
une unité avec les autres unités. Du fait qu’un syntagme nominal 
admet volontiers une expansion adjectivale, on n’a pas le droit 
de déduire que toute expansion du syntagme nominal est adjec- 
tivale. Telle est, en d’autres termes, l’objection de Jean Fourquet 
dans les Prolegomena zu einer deulschen Grammatik (1970, p. 48, sq.) 


b) La «translation » n’est pas compatible avec le projet trans- 
formationnel, parce qu’elle se fonde sur des constatations de 
structures superlicielles. Constatant que le dépendant du nom 
est souvent un adjectif, Tesnière idéalise les structures super- 
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ficielles en inventant une opération invisible par laquelle les 
dépendants non-adjectivaux deviennent des adjectifs. — La GGT 
renonce à faire apparaître une quelconque rigueur en surface, 
pour l’instaurer d'autant plus facilement en profondeur, où elle 
peut faire ce qu’elle veut, vu que dans ce monde nouménal, nul 
donné empirique ne peut la démentir. Rien ne l'empêche de poser 
que tout syntagme nominal s’analyse, à la base, en : del N (S). 
La juxtaposition abrupte de N et de S au sein d’un même syntagme 
nominal, si elle est généralement impossible en surface, ne soulève 
aucune difficulté en profondeur. Si bien que quand une transfor- 
mation insère dass, l'opération a pour seule raison d’être la nécessité 
de parvenir à une chaîne conforme à notre expérience linguistique, 
et en aucun cas le désir de convertir une proposition en nom 
(complément objet du verbe declaratif) ou en adjectif (épithète 
de es, complément objet du verbe déclaratif) (cf. Bechert, Clément 
et ali, Einführung, p. 113 sq.). 

Il est possible de traduire la notion de dépendance en termes 
de GGT. On peut dire ainsi que tous les éléments facultatifs 
(entre parenthèse) sont dépendants des éléments obligatoires 
dominés par le même nœud. Dans le cas du syntagme nominal, 
on dira que S est dépendant de det+N, en vertu de la règle de 
récriture de NP en Det+N(S). Et on pourra formuler cette règle, 
d’une universalité sans mérite, puisqu'elle concerne un langage 
artificiel : «la tête d’un syntagme nominal ne peut commander 
qu’une proposition » ou encore : « Toute dépendance d’un syntagme 
nominal est propositionnelle. » C’est à partir du moment où 
s’enclenchent les transformations que cette belle universalité 
se dégrade : telle proposition se retrouve en épithète, telle autre 
en adverbe post-posé, telle autre en complément prépositionnel 
post-posé, etc. Vouloir subsumer sous un même concept des 
phénomènes aussi disparates, comme le fait Tesnière, c’est chercher 
en surface une unité qu'on ne peut trouver nulle part, mais qu’on 
peut créer en profondeur. 


c) La notion de transformation est-elle apte elle-même à rendre 
compte des propositions qualificatives ? Ce problème n’est qu'un 
cas particulier des expansions facultatives du syntagme nominal, 
que la GGT ramène toutes à des propositions. Si ce principe 
général est pris en défaut, son application aux qualificatives 
ne saurait être retenue. La discussion, dont H. W. a cru pouvoir 
faire l’économie, devrait s'engager notamment dans les directions 
que voici : 

1) La récursivité inscrite dans la règle prescrivant récriture 
de NP en dei+N(S) permet de produire une chaîne infinie 
d’expansions emboîtées les unes dans les autres («l’homme qui a vu 
l'homme qui a vu l’homme... ») mais non une suite d’expansions 
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sur le même plan («ce vote qui compromet l'avenir et dont la 
régularité est contestable »). Ruwet écrivait en 1968 (p. 407) : 
« Le problème de la coordination reste à traiter. » La « Einführung » 
de Bechert, Clément et alii (1970) est discrete sur ce chapitre 
et de même le Diclionnaire de linguistique de Larousse (1973, 
p. 113). Lyons (édition française, § 627) signale la difficulté 
sans la résoudre. Or le problème surgit même pour des expres- 
sions où n'apparaît aucune conjonction de coordination en sur- 
face, ainsi pour «die ausländischen Studenten der Medizin », où 
la deuxième expansion devra être introduite par une opération 
syntaxique sui generis, dite de conjonction, qui réunira « die 
Studenten sind ausländisch » et « die Studenten studieren Medizin ». 
Après quoi interviendront les différentes transformations, qu'il 
faudrait réaliser dans le détail pour voir si l'opération peut réussir. 
Mais à supposer même qu’elle réussisse, elle aura l'inconvénient 
de ne pas rendre compte de la structure du signifié. Car ce qui est 
qualifié par «ausländisch », ce n’est pas seulement « Studenten », 
mais « Studenten der Medizin ». Cette carence n’est pas désastreuse 
dans l’exemple considéré ; elle le serait en revanche pour « zweite 
durchgesehene Ausgabe» (où «deuxième» porte sur «édition 
revue», ce qui laisse ignorer le nombre total d'éditions, revues 
ou non) à distinguer de «zweite, durchgesehene Ausgabe » (avec 
virgule, cette fois) où « deuxième » porte uniquement sur «édition », 
au même titre que «revue», ce qui nous fait connaître que le 
nombre total d’éditions, revue ou non, est de deux (cf. Jean 
Fourquet, Grammaire de l'allemand, § 32) (1). 


(1) La nécessité de rendre compte de la hiérarchie des membres du syntagme 
nominal sans virgule constitue un argument puissant en faveur d’une introduction 
des épithètes par des règles de type : 

— récrire NP en det+(adj)+N 

— récrire Adj en Adj’+ Adj 

car les epithetes ainsi introduites, du fait même de leur généalogie, se hiérarchiseraient 
selon le schéma a(b(c(N))), où a porte sur beN, b sur GN, c sur N. 

L’argument invoqué en faveur de la généalogie propositionnelle de l’épithète consiste 
à faire valoir qu'il est interessant de réduire le nombre des sources de récursivité : 
puisqu’il faut de toute façon une règle pour introduire la relative, traitons l’épithéte 
comme un sténogramme de relative. D'autant plus qu'il est impossible d'introduire 
la relative attributive à partir de l’épithète. Cette réduction des sources de récursivité 
permet de n’introduire qu’une fois la règle interdisant « La rose est décisive », « La rose 
décisive » (Ruwet, p. 406). 

En fait, on pourrait peut-être introduire l’attribut de la relative par le biais de 
l’epithete : 1) Un homme ordonné, 2) Pierre, qui est un homme ordonné, 3) Pierre 
qui est ordonné. — Mais quand bien même ce ne serait pas possible, l'impératif de 
simplification a moins de poids, en tant qu’argument, que la nécessité de rendre compte 
de la hiérarchie des connexions entre membres du groupe nominal. 

La règle de l'introduction de l’épithéte, proposée plus haut, peut trés bien se combiner 
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2) La transformation proposée par H. W. enfreint la règle 
de la conservation de l'information. Si, par exemple, je considère 
comme une trans-forme la qualificative contenue dans « Dieser 
Schritt war Auftakt der lebhaften und weiterhin andauernden 
Reisetätigkeit im Ostblock » (exemple cité par H. W.), la propo- 
sition primitive sera ou bien « Die Reisetätigkeit dauert weiterhin 
an» ou bien «sollte weiterhin andauern » (prospectif passé) ; 
de méme, a la base de «man darf die danach auftauchenden 
Schwierigkeiten nicht unterschätzen», on peut imaginer «die 
Schwierigkeiten werden danach auftauchen » ou «tauchen danach 
auf» ou «tauchten danach auf». Entre la base et la surface, les 
transformations se sont done accompagnées d’une perte de 
substance sémantique, interdite par la règle du jeu transforma- 
tionnel. — Cette perte ne concerne pas seulement la chronologie 
du procès, mais aussi les objets qu'il concerne : ainsi, à la base 
de « die leitenden Motive » il faut supposer «es leitet ihn » ou bien 
«es leitet uns », etc. : il faut un objet à la forme personnelle de 
«leiten », alors que la forme participe s’en passe. — Cette objection 
ne ruine pas définitivement l'hypothèse transformationnelle, elle 
oblige cependant, à tout le moins, à repenser les structures 
profondes pour éviter tout hyatus sémantique entre elles et la 
surface. 


3) On ne peut passer de «die Kinder sind schnell gelaufen » 
à «die schnell gelaufenen Kinder», qui est incorrect. On passe 
sans peine, en revanche, de « die Sonne ist untergegangen » a « die 
untergegangene Sonne». Et il suffit d’ajouter un directionnel 
a «laufen» pour que la qualificative devienne possible : «die 
Kinder sind in den Garten gelaufen », « die in den Garten gelau- 
fenen Kinder ». — Si la transformation suffisait à rendre compte 
des qualificatives, on ne comprendrait pas ces restrictions. En fait, 
l'emploi épithète n’est possible que quand le verbe présente aux 
temps composés du passé une forme analysable en sujet+copule + 
attribut, sein quittant le rôle d’auxiliaire pour jouer celui de 
copule. Si, et seulement si, le participe II peut être lu comme 
attribut, il est disponible en lexique pour fonctionner comme 
épithète. Dans «die Kinder sind schnell gelaufen », le verbe n’est 
ni ingressif ni égressif ; l’activité n'a donc débouché sur rien et 
on ne peut dresser un bilan à l’issue du procès, pour l’attribuer 
au sujet par l'intermédiaire de la copule au présent. Il en va 
différemment pour l’egression «sie sind in den Wald gelaufen », 
qui livre le bilan : «les enfants sont dans la forêt ». La présentation 


avec une doctrine du primat de la prédication, à condition de distinguer les niveaux 
de profondeur : la récriture de NP en det (Adj) N ne devrait intervenir qu’à un niveau 
quasi superficiel. 
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transformationnelle classique, qui pose l’equivalence syntaxique 
entre la qualificative et la relative, ne peut expliquer la différence 
de grammaticalité entre «die Kinder, die schnell gelaufen sind », 
et «die schnell gelaufenen Kinder », qui est incorrect. | 

On voit donc se dessiner une conception particulière du lexique. 
Loin qu’il préexiste totalement à toutes les phrases, il se constitue, 
pour une part, à leur demande. Dans la partie stable, on trouve 
«die Kinder», «sind gelaufen», «in den Garten». Si je veux 
produire «die in den Garten gelaufenen Kinder », il faut d’abord 
que le lexique produise « die Kinder sind in den Garten gelaufen » 
et l'analyse en «die Kinder » : sujet ; «in den Garten gelaufen » : 
attribut ; «sind» : copule; alors et seulement alors le lexique 
livrera la suite «in den Garten gelaufen » pour un usage épithétique. 
On est done bien obligé de poser une proposition avec verbum 
finilum pour rendre compte de la qualificative ; mais tandis que 
la GGT pose la proposition dans la phrase, donc trop tard pour 
arréter les monstres, nous proposons de la situer dans le lexique. 

Il faut supposer un processus analogue pour le participe Il 
des verbes conjugués avec haben. Du moment qu’on ne peut 
produire « Die Kinder sind geschlafen », on n’aura pas non plus 
«die geschlafenen Kinder ». Par contre, avec les transitifs, on peut 
toujours produire une proposition attributive : «der Topf ist an 
den Schwanz gebunden », d’où «der an den Schwanz gebundene 
Topf ». Un test plus révélateur encore est constitué par « enthalten ». 
Si on partait de l'actif, on aboutirait a des incorrections telles 
que «einige vom Text enthaltene Fehler». On évite l'impasse 
en partant de «einige Fehler sind im Text enthalten ». 

Il ne découle pas de ce qui précède que la compréhension des 
qualificatives puisse se passer de tout recours à la notion de trans- 
formation. Mais celle-ci n'intervient peut-être pas au niveau et 
pour les raisons qu’on croit. 


4) Parmi les motifs invoqués pour rendre nécessaire le recours 
au schéma transformationnel, H. W. cite la nécessité de rendre 
compte de la similitude de construction du participe en qualificative 
et du verbum finitum de même lexème : «der Pächter belohnte 
den Knecht wegen seiner Dienste mit einem kostspieligen Geschenk/ 
der vom Pächter wegen seiner Dienste mit einem kostspieligen 
Geschenk belohnte Knecht ». — Mais si cette considération était 
décisive, on n’aurait jamais cherché à appliquer le schéma trans- 
formationnel aux nominalisations, en raison des différences de 
construction que connaît le lexème, suivant qu’il fonctionne comme 
base de syntagme nominal ou de syntagme verbal : « Der Pächter 
wies dem Knecht eine Arbeit zu / die Zuweisung einer Arbeit 
zum Knecht durch den Pächter » (autres marques de connexion, 
autre relevé linéaire, davantage de membres facultatifs dans le 
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syntagme nominal, réductible à «die Zuweisung », alors que le 
passif impersonnel «es wurde zugewiesen » est impossible). 

Le seul motif déterminant est à notre sens d’ordre logique. 
om On distingue dans un énoncé des termes qui servent à nommer 
l'objet du dfscours, et d’autres qui servent à lui attribuer un 
prédicat. Les deux fonctions sont complémentaires l’une de l’autre, 
donc exclusives en un même point : si tel terme a une fonction 
référentielle, il ne saurait avoir de fonction prédicative. Or on 
observe ce paradoxe que parmi les termes à fonction référentielle 
figurent des propositions (avec pronom relatif, en allemand comme 
en français : «die Unterschriften, die ich gesammelt habe », ou 
sans relatif, comme en anglais : «the man y love »). Ces propositions 
contiennent des predicats, et ruinent de ce fait notre regle 
d’incompatibilite entre référence et prédication. On serait ici tenté 
de recourir aux facilités de la translation et de dire que ces propo- 
sitions n’en sont pas, et que par la vertu du translatif, ce sont 
en réalité des adjectifs. Le malheur, c’est que parmi ces propo- 
‘sitions relatives, certaines n’ont pas de fonction référentielle 
(les relatives dites appositives, ou explicatives, précédées de la 
virgule en français) et que d’autre part, parmi les épithètes, 
certaines niinterviennent pas non plus dans la réussite de la 
référence («l’inquiétant sourire de la joconde »). La translation 
en adjectif ne résout donc pas le problème. 

Le seul moyen de lever la contradiction résultant de la présence 
de propositions, donc de prédicats, parmi les termes investis 
de fonction référentielle, c’est d’expulser tout ce qui contribue 
à la réussite de la référence dans les préalables de la proposition 
fondamentale. Ainsi : « L'homme qu’elle aimait s’est mis à boire » 
serait le stenogramme de : «(x est un homme, x était aimé d'elle). 
Il s’est mis à boire », où les parenthèses permettent de distinguer 
ce qui est présupposé de ce qui est posé. Dans cette lecture, tout 
ce qui sert à identifier l’objet du discours se retrouve sous forme 
de proposition, mais en dehors de la proposition soumise à l’appre- 
ciation de l'interlocuteur et que nous pourrions nommer pour 
cette raison, plutôt que proposition fondamentale, proposition 
actuelle. Il faut bien une transformation pour insérer dans la 
forme superficielle de la proposition actuelle les prédicats des 
propositions préalables, mais cette transformation ne doit pas 
nous dissimuler qu'aucun terme attesté en surface n’assure de 
fonction référentielle, à visée extra-linguistique, en structure 
-profonde : tous assurent, à la base, une fonction prédicative. 
Le x lui-même, auquel les prédicats des propositions préalables 
sont attribués, ne vise pas un objet du monde mais un être linguis- 
tique ; il pourrait se définir par cette glose : «Ce dont je veux 
vous entretenir ». 
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Outre les préalables de la proposition actuelle, Panalyse du 
signifié doit prévoir des marges qul seront notamment le lieu des 
relatives appositives, des adjectifs allemands post-posés, des 
épithètes déclinées non-référentielles. Ces éléments constituent en 
structure profonde tout ou partie de propositions bmpletes, qui 
ne se distinguent de la proposition actuelle que par le caractère 
présupposé de leur modalité assertorique : elles ne sont pas soumises 
à l'appréciation de l'interlocuteur, mais elles interviennent dans 
son appréciation de la proposition actuelle. Cette distinction entre 
marge et préalables peut seule lever l’ambiguite de l’epithete 
et de la relative. 

Mesurée à la nécessité d’expliquer les deux effets de sens de 
ces tours et de lever la contradiction résultant de la co-présence 
de référentiels et de prédicatifs dans un même syntagme nominal, 
la règle prescrivant récriture de NP en det+N{S) est trop 
sommaire. La première règle de récriture de S doit distinguer 
les propositions préalables (p 1), la proposition actuelle (p 2) 
et les propositions marginales (p 3). Les premières attribuent 
des prédicats à l’objet du discours dont on ne sait encore strictement 
rien. La seconde a pour sujet un anaphorique renvoyant au sujet 
de pl. 

L’anaphore liant le sujet de p2 a celui de pl est facile à réaliser 
en structure profonde grace a divers artifices graphiques tels que 
les lignes en pointillés, comme chez Tesniére, où les indices chiffrés, 
comme en GGT. En structure superficielle, elle s’effectue de façon 
moins économique, mais par un procédé d’un maniement plus 
facile consistant a flanquer l’anaphorique d’une partie plus ou 
moins importante de pl. C’est ce déplacement qu’assure la trans- 
formation. L’article défini, le démonstratif, ne sont que des 
réalisations superficielles de l’anaphorique. 

P 1 est parfois exprimée et assertée (2) : « Es war einmal ein 
Madchen P 1 das hiess Rotkäppchen P 2»; mais souvent on ne 
peut que la rétablir ; un courrier du cœur peut commencer par : 
« Der Mann, den ich liebte, hat sich dem Trunk ergeben. » Cette 
brachylogie permet de ne pas émietter l'attention de l’inter- 
locuteur sur une multitude de propositions toutes soumises a son 
appréciation, mais aussi de ne pas réaffirmer des propositions de 
notoriété publique. Ainsi : «Die Verschickung der Waren ins 
Ausland soll künftighin auf dem Luftwege erfolgen » suppose pl : 
«x sind Waren ; x wird ins Ausland verschickt » qu'il est inutile 


(2) Cette assertion est en fait neutralisée par la fonction de la proposition : un énoncé 
où on définit ce dont on va parler est à l’abri de toute contestation en termes de valeur 
de vérilé : c’est un énoncé performatif, comme le fiat du mathématicien. 
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d’asserter, puisque la définition d’un objet de discours ne saurait 
susciter de contradiction. 

Une vérification empirique immédiate du bénéfice que procure 
cette analyse par rapport à l’analyse transformationnelle classique 
prend appui sur la différence sémantique entre « Prends la boule 
blanche » et « Prends la boule, elle est blanche ». Cette différence 
est gommée par l’analyse transformationnelle proposée par H. W. 
p. 35 sq. ; elle est révélée, en revanche par une tripartition de S en 
propositions préalables, actuelle, et marginales. Cette tripartition, 
il est vrai, nous fait déboucher dans le domaine de la sémantique 
générative. 

Clair et stimulant, le livre de H. Weber n’inspire pas le regret 
de l’avoir lu. 

Eugène FAUCHER. 


112. John Ole Askepar. — Neulrum Plural mil persönlichem 
Bezug im Deulschen, Universitetsforlaget, Oslo, 1973, 282 p 
68 cour. norv. 


er) 


Le sujet traité est plus vaste que ne le laisse entendre le titre : 
l’auteur étudie de façon historique le genre de l’anaphore unique 
de plusieurs groupes nominaux de genres différents, ainsi que celui 
des groupes nominaux à valeur générale (« bienheureux les miséri- 
cordieux ! »). Cet aspect du problème plus vaste des rapports 
entre genre naturel et genre grammatical dans une langue à trois 
genres est étudié dans cinq textes allemands répartis entre le 
Ix® et le xııı®e siècles ; on regrette qu’un ou deux sondages pour 
les xıv® et xve siècles ne nous livrent pas la fin de l’histoire 
il aurait été intéressant d'apprendre dans quelle mesure la confusion 
définitive des genres au pluriel était en rapport avec la disparition 
progressive du neutre (siu) au profit du «genre commun » (sie) 
dans le phénomène considéré. Il est vrai qu'il aurait fallu ajouter 
quelques dizaines de pages aux 150 excellentes qui décrivent et 
interprètent les faits relevés dans le corpus, et qui sont un modèle 
de « philologie » intelligente. 

Les résultats sont commodément résumés pp. 187-193, avec 
introduction de la distinction nécessaire entre groupes nominaux 
présentant le trait [humain] et groupes nominaux présentant 
le trait [— animé] (il ne semble pas y avoir d'exemples où des 
animaux seraient en jeu, si bien qu’on n’apprend pas comment 
la langue ancienne résolvait dans leur cas la question bien embarras- 
sante aujourd’hui du choix entre wer et was, jemand et elwas...). 
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Pour les premiers, lorsqu'un pronom reprend des groupes nominaux 
de genres différents, il est d’abord au pluriel neutre (siu) plus 
souvent qu'au masculin (sie), avec lequel d’ailleurs le féminin 
(sio) se confond bientôt ; mais le masculin finit par l’emporter 
nettement, sauf lorsqu'un nom de nombre est ajouté : au 
xe siècle on dit encore souvent sie beidiu, disiu zwei, elliu 
vieriu. Le neutre singulier est obligatoire jusqu’au bout pour le 
distributif : ielwederez ‘ chacun ’, ainsi que pour l’anaphore scindée : 
daz eine... daz andere renvoyant explicitement a un homme et 
à une femme. En revanche, c’est dès le début le masculin qui est 
seul possible pour les groupes nominaux à valeur générale auxquels 
un substantif n’impose pas de genre grammatical : salige thie 
mille! au pluriel et, au singulier, junger joh aller. Pour les non 
animés, le neutre l’emporte toujours ; mais s’il règne sans partage 
au Ix® siècle, le masculin apparaît au xr dans le cas de l’anaphore 
de groupes nominaux de genres différents qui sont tous au pluriel. 

Ces résultats sont ensuite confrontés aux vues de divers historiens 
des langues germaniques, très pertinemment commentées quant aux 
méthodes employées. Des développements plus fournis sont bien 
entendu consacrés à la théorie qui met le phénomène étudié en 
rapport avec la confusion de l’ancien duel masculin avec le pluriel 
neutre : 215-236 ; 260-264. L'auteur paraît disposé à l’accepter 
avec quelques retouches, mais fait remarquer avec raison que la 
question ne se pose en fait plus ni en gotique ni en westique ; 
c'est donc synchroniquement qu'il faut d’abord essayer d’y voir 
clair : une théorie des oppositions et des marques, utilisée à plusieurs 
reprises, est certainement utile, mais aurait gagné à être précisée 
et développée (au détriment de règles transformationnelles qui 
ne font dans le cas présent rien d’autre que redire sous forme trop 
simplifiée ce qui est dans la description des textes et le résumé 
des résultats : 247-257). 


Paul VALENTIN. 


Doe VV. DB, Lockwoon. — Historical German Syntax, Clarendon 
Press, Oxford University Press, Oxford, 1968, x1v +279 pP. 


La Jaquette de ce livre agréablement imprimé annonce une 
«présentation aussi peu technique que possible » ; de fait, il n’y a 
aucune indication bibliographique (sauf huit allusions dans la 
préface), ni aucun index (la table chronologique des auteurs et 
textes utilisés ne mérite pas ce nom). C’est sans doute aussi pour 
ne pas dérouter les lecteurs que le plan est aussi traditionnel 
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qu'il se peut : le premier chapitre est consacré aux noms, c’est-à-dire 
à l'emploi des cas, et il faut attendre le quatrième pour trouver 
les pronoms, et même le cinquième pour trouver les articles, les 
adverbes ayant été étudiés entre temps, ainsi que les adjectifs. 
Puis viennent verbes, prépositions, accord, négation, coordination 
et subordination, et enfin ordre des mots. Le propos est bien 
historique, puisque l’auteur juxtapose, à l’occasion des divers 
points envisagés, l’usage de chaque période, mais il n’y a à peu près 
jamais d'explications qui dépasseraient la perspective atomistique 
décidément adoptée : les passages consacrés p. ex. au datif (22-35) 
ou au subjonctif (127-142) sont très caractéristiques à cet égard. 
Les faits rapportés ne sont certes pas inexacts, mais ils ne sont 
jamais situés les uns par rapport aux autres, au point qu’une seule 
valeur est à l’occasion attribuée à la même forme pour toute la 
période du rx® siècle à nos jours (indicatif present, 106). Il nous 
semble que même en 1968 on pouvait envisager les choses 
autrement. 


Paul VALENTIN. 


114. Stanko ZEpré. — Morphologie und Semantik der deutschen 
~ Nominalkomposila, Philosophische Fakultät der Universität 
Zagreb, 1970, 126 p. (Zagrebaëke Germanistitke Studije, 3). 


Le titre ne laisse pas apercevoir que l’étude « morphologique » 
est uniquement consacrée au «morpheme de liaison » entre les 
deux termes des composés nominaux allemands (substantifs et 
adjectifs, comme on dit), et que la seconde partie se veut une 
description transformationnelle de ces éléments. Sans doute une 
certaine orthodoxie veut-elle qu'une cloison étanche sépare les 
deux perspectives ; il est cependant gênant que la même analyse 
soit proposée pour Friedens-slifler (en fait dérivé à l’aide d’un 
suffixe de nom d’agent sur den-Frieden-sliflen) et Golles-acker ; 
la paraphrase syntaxico-sémantique donnée vers la fin ne fait 
qu’introduire une nouvelle confusion en corrigeant celle-ci : si 
Geheimnisträger est glosé comme jemand, der ein Geheimnis trägl, 
Regierungsbevollmächtigler n’a certainement pas la même structure, 
quel que soit l’artifice de la paraphrase (96). Hohelied, Geheimral... 
(65) ne sont des composés qu’en apparence : ce sont des groupes 
nominaux «concentrés » : hohes Lied, geheimer Ral... On note 
pp. 27 et 30 l'oubli des premiers termes de composés ayant un 
pluriel en -s: Chef (-zimmer), Büro (-angestellte ). 
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L'analyse systématique des divers types de combinaison en 
fonction de la nature du premier terme permet à l’auteur de préciser 
sur plusieurs points les règles gouvernant le morphème de liaison 
(qui sont en fait l'expression de plus ou moins grandes proba- 
bilités), et à ce titre le travail est utile ; ainsi, si le premier terme 
est susceptible de prendre -s, il ne le fait généralement que s’il 
compte lui-même plus d’un morphème : Sichlweïle mais Ansichls- 
karte (58). 

Ensuite, toutes questions de forme mises à part, c’est le sens des 
composés que l’auteur cherche à atteindre, en essayant de trouver 
la relation syntaxique qui leur est sous-jacente. Que ce procédé 
permette de lever des ambiguites n’est pas pour étonner 
(Goldwaage, 87); mais on trouvera qu’on n'est pas allé assez 
«profond » lorsqu'on renvoie certains composés à une liaison 
par le génitif (Landschaflsbild aussi bien que Majeslälsbeleidigung 
ou Universilätsprofessor : 88), ou à une liaison par la préposition an 
(Abendsonne aussi bien que Randglosse ou que — encore — 
Universilälsprofessor : 91), alors qu'il s’agit la de faits très « super- 
ficiels » qu’une grammaire transformationnelle digne de ce nom 
s’efforce de paraphraser beaucoup plus avant. Et faut-il renoncer 
à assigner une « structure » à certains noms de plantes sous prétexte 
que le résultat est «absurde » (88) ? Königskerze, Hundshode sont 
parfaitement clairs — mais au prix d’une figure, et les figures 
supportent mal la transformation. 

Il aurait été sage de se demander si ces paraphrases sont toujours 
légitimes (et même si elles le sont jamais). Königssohn est dit 
être équivalent aussi bien à Sohn des Königs qu'à Sohn eines 
Königs (88), alors que ces trois expressions ne sont pas toujours 
exactement substituables ; il aurait fallu au moins remarquer 
que le composé correspond en quelque sorte à un concept unique, 
posé comme tel, et n'implique pas le rapport de référence parti- 
culière qui est nécessairement déduit de l’emploi des deux autres. 
En approfondissant ce point, on serait d’ailleurs amené à se 
demander si le premier terme d’un composé doit être identifié 
comme substantif, adjectif, verbe, etc. : dans Schlafkrankheit 
y a-t-il vraiment le substantif Schlaf, et dans Schlafmittel, Schlafstelle 
le verbe schlafen ? On ne voit pas de différence sémantique ici, 
et d’ailleurs le lexème ne reçoit sa vocation substantivale ou verbale 
que de «catégories » qui lui sont extérieures et portent sur beaucoup 
plus que lui, groupe nominal ou phrase tout entiers. C’est sans doute 
en suivant une voie de ce genre qu’on arriverait à poser correc- 
tement le problème de la structure sémantique des composés 
allemands (et en général des syntagmes). 

Il ne semble pas (il n’y a pas d’index) que soient signalés les 
types blau-weiss-rot et Nordwesten, ni le rôle de l'accent dans 
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"blularm ‘ anémique ? et blul’arm ‘ pauvre comme Job’. Le travail 
trés complet de W. Fleischer, Wortbildung der deutschen Gegenwarts- 
sprache n’a sans doute plus pu étre utilisé (Leipzig, 1969). 


Paul VALENTIN. 


115. Antti MUTANEN. — Factors Conditioning Consonant Duration 
in Consonantal Context with special reference to initial and final 
consonant cluslers in English. Suomolainen Tiedeakatemia. 
Helsinki 1973, 150 pages comprenant 4 appendices et une 
bibliographie. 


Les lignes qui suivent ne peuvent donner que les impressions 
d’un non-spécialiste mais intéressé par l’enseignement de la phoné- 
tique anglaise (à des étudiants français). Ce n’est pas sans raison 
que manquaient jusqu'à présent les études d’ensemble sur les 
aspects de la durée dans les groupes consonantiques. Il suffit de 
songer aux problèmes de segmentation et de mesure pour se rendre 
compte des difficultés de tels travaux. Dans son chapitre méthodo- 
logique (ch. 3) l’auteur nous donne par exemple les critères 
employés pour mesurer la durée d’explosion d’une plosive 
l’explosion est elle-même partagée en trois phases la pointe 


(spike), la frication et l’aspiration. Il prend pour frontière finale 


de l’occlusion le centre de la pointe et la borne finale de l’explosion 
est déterminée par l’apparition du FI de la voyelle suivante. Un 
spécialiste finlandais dont la langue comporte des groupes conso- 
nantiques peu complexes devait s'intéresser à ces problèmes 
de durée des consonnes dans les groupes car il est probable que les 
différences de durée des consonnes dans les syntagmes du finnois 
et dans ceux de l'anglais interfèrent lors de l’apprentissage de 
l’anglais comme L2. En anglais la différence de durée des voyelles 
(accompagnée d’une différence de tension) est pertinente alors 
que la durée des consonnes ne joue pas de rôle distinctif. Cependant 
la gémination des consonnes aux frontières de mots peut aussi 
être distinctive. On peut imaginer que la durée des consonnes 
simples dans un mot est inversement proportionnelle aux nombres 
de sons du mot et que la durée moyenne d’un segment diminue 
avec le nombre de syllabes dans le mot (principe de compensation). 
Mais la durée des sons ne dépend pas que du nombre des syllabes 
dans le mot mais aussi de leur position. La position d’un son en 
syllabe accentuée ou non est significative pour sa durée. Chaque 
consonne prise isolément a une durée intrinsèque qui dépend de 
propriétés acoustiques ou articulatoires telles que la sonorité, 
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le mode et le lieu d’articulation. Antti Mutanen se propose donc 
de découvrir les traits qui caractérisent la durée des consonnes 
et des groupes consonantiques qui apparaissent en anglais 
1) à l’initiale immédiatement apres la première voyelle de | énoncé 
(# CV, # CCV, # CCCV), 2) à la finale immédiatement après 
la dernière voyelle de l'énoncé (...VC #, ...VCG #, IVO 
:.VCCCC #). Les restrictions qui opèrent dans les groupes sont 
exposées au chapitre consacré à l’examen des matériaux (ch. 2) 
où l’auteur nous présente toutes les positions possibles des diffé- 
rentes consonnes de l’anglais dans les groupes initiaux à 1, 2 ou 
3 consonnes et dans les groupes finaux à 1, 2 ou 3 consonnes et tous 
les groupes de consonnes permis dans ces positions. Pour l'analyse 
instrumentale l’auteur a disposé d’enregistrements faits par 5 infor- 
mateurs britanniques (3 hommes et 2 femmes), et de spectrographes. 
A l’aide des critères exposés au chapitre 3 il a effectué les mesures 
suivantes pour les groupes étudiés : durée totale du groupe, durée 
de ses différents éléments, durée des plosives divisée en durée de 
l’occlusion et durée de l’explosion. Ces durées sont données en 
millisecondes (msec) avec une précision de 5 msec. L'utilisation 
de 2 spectrographes permet à l’auteur d'éliminer un certain nombre 
de sources d’erreur. Antti Mutanen essaie donc de décrire l'influence 
exercée sur la durée d’une consonne par ses voisines, par sa position 
dans le groupe et par ses qualités intrinsèques. Le corpus est divisé 
selon le mode d’articulation des consonnes en plosives, semi- 
voyelles, nasales, fricatives et latérales et ces classes sont traitées 
d’après leur lieu d’articulation et d’après leur sonorité. Pour 
examiner la durée allophonique des consonnes dans ces groupes, 
l’auteur procède à deux analyses fondamentales : 1) une analyse 
de la position et 2) une analyse de la combinaison ce qui implique 
une réorganisation des matériaux selon a) la place du groupe dans 
le mot, b) le nombre d'éléments du groupe, c) la place des consonnes 
dans le groupe. 

On peut présumer que les facteurs intrinsèques, les facteurs 
de position, les facteurs contextuels ainsi que l'interaction des 
différents facteurs vont jouer un rôle dans la durée des consonnes. 
Une analyse statistique comportant des variables indépendantes 
est nécessaire à l'interprétation des résultats qui sont consignés 
dans le chapitre 4 de cette thèse. Cette interprétation est difficile 
vu le grand nombre de variables (une trentaine). L'auteur étudie 
de très près les 41 tables de résultats qu’il présente au lecteur. 
Les conclusions qui apparaissent le plus clairement sont les 
suivantes : Le mode d’articulation est important comme critère 
de classement : la durée respective des consonnes s'établit 
ainsi fricatives > latérales > nasales <plosives <semi-voyelles ; 
sourdes > sonores. Dans les groupes les consonnes médiales sont 
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plus longues que les périphériques. Dans le groupe initial c’est 
la première consonne qui tend à être la plus longue. Dans le groupe 
final plus la consonne est éloignée du noyau syllabique plus elle 
est longue ; les nasales et les latérales font exception car elles 
accroissent leur durée en position médiale. La durée des consonnes 
décroit quand le nombre d'éléments du groupe croit. Les facteurs 
contextuels sont importants pour les latérales qui ont tendance 
à être influencées dans leur durée par la consonne précédente dans 
les groupes finaux et pour les consonnes homorganes qui s’abrègent 
mutuellement. Beaucoup de ces conclusions confirment les hypo- 
thèses des linguistes. Il était cependant indispensable qu’une étude 
scientifique par ses mesures apportât des faits irréfutables. En plus 
de ses nombreuses tables cette thèse est accompagnée de 26 spectro- 
grammes. 


G. ZÉPHIR. 


116. Herbert Kozıor. — Handbuch der englischen Wortbildungs- 
lehre. (Zweite, neubearbeite Auflage), Carl Winter, Heidelberg, 
147278323 D. 


On salue ici la reedition d’un ouvrage auquel, malgre son ancien- 
nete (la premiere publication remonte à 1937), on ne peut pas 
ne pas trouver de grands mérites. Son intérêt provient d’abord 
de la riche moisson de faits qu’il présente, à quoi s’ajoutent les 
problèmes mêmes soulevés par le classement adopté et par les 
critères sur lesquels s'appuient les jugements de H. Koziol et qui, 
de toute manière, ne peuvent qu'inciter à leur tour à la réflexion. 
Faute d’avoir pu comparer page à page les deux éditions je ne 
saurais en marquer les différences. C’est ainsi que je ne puis 
apprécier exactement l’ampleur de la réorganisation annoncée 
en avant-propos. C’est pourtant elle, semble-t-il, qui a requis 
le plus de soins, avec un accroissement des exemples proposés, 
et une mise à jour des références bibliographiques. Ainsi le très 
important ouvrage de Hans Marchand est-il mentionné en plusieurs 
points, encore qu'il ne soit pas répertorié dans la liste générale 
et que ne semblent guère avoir été prises en considération les 
analyses qu'il suggérait et les critiques qu'il formulait. En parti- 
culier, on retrouve ici le défaut qu'avait signalé ce chercheur 
H. Koziol tend à mettre sur le même plan de simples éléments 
de mots d'emprunt et de véritables morphémes de dérivation 
(par ex. élément -sis, de crisis, traité comme le suffixe -er de 
teacher, dans le chapitre consacré à la dérivation nominale, qui ne 
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comporte, comme distinction supplémentaire, que celle de suffixe 
autochtone en face de suffixe d'emprunt). Il reste que les différents 
aspects de la formation lexicale en anglais sont bien représentés 
et illustrés, et que le livre demeure tout à fait utilisable. 


IN, Int. Mase. 


117. Karl-Gunnar Linpxvist. — The Local Sense of the Preposi- 
lions OVER, ABOVE, and ACROSS Studied in Present-Day 
English. (Acta Universitatis Stockholmiensis. Stockholm Studies 
in English, XXV), Almqvist & Wiksell, Stockholm, 1972, 107 p. 


Comme le constatait en 1919 A. Brahde, cité à quelques reprises 
dans le présent ouvrage, il n’est pas facile de classer les prépositions 
anglaises avec une rigueur géométrique. Les plus rebelles à ce 
traitement sont précisément over, above et across, dont l'étude 
prolonge ici celle que K.-G. Lindkvist avait donnée en 1968 sur 
in, al, on et to. L'auteur se défend de prendre appui sur la psycho- 
logie, ou de faire de la « psychologie linguistique ». Il n’en utilise 
pas moins, tangentiellement pourrait-on dire, certaines vues 
d’allure linguo-psychologique, à partir desquelles il développe une 
recherche qui est finalement (et ne pouvait guère qu'être) d’ordre 
sémantico-syntaxique. 

La méthode consiste à comparer chaque fois les trois prépositions 
considérées en faisant ressortir les ressemblances et les différences. 
L'auteur minimise l'intérêt des principes généraux (en quoi il a 
peut-être un peu tort), et privilégie en revanche l’examen du détail. 
Il garde toujours presents à l’esprit les quatre facteurs suivants : 
le sens de l’énoncé dans lequel apparaît la préposition ; le sens 
du verbe ; la nature du « complément » (au sens ici restreint de : 
terme regi par la préposition) ; enfin, l'indication fournie par 
ce qu'il appelle object correlated, c’est-à-dire l'élément linguistique 
désignant ce qui est situé «over, above, or across the underlying 
thing ». 

Les exemples sont obtenus à partir de 2600 énoncés recueillis 
par l’auteur, qui en reproduit environ un tiers dans son livre. 
L'illustration est donc assez riche. Pour ce qui est de l’analyse, 
elle est pratiquée sur le modèle : examen de la préposition over 
dans un environnement donné, puis étude d’above et d’across dans 
les mêmes conditions. C’est dire que l’on essaie de garantir, autant 
que faire se peut, les meilleures conditions de comparaison. Un 
relevé des principales articulations révélera mieux qu’un long 
discours les cas répertoriés et les valeurs examinées : ch. I « The 
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conception of ‘over a hollow’ » ; ch. II « The conception of ‘ over 
a surface ’» ; ch. III « The conception of ‘ along a length’ ; ch. IV 
« The conception of relative position»; ch. V «The conception 
of practical connection»; ch. VI «Certain transferred cases ». 
Il faut préciser que ces grandes divisions se nuancent et se ramifient 
davantage (par ex. pour IV, position relative verticalement/ 
horizontalement, etc.). 

Intéressants en eux-mêmes, les exemples font apparaître certains 
résultats que Lindkvist énonce clairement en conclusion : les 
prépositions above, across et over ont en commun plus de traits 
sémantiques qu’on ne semble généralement le croire. Dans un 
contexte donné il n’est pas rare que deux d’entre elles puissent 
s'interchanger sans différence notable de leur sens local. Tantôt 
ce sont over et across qui présentent cette situation ; tantôt over 
et above. Il peut même se faire qu’elles soient toutes les trois 
également utilisables. Mais l’auteur constate aussi que c’est over 
qui a finalement l’aire d'application la plus vaste. Par les exemples 
produits, sur lesquels le lecteur pourra naturellement méditer 
pour son propre compte, par le classement proposé, et par les faits 
mis en évidence, cet ouvrage projette une lumière bienvenue sur 
une zone intéressante du lexique de l’anglais. 


AN, IR. Done, 


118. Leonhard LıpkA. — Semantic Structure and Word-Formation. 
Verb-Particle Constructions in Contemporary English. (Interna- 
tionale Bibliothek ftir allgemeine Linguistik, Band 17), Wilhelm 
Fink Verlag, Munich, 1972, 251 p. 


Dans son « Habilitationsschrift », achevée en 1970, acceptée 
au printemps de 1971 par l’Université de Tübingen et qui, dans 
sa présente version, incorpore (sans en avoir été influencée) des 
travaux publiés depuis, L. Lipka se propose d’étudier un important 
et délicat secteur de l’anglais contemporain. Les verbes composés, 
dont la moindre page offre plusieurs exemples, posent en effet 
toute une série de problèmes dont le pivot, du point de vue 
morpho-syntaxique d’abord, est sans doute celui de la distinction 
entre particule et préposition. Distinction d'autant plus nécessaire, 
pour l'analyse, que la langue offre maints exemples d’une forme 
unique pour celle-ci et pour celle-là. ; 

Il s’en faut cependant que ce soit là l’essentiel de la question 
et si, dans ses préliminaires (ch. I : Introduction), l’auteur examine 
premièrement, en vue cavalière mais tout à fait pertinente, les 
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différentes théories possibles pour rendre compte de la construction 
verbe—+ particule (ci-après : VPC) — notamment celles de Jespersen, 
Mitchell, Carstensen, Svartvik, Fraser, Fairclough ou Bolinger —, 
il n’en abandonne pas moins assez vite les considérations d'ordre 
strictement syntaxique et taxinomique pour aborder l'aspect 
sémantique. Les pp. 30-83 (= ch. Il, « Recent Work in Semantics ») 
ne portent pas spécifiquement sur les VPC, mais constituent une 
présentation clairement conçue des approches théoriques : dis- 
cussion de la sémantique générative vs. interprétative ; problème 
des traits sémantiques et des entrées lexicales (Chomsky, Katz, 
Weinreich, Bierwisch, Fillmore et Pottier sont particulièrement 
mis à contribution) ; passage (11.5, pp. 55-60) consacré aux tests 
sémantiques (recherche des «entailment rules» à la manière de 
Wheatley 1970 — à noter en passant que les contraintes sur 
l'emploi en fonction épithète de termes comme alive, asleep ou 
glad ne sont pas tout à fait aussi strictes que l’affirme L. L. p. 57 
et que son «never occur in attributive position», trop absolu, 
est démenti par des exemples contraires —; test de polarité 
selon Bierwisch 1967; tests pratiqués à l’aide de but et de so, 
comme chez Weinreich 1969). Les pages de I1.6, qui se réfèrent 
à la logique des predicats et s’appuient sur les réflexions auxquelles 
ont donné lieu ces dernières années les verbes «de surface » kill 
et remind, introduisent les «composants » CAUSE, HAVE, BE 
et BECOME, dont l’auteur se servira de manière à peu près 
constante par la suite. Ce chapitre II s'achève par des remarques 
(11.7 et 8) sur la nécessité de tenir compte des collocations et sur 
les problèmes posés par l’idiomaticité. 

Le chapitre III (« The Semantic Structure of VPCs and Word- 
Formation », pp. 84-189) forme la partie centrale de la thèse. 
C'est la que l’on trouve, classés et commentés, les exemples que 
Lipka a rassemblés (et contrôlés avec l’aide d’anglophones dont 
les divergences d'appréciation sont elles-mêmes instructives). 
Comme il l'avait indiqué dès l’Introduction, il s’est borné aux VPC 
formés avec up et out. Le corpus est suffisamment riche, même si 
l'on s’en tient à ces deux items, car les problèmes qu’ils présentent 
sont tout à fait significatifs. Les passages III.2-4 traitent des VPC 
avec up ou oul en les classant selon qu'ils sont issus d’adjectifs 
(par ex. clean, clear), de noms (smoke oul, bomb oul, heap up, 
slack up, ete.), ou de verbes (rinse out, break up). C’est surtout 
pour les dénominatifs que Lipka utilise amplement les traits 
BECOME et CAUSE+BE, ou HAVE et CAUSE-+HAVE, et 
décrit la transformation qui permet d’obtenir la forme de surface. 
C'est là une méthode très séduisante, et qui donne une vue 
cohérente de ces types de dérivation, mais elle peut à l’occasion 
sembler un peu arbitraire et trop «construite ». Il est vrai que 
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l’auteur se montre extrêmement prudent chaque fois qu'il rencontre 
un cas douteux. Son souei de nuancer les analyses le conduit, 
par exemple, à examiner un peu longuement certains énoncés, 
et à discuter les vues d’autres linguistes : ainsi, aux pp. 118-119, 
les réflexions qu’il fait sur la position de Bolinger à propos de 
he chopped down the tree (= «he downed the tree by chopping » ?, 
ou bien « he chopped the tree until it was down » ?). Il note que la 
double analyse de Bolinger n’est pas possible et fait, à juste titre, 
appel a la notion de verbe conclusif. Je me demande néanmoins 
si la difficulté signalée par Lipka ne tient pas, en partie, à l'emploi 
peut-être malheureux d’until dans la paraphrase, qui conduit 
alors inévitablement (parce qu’il implique en effet progression 
ou répétition) à rejeter l'aspect conclusif. Cet important troisième 
chapitre traite également avec quelque ampleur et beaucoup 
d’a-propos le probleme de la productivité (IIL5, pp. 128-161) et 
fait appel à des tests pour évaluer l'importance de celle-ci. III.6, en 
revanche, ne consacre que quelques pages au domaine, évidemment 
‘ mineur, des combinaisons préfixales. Enfin, 111.7 (pp. 165-189) 
développe les considérations sur VPC en face de V simple : transi- 
tivité, particule considérée comme adverbial locatif (avec utilisation 
ici du trait + dynamique). 

Avant le chapitre de conclusion (V), l’auteur regroupe (ch. IV) 
des remarques sur les traits sémantiques et les champs lexicaux. 
Le problème est, cette fois, pris en quelque sorte par l’autre bout. 
On part des traits pour signaler quels VPC les manifestent (par ex., 
du côté des VPC avec oul : CAUSE +BE+POSITION, mouvement 
d'objets concrets ; résultat du mouvement = position caractérisée 
par les traits -proéminent et — vertical; VPC répondant à ces 
traits : boom, dart... stick ; stretch). Est ainsi constitué une manière 
de répertoire. Mais Lipka essaie de voir en outre si les traits décou- 
verts pour les VPC sont déjà présents dans les verbes simples 
correspondants. Cela lui permet d’observer qu’une relation signi- 
ficative entre VPC et V simple ne se rencontre que pour quelques 
traits. A titre de méthode complémentaire d'analyse sémantique, 
il cherche à établir des champs lexicaux en utilisant des archi- 
lexèmes. Pour prendre encore l’exemple des VPC avec oul, on aura 
Varchilexéme begin (pour : break out, burst out, flare oul... strike out), 
puis les archilexèmes clean, discover, etc. 

Il est évident que le lecteur peut, purement et simplement, 
refuser les bases théoriques sur lesquelles s’érige l'édifice. Si, comme 
le fait l’auteur du présent compte rendu, on considère une tentative 
de ce genre d’un regard à ce point sympathique qu'on accepte 
en fait la thèse dans sa généralité, l'adhésion peut fort bien ne pas 
s'étendre pour autant jusqu’au détail. Il ne manque assurément 
pas d’endroits où même en adoptant cette perspective, on peut 
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n'être point tout à fait d'accord avec l'analyse de Lipka. Le travail 
n’en constitue pas moins une base sérieuse dont devront tenir 
compte ceux qui désormais aborderont les problèmes des verbes 


composés de l’anglais. 
i ‘ AN Re clenutem 


119. Lawrence M. Davis (ed.). — Studies in Linguistics in Honor 
of Raven I. McDavid, Jr. The University of Alabama Press, 
19725461 "p: 


Pour honorer le linguiste Raven I. McDavid, bien connu de ceux 
qui s’intéressent à l'anglais américain, plus de trente chercheurs 
— ses anciens élèves pour la plupart — ont écrit des articles qui 
relèvent tout à tour de : (I) la dialectologie (pp. 3-238) ; (II) la 
structure linguistique (pp. 231-347) ; (III) la linguistique historique 
(pp. 351-454). Subdivisions forcément un peu arbitraires et qui 
connaissent quelques chevauchements inévitables. Ainsi l’article 
de Trager, «Obscenities in Contemporary American English », 
qui apparaît en (III), aurait pu non moins légitimement figurer 
en (I), tandis que la contribution, en première partie, de H. Rex 
Wilson («From Postulates to Procedures in the Interpretation 
of Spellings »), extraite d’un travail en cours sur l’orthographe 
utilisée dans un journal tenu au xvı11® siècle par A. Willard, aurait 
éventuellement pu être intégrée à la troisième. 

Du côté de la dialectologie sont offertes des études qui portent 
aussi bien sur le lexique (curds et ses désignations synonymiques 
dans l Upper Midwest, problème examiné par H. B. Allen ; naissance 
de l’expression Jack Mandora, par F. G. Cassidy) que sur la 
grammaire (formes verbales régionales de l’anglais du sud, analyse 
due à W. Viereck ; problèmes relatifs à la question directe, par 
Juanita V. Williamson) ou la phonétique et la phonologie (« The 
Morphophone and English Dialects », par H. Lee Smith, et examen 
des faits relatifs à une aire qui chevauche Ohio et Pennsylvanie, 
par GC. T. Hankey). Les auteurs s'intéressent parfois à toutes 
les composantes de la langue pour dégager les traits propres à un 
dialecte : ainsi W. Labov à propos de l'Ile de Martha’s Vineyard, 
Mass., ou M. Carmony sur la variété d’anglais parlée dans I’ Indiana. 
Les remarques sur le «dialecte » littéraire ne sont pas absentes 
non plus (Th. J. Cresswell : «Literary Dialect in Nelson Algren’s 
Never Come Morning»; L. M. Davis : «Literary Dialect in Milt 
Gross’ Nize Baby »). On notera aussi, pour la liaison entre dialecte 
et faits sociaux, l’article de R. W. Shuy : «Social Dialect and 
Employability — Some Pitfalls of Good Intentions », ainsi que des 
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considérations d’ordre pédagogique, concernant justement le 
dialecte second, par M. Hoffman, ou encore, de Lee Pederson : 
«Black Speech, White Speech and the Al Smith Syndrome » 
et, de C. E. et D. W. Reed : « Problems of English Speech Mixture 
in California and Nevada ». Enfin, des questions de méthode sont 
abordées par W. R. Van Riper (« Shortening the Long Conversa- 
tional Dialect Interview »). Toutes ces contributions témoignent 
de la grande vitalité que connaissent aux Etats-Unis dialectologie 
— grâce, précisément, à l’influence de McDavid — et socio- 
linguistique. 

Dans la seconde partie on trouve un article du regretté 
W. M. Austin sur les composantes comportementales dans la 
conversation ; W. S. Avis étudie les segments phonémiques d’un 
idiolecte d’Edmonton et W. Card les fréquences de certains 
connecteurs de phrases (and et but initiaux). La contribution 
de Léon (f) et Bozena Dostert porte sur la linguistique de 
Port-Royal, tandis que P. L. Garvin (« A Pilot Study in 
‘Applied Linguistics ») essaie, de manière très intéressante, de 
faire passer dans la pratique pédagogique la procédure de 
« predication-typing » qu’il avait d’abord mise au point, en 1967, 
avec ses collaborateurs Brewer et Mathiot. Intéressant aussi 
est le «Jury Testing in Analysis of Contemporary Language » 
d’A. A. Hill, qui s’écarte quelque peu du point de vue de Labov. 
On ajoutera encore : Kemp Malone (f) «A System of English 
. Phonemes », d’Edith Crowell Trager-Johnson : « Kiowa and English 
Pronouns — Contrastive Morpho-Semantics»; de F. L. Utley : 
« Patterned Phonemic Dislocation in a Four-Year-Old Child », ainsi 
que les articles de J. Vachek sur les facteurs sociolinguistiques 
dans le développement de l’anglais, et de G. R. Wood sur think 
about et des expressions du méme type. 

Moins copieusement représenté (mais l’intérêt de cette partie 
n’est nullement en cause), le domaine historique est couvert par 
les contributions d’Audrey R. Duckert («A Linguistic Almanac 
for Raven I. McDavid »), de K. W. Dykema (+) sur la manière dont 
les immigrants anglicisent leur nom, de H. Kurath (« Relics of 
English Folk Speech in American English »), de Rosemary 
M. Laughlin (« Prescriptivism, Psychology and THAT Dictionary », 
à proposdu Webster III), de D. W. Lee (« Lactantius and Beowulf »), 
de D. W. Maurer et A. L. Hench sur Maximilian von Schele de Vere 
et ses Americanisms, de Th. Pyles (« The Auditory Mass Media 
and U»), de G. L. Trager (cité plus haut), enfin, de G. Udell et 
ses collaborateurs sur la manière dont est ressenti par les intéressés 
l'emploi du mot informant utilisé dans les enquêtes linguistiques. 


AS Re ELLER: 
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120. Alfred BAMMESBERGER. — A bstraktbildungen in den ballischen | 


Sprachen. Gôttingen, Vandenhoeck & Ruprecht, 1973, 157 p. 


L'auteur examine toutes les formations de noms abstraits | 


dans les langues baltiques, de *-& à v. pr. -sna, etc., et lette -ine, 


lit. -ius. Il donne les listes des mots présentant ces suffixes, et | 
tout indique que ces listes sont exactes et suffisamment complètes. | 
C'est un bon dépouillement de lexiques, incontestablement utile, | 


et accompagné d’un commentaire bien informé. | 

M. Bammesberger paraît ignorer volontairement la comparaison 
avec le slave, comme s’il écartait par principe l'hypothèse d’une 
unité balto-slave et ne voulait connaître que la comparaison avec 
les autres langues indo-européennes. Sans doute, en dérivation, 
on ne trouve guère de commun entre slave et baltique que les 
formations indo-européennes banales, et les innovations divergent 
assez complètement. Mais la comparaison, si l’on pense à la faire, 
entre les deux suffixes -é du baltique et -ja du slave n’indique-t-elle 
pas que, dans l’ensemble, ces deux suffixes sont identiques, dans 
leurs emplois, dans leur fréquence, et qu'il n’y a pas lieu de chercher 
a tout prix des justifications du baltique *-é dans le suffixe plus 
rare i.-e. -é- ? En slave commun, les phonèmes £ et ja, qui se sont 
ensuite différenciés, se confondent si bien que l'alphabet glagolitique 
n’a qu'un seul signe pour les deux. En baltique, où e et ‘a se 
confondaient, -yä devait donner -é, et c’est pourquoi la forme -ja 
du suffixe est rare, étant restaurée, ou n’étant conservée que dans 
-1Ja. 

C’est aussi par leur emploi qu’on peut essayer de trouver une 
explication des abstraits verbaux en lit. -sana, lette -Sana, v. pr. 
-sennis. Ce qui est clair, c’est qu'ils répondent aux substantifs 
verbaux en -anije, -enije du slave, sur le participe passif -nü, 
et que ce participe passif, forme ordinaire du slave, a disparu 
en baltique devant *-lo-, en ne laissant que des adjectifs en -anas 
comme lit. alkanas «affamé». Les abstraits verbaux en lit. 
-Sana, etc., en seraient alors la continuation, avec un élargissement 
en *-s(y)- du thème verbal. 


André VAILLANT. 


121. Celi, rakstu kräjums «Chemins, recueil d’articles EX NE 
Bund LOT PAST 


‚ Cette revue du centre lette de l'Université de Lund poursuit 
régulièrement sa publication sous la direction de Kärlis Draviné. 
Elle traite de questions de grammaire lettone, d’histoire du 
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lette, etc. ; les articles en lette sont suivis de résumés en allemand. 
. Vello Helk publie quelques inscriptions manuscrites sur des 
livres imprimés des xvıre-xviue siècles (p. 16-24), avec commen- 
taire de K. Dravins (p. 25-30) ; E. Hauzenberga-Sturma indique 
les remaniements de la flexion de l’adjectif déterminé dans l’usage 
moderne (p. 31-38); et Anna Abele précise certains faits de 
prononciation (p. 42-48). 
André VAILLANT. 


122. Chr. S. Stang. — Lexikalische Sonderübereinslimmungen 
zwischen dem Slavischen, Ballischen und Germanischen. Oslo- 
Bergen-Tromso, Universitetsforlaget, Académie des Sciences 
de Norvége (1972), 95 p. 


M. Stang dresse une très longue liste des correspondances 
particulières entre slave, baltique et germanique, il les répartit 
ensuite selon les catégories sémantiques, et en annexe il examine 
le traitement de i.-e. *sk en balto-slave et le suffixe *-ero-, *-oro- 
dans les trois langues. 

Les correspondances lexicales sont si nombreuses entre balto- 
slave et germanique qu’elles ont été déjà relevées, et M. Stang 
en refait l'examen critique, avec toute sa conscience et sa compé- 
tence. Il n'empêche que ces listes ne sont pas absolument 
satisfaisantes et sûres. Elles reposent en effet sur des rapproche- 
ments étymologiques, les uns évidents, d’autres qui ne sont que 
probables, d’autres aussi qui sont hypothétiques. M. Stang fait 
naturellement la différence entre les valeurs de ces rapprochements, 
mais son choix n’en reste pas moins, à lui aussi, personnel. 

Et la distinction n’est pas aisée entre les correspondances 
d’epoque dialectale indo-européenne et les correspondances plus 
récentes par emprunt. Les peuples slaves ont été non seulement 
au contact des Germains, mais soumis aux Germains ou sous leur 
influence de peuples dominants, à diverses reprises, à l’époque 
des Gots, à celle des Scandinaves Varègues, à celle des Allemands 
du littoral de la Baltique qui les ont si bien asservis qu'ils ont fait 
du nom «slave» le nom de l’«esclave ». Les emprunts du slave 
au germanique ont été à toutes époques particulièrement nombreux, 
et ils ont continué à l’être à l’époque moderne ; et les emprunts 
des langues baltiques aux langues slaves, et du vieux prussien 
au polonais et à l'allemand, l’ont été aussi. Les reconnaître, c’est 
selon l'intérêt qu’on accorde personnellement au vieux fonds 
indo-européen et à ses savantes étymologies, ou qu’on accorde 
aux contacts historiques, et non préhistoriques, de civilisation. 
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Est-ce que sl. délili «partager» n’est pas got. dailjan, avec 
lit. dial. dailyli pris au slave, le thème verbal balto-slave étant 
lit. dalyli «partager», sl. -doléti «l'emporter sur», dolja «part, 
sort»? Et sl. bédili «contraindre » n’est-il pas trop semblable 
à got. baidjan pour ne pas être pris à la langue de ceux qui 
exercaient leur contrainte sur les Slaves ? Et sl. *valde- « régner », 
lit. vald- et veld- (malgré la flexion athématique du vieux lituanien, 
archaisme trompeur), n’est-il pas trop proche de got. waldan ? 
Et bien d’autres thèmes ou mots encore : ainsi sl. ljudije « gens », 
lit. lidudis, et v.h.a. liul « peuple », plur. liuli «gens »; sl. lysestt 
«mille », numératif qui s’emprunte, s.-cr. hiljada au grec, slov. 
ldvgent à l'allemand et jézero au hongrois, ne répond a got. Püsundi 
que comme emprunt, puisque i.-e. “lüs-, dial. *{üs-, donnait en 
slave *iyx-. Et même le verbe sl. mog- « pouvoir », qui n’est pas 
baltique, doit être un emprunt à got. mag et substitué à un thème 
verbal antérieur qui n’est plus reconnaissable, de même que 
v. pr. massi est pris au slave moZe-, ici avec conservation de l’ancien 
theme du lette varit dans warri- « puissance ». 

M. Stang accepte la comparaison, p. 14, de r. boltal’ «remuer », 
au sens de « bavarder », et de lit. bil-ti « parler », mais évidemment 
comme pure conjecture. Il ne voit pas dans sl. sedra, tch. sadra 
«gypse », etc., un emprunt ancien au germanique *sendr-, v.h.a. 
sinlar «scorie», qu’on retrouve dans pol. zendra « machefer ». 
Il ne suit pas l’histoire de ludü « fou », qui est du «vieux slave » 
du xv® siècle, et serbe, r. Judit’ « tromper », etc., et slov. luditi 
et lédili «séduire» supposant une forme originelle led- avec 
extension de /ud- dans les langues slaves, et qui doit être tiré par 
dépréverbation de o-bloditi « égarer ». 

Nous voila loin de l’&tymologie indo-européenne. Je reprocherais 
a M. Stang, avec tout hommage à son érudition et à sa valeur de 
comparatiste, de faire de l’&tymologie là où il faut chercher l’histoire 
des mots. Les correspondances de vocabulaire indiquent des 
contacts et, de ceux qui sont préhistoriques, on se fait une idée 
par les contacts historiques. 

André VAILLANT. 


123. Slovnik jazyka slovenskeho. Lexicon linguae palaeoslovenicae, 
23, p. 513-576, 1972 ; 24, p. 577-638, 1973 ; 25, p. 1-64, 1973. 
Prague, Académie des Sciences de Tchécoslovaquie. 

Trois nouveaux fascicules, de ognji à pobiti. 


Be 539, ajouter le mot oluëiti (Mikl.) «illuminer », Cloz. 588 et 
var. oZarıli Hom. Mih., altéré dans Cloz. en uluëiti «obtenir » ; 
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voir Sadnik-Aitzetmüller, Handwörlerbuch, p. 78. P. 536, dans 
okusy lvorili «faire l’epreuve», on a (malgré Miklosich) le post- 
verbal masculin okusü «épreuve, essai» de okusili, chez Jean 
l'Exarque, en vieux serbo-croate et en tchèque ancien, et non le 
féminin okusa «tentation » du serbo-croate occidental, qui est en 
regard de okusali «tenter » au sens religieux. P. 629, oupüvanije 
est impossible : il faut comprendre avec Miklosich o svojemü 
o up'vanit Supr. 51391, tig &p’ éaur® neroßnoeog «sur la confiance 
en soi-même », avec la préposition répétée. P. 622, olüumyjosla 
Supr. 29259, en regard de &uvvöuevov, est sûrement altéré : de 
olüumisla- «se revancher, faire payer » ? 

P. 514, aux exemples de ograda yavdpx, «pare (à bestiaux) », 
il faut joindre Supr. 385,; vü <ogra>dé zalvorelü pavSpedowor, 
altéré en vii porodé «dans le paradis ». P. 578, à osèlovali revôeïv 
Ps. LXXVII, 63, ajouter les exemples des manuscrits Gud. et 
Buc. Et p. 581, à celui de olvraziti, imperfectif dérivé en -ili de 
olvresti «ouvrir» en vieux slave occidental, ajouter celui de 
- Hom. Mih. ne otvrazite, variante de Supr. 465, ne olvrizéie. P. 546, 
pour onüsica dans Supr. 286, onisice grada, rectifier l’original 
grec en Node <xal> tha<de> nörewg «de telle et telle ville ». 

P. 533, j'estime qu'il aurait été plus clair de séparer okryli 
et olükryli «découvrir», pour mettre en lumière les exemples 
plus rares de la forme ancienne o- et ne pas faire chercher si 
Supr. 454,, okrüvenaago n’a pas été oublié. P. 564, oslingli «être 
aveuglé » n’est attesté qu’en rédaction slavonne tardive, c’est-à-dire 
moins sûre que la forme vieux-slave oslipngli Supr. a groupe 
de consonne restauré : que préférer ici, la loi phonétique, ou l’usage 
vieux-slave ? 

En tout cas, ne pas faire confiance 4 un manuscrit slavon au 
point d’enregistrer comme vieux-slave le russisme olüpuskali 
pour olüpusliti «rejeter » : l'indication des manuscrits de l'Évangile 
de Nicodéme, fasc. 2, p. LXIV, n’est pas très claire, mais olpuskaju 
chap. IX est dans le manuscrit de Novgorod, des xıv®-xv® siècles, 
de rédaction russe, pour puslu des autres manuscrits. 


André VAILLANT 


124. Arne GaLLis. — Beilrdge zur Syntax der Richlungsverba 
in den slavischen Sprachen, besonders im Serbokroalischen. Oslo, 
Universitetsforlaget, Académie des Sciences de Norvège, 1973, 
300 p. 


M. Arne Gallis, qui avait déjà publié une étude sur le datif 
de direction dans les langues slaves (Scando-Slavica IX, 1963, 
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p. 104-122), élargit le sujet et examine toutes les constructions 
des verbes de direction avec le datif seul et avec les diverses prépo- 
sitions de mouvement. Il considère surtout le serbo-croate et al 
dresse un tableau des constructions en serbe médiéval, dans les 
textes serbes et dalmato-croates des xve-xviri siècles, dans la 
littérature populaire, chez des écrivains serbes et croates des 
xixe-xxe siècles. Il compare ces constructions avec celles du vieux 
tchèque, du vieux polonais, et du slovaque. Son intérêt sur ce 
sujet avait été éveillé par lhistoire du datif de direction sans 
préposition qui est rare en vieux slave, en dehors des vestiges 
adverbiaux, où le tour courant est avec kü «vers», et qui s'est 
conservé en serbo-croate avec la limitation de l'emploi de la prépo- 
sition k, devenue régionale ou archaïsante : tdi k bratu et tdi bralu 
« va chez ton frère ». 


André VAILLANT. 


125. Jaroslav BAUER. — Syntactica slavica, Marta Bauerova, 
Universita J. E. Purkyné, Brno, 1972, 472 pages. 


Jaroslav Bauer, professeur a l’Université de Brno, est mort 
en 1969, à peine âgé de quarante-cing ans. Il était l’un des plus 
brillants représentants de l’École de slavistique de Brno, dont le 
programme reste orienté, sous son impulsion, vers des problèmes 
essentiellement syntaxiques. 

A défaut de la synthèse monumentale qu’aurait constituée 
cette syntaxe historique et comparée des langues slaves dont 
J. Bauer avait conçu et déjà partiellement élaboré le projet, les 
slavistes ont maintenant à leur disposition un recueil substantiel 
d’une quarantaine d'articles, soigneusement préparé par M. Grepl, 
R. Mrazek et R. Veterka, qui ont reproduit chaque texte dans la 
langue de sa rédaction originale : tchèque ou russe le plus souvent, 
mais aussi allemand (trois articles) et français (deux articles). 

Cest de propos délibéré que les rédacteurs n’ont retenu aucun 
extrait des monographies composées par J. Bauer en collaboration 
avec d’autres auteurs. Ils ont eu raison aussi de s'affranchir de 
toute considération chronologique dans leur classement des articles. 
Les contributions les plus importantes ont en effet été écrites 
dans un laps de temps qui n’excéde guère une dizaine d’années. 
La doctrine n’a donc pas eu le temps d’évoluer considérablement, 
J. Bauer appartenant de surcroit a cette catégorie d’esprits qui 
n’entreprennent l'édification d’une théorie que sur des bases 
préalablement assurées et dans la perspective d’un développement 
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cohérent. Il faut dire que le lecteur trouve son compte dans une 
organisation par thèmes qui permet de dessiner les grandes orien- 
tations de l’œuvre. Une première partie (pp. 11-104) comprend 
des articles de caractère théorique, discutant certains problèmes 
de méthode et de doctrine générale (reconstructions historiques, 
phénomènes centraux et phénomènes périphériques et leurs 
rapports au plan diachronique, différentes actions d’interfe- 
rence, etc.). La deuxième partie (pp. 107-166) rassemble les études 
qui traitent de la proposition sur une base comparative, envisageant 
les différents types structuraux qu’elle revêt dans les langues 
slaves. Dans une troisième partie (pp. 169-320) se trouvent 
regroupées les analyses consacrées à la phrase complexe. Enfin 
l’étude des conjonctions, de leurs origines, de leurs fonctions, de 
leurs rapports avec les adverbes, les termes relatifs, les inter- 
jections ou les particules donne son unité à la quatrième et dernière 
partie du recueil (pp. 323-460). 

On voit que J. Bauer met l’accent sur des problèmes de syntaxe 
‘ dont les principaux représentants de l’École de Prague avaient 
en leur temps ajourné l’examen. Il a eu le mérite de souligner 
Putilité en ce domaine d’une approche rigoureusement structurale, 
sans pour autant se rallier entièrement à un corps de doctrine 
dont il n’hésitait pas à dénoncer quelquefois les imperfections, 
estimant par exemple que la théorie des corrélations binaires 
asymétriques ne suffisait pas à l’explication des phénomènes 
syntaxiques et affirmant la nécessité de recourir assez souvent à 
« des relations ternaires et plus compliquées encore ». 

Dans la mesure où elle s’alliait chez lui au souci de la rigueur 
scientifique et à l’ampleur de l'information bibliographique, cette 
indépendance de pensée donne son profil original a l’œuvre du 
savant et justifie la place de choix qui lui revient parmi les spécia- 
listes de l’apres-guerre dans les recherches consacrées a la syntaxe 
slave. 

Jacques VEYRENC. 


126. Jezik (Casopis za kulturu hrvatskogo knjizevnog jezika), 
Zagreb, XX, 3-5 (1972-1973), XXI, 1-2 (1973-1974). 


Les cinq derniers fascicules de la revue Jezik qui nous sont 
parvenus contiennent des articles sur les sujets suivants : dans 
le fasc. XX, 3, «la valeur orthoépique de jal’ long et allongé dans 
les parlers jékaviens (D. Brozovié, pp. 65-74), « le h prothétique » 
(M. Moguë, pp. 74-78), «les noms du homard (jastog) et du crabe 
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hlap) » (B. Finka, . 79-83), « l'expression de la cause dans la 

ee N Mihovil DB D ANA pp SA dans le 
fasc. XX, 4, «l’emploi des mots étrangers en croate littéraire » 
(B. Finka, pp. 97-106), «la valeur orthoépique de jal.….» 
(D. Brozovié, pp. 106-118, suite du fasc. précédent), « pour un 
changement du terme d’attribut prédicatif » (P. Radivojevié, 
pp. 118-122) ; dans le fasc. XX, 5, «les dentales devant affriquées 
se prononcent-elles ? » (D. Brozovié, pp. 129-142), «la valeur 
orthoépique de jal…» (D. Brozovié, pp. 142-149, suite du fase. 
précédent), «analyse linguistique et stylistique de la chanson 
de Cesarié Zeljeznicom» (I. Pranjkovié, pp. 149-157); dans le 
fasc. XXI, 1, «structure de la syllabe et valeur phonologique de 
la consonne v dans le système de la langue littéraire » (Z. Junkovié, 
pp. 1-5), «formation des substantifs au moyen du suffixe -Zelj » 
(S. Babié, pp. 6-12), « forme littéraire des adjectifs en -ski constitués 
sur des toponymes kajkaviens contenant un -e- mobile » (A. Sojat, 
pp. 12-17), « fonction distinctive des accents dans la langue croate 
littéraire » (S. Sekereë, pp. 17-27) ; dans le fasc. XXI, 2, « pour 
une analyse de la langue et du style de l’œuvre de Krleza » 
(B. Finka, pp. 33-37), «Structure de la syllabe...» (Z. Junkovié, 
pp. 37-52, suite du fasc. précédent), « le dictionnaire et les dérivés 
ethniques ou toponymiques » (S. Tezak, pp. 52-55), «le dérivé 
ethnique de Koprivnica » (M. Lonéarié, pp. 56-57). Chaque fascicule 
contient en outre, sous le titre «questions et réponses », une 
discussion relative à des points particuliers de la langue croate 
contemporaine, ainsi que des informations et comptes rendus 
d'ouvrages touchant à la discipline linguistique. 


Jacques VEYRENC. 


127. Blazena RULIKOVA. — Parenteze v souéasné éesliné, 128 Das 
Prague 1973, Academia (offset). 


La présente étude sur la parenthése en tchéque contemporain 
a été dirigée d’assez près par Alois Jedlitka. Nous en avons abordé 
la lecture avec un préjugé favorable et n’avons pas été déçu. 
L'intérêt de ce travail est double à nos yeux : d’une part, il nous 
porte a réfléchir à la nature d’un phénomène abondamment 
répandu dans toutes les langues de culture modernes, d’autre part, 
il propose, sous leur forme tchèque, un catalogue raisonné des types 
de parenthèses le plus souvent employées. 

Dans les vingt premières pages, l’auteur fait l'historique de cette 
notion de parenthèse en grammaire et, surtout, passe en revue 
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les conceptions et les définitions diverses qu’en ont tenté stylis- 
ticiens et grammairiens modernes. Il apparaît rapidement que les 
définitions qui partent du contenu ne peuvent appréhender 
exactement la même réalité que d’autres définitions s'appuyant 
sur l'expression. Encore y a-t-il plusieurs façons de considérer 
le contenu de la parenthèse : est-il nécessairement à la périphérie 
du thème général de l’énoncé où est insérée la parenthèse sans 
être toutefois étranger à cet énoncé ? Quoi qu’il en soit de l’étroitesse 
de ce rattachement au niveau du contenu, le fait qu’il existe un 
lien autorise-t-il à dire que la parenthèse fait partie de l'énoncé 
où elle s’insére ? Quant à l'expression (si l’on part de celle-ci pour 
définir la parenthèse), va-t-on prendre en considération la mélodie 
propre au phénomène qu'il s’agit de définir, ou l’absence formelle 
de lien syntaxique, ou la construction des parenthèses ? Définira-t-on 
la parenthèse d’après un faisceau de traits empruntés tant au 
contenu qu'à l’expression ? Tous ces problèmes sont parfaitement 
présents à l'esprit de Mme Rulikova. 

Pour elle (p. 21 à 42), la parenthèse type est une incidente 
non rattachée à l'énoncé qui l’encadre par un lien syntaxique 
(qu'il s'agisse d’hypotaxe ou de parataxe), absence de lien signalée 
au niveau des morphèmes. La définition de l’auteur vise donc 
fondamentalement, dans son point de départ, l’expression : une 
proposition relative incluse dans un énoncé (comme dans : les 
fenélres, qui sont ouvertes, laissent passer la brise) devient ipso facto 
_ (en français, en tchèque, et dans bien d’autres langues européennes) 

une « parenthèse » dès que l’on y remplace le relatif par un démons- 
tratif (les fenêtres — elles sont ouvertes — laissent passer la brise). 
La disparition du lien syntaxique suffit à donner l’impression 
d’une transformation profonde sur le plan du discours (la parenthèse 
est un énoncé différent de celui qui l’encadre et appartient aussi 
à un discours différent, annexe du discours principal). 

L'auteur a très bien vu tout cela. Peu importe, au fond (comme 
c'est le cas dans l'exemple banal que nous avons fourni, en nous 
inspirant d’un exemple de l’auteur), que le contenu de la parenthèse 
se rattache assez étroitement — ou non, comme c’est souvent 
le cas aussi — à la thématique générale ou à un élément particulier 
du theme de l’énoncé où elle est insérée. Ce n’est pas la qu'il faut 
chercher, au niveau du contenu, un élément de définition. 
L'important, à ce niveau (qui doit être évoqué comme le signifié 
du signal formel d’abord inclus dans la définition), c'est qu'une 
ligne nouvelle, parallèle, du discours est mentionnée dans le discours 
principal. L'auteur montre que le contenu de la parenthèse 
se rattache toujours, de près ou de loin, au contenu de l’enonce 
qui l’encadre, mais que l'absence d’hypotaxe-parataxe | (qui 
se signale, en tchèque, 1. par certains choix morphématiques, 
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2. par une brisure de la ligne mélodique, 3. dans le code écrit, 
ar certains signes de ponctuation) est tout l’essentiel de la 
définition. C’est le signal d’un «embranchement » nouveau sur le 

plan du discours. = x 

On comprend mal alors pourquoi l’auteur (p. R2ret suiv.), 
consacrant une section spéciale de son travail aux parenthèses 
incidentes (les plus nombreuses évidemment, et, pour elle, typiques) 
place en première ligne, dans sa hiérarchie des traits, le trait 
d’«incidence» ou d'encadrement». A partir de la page 32, 
Mme Rulikova montre bien, justement, que les cas, plus rares, 
d’énoncés antéposés ou postposés non reliés syntaxiquement 
assument exactement la même fonction que les encadrés. Il aurait 
peut-être aussi été intéressant de noter au passage que les moyens 
morphématiques mis en œuvre en tchèque (et en français) pour 
signaler l'absence de lien syntaxique ne font pas partie des uni- 
versaux du langage (dans certaines langues, seule, l’intonation 
de l’incidente permet de distinguer l’anaphorique — démonstratif 
ou pronom personnel — du relatif et, par conséquent, la parenthèse 
de l’hypotaxe : arabe kiläbun ’anzalnähu «un des livres que nous 
avons envoyés », lit. «un livre, nous l’avons envoyé »). 

De la page 25 à la page 32, l’auteur dresse l'inventaire des moyens 
morphématiques mis en œuvre pour signaler le non-rattachement 
syntaxique (lo « cela », coz «ce qui», jak «comme ») et fait une place 
aux parenthèses sans verbe ainsi qu’à celles qui comprennent 
elles-mêmes plusieurs énoncés juxtaposés. Elle discute également 
du bien-fondé d’une terminologie (russe notamment) qui érige 
en partie du discours les incises brèves du type «j'espère, je pense, 
vous savez, si Je ne me trompe ». Mme Rulikova rejette cette termi- 
nologie et reconnaît à certains emplois de ces « mots » la valeur 
de parenthèses, sans se dissimuler que d’autres emplois des mêmes 
expressions débordent ce cadre. 

La deuxième partie du travail (description et analyse des types 
de parenthèses, p. 43 à 104) étudie minutieusement le contenu 
de ce qu’elle a défini comme des parenthèses par rapport au 
contenu de l’énoncé et du discours où elles sont insérées (p. 43 
à 89), leur place, leur mélodie, leur graphisme. C’est là surtout 
que l’on trouvera ce très utile catalogue des modèles utilisés 
par le tchèque. Un chapitre entier (p. 73 à 89) est consacré à la dis- 
tinction entre 1. les parenthèses qui développent un point de leur 
énoncé d'insertion (elles sont justiciables d’une transformation 
en subordonnées), 2. celles qui mettent en vedette l’auteur, ou 
le destinataire, commentent, modalisent, etc., 3. celles qui sont 
justiciables d’une transformation en principales introduisant le 
discours indirect. 


Souhaitons que l’auteur, en qui s’annonce un bon spécialiste 
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de la théorie du discours, nous donne bientôt d’autres travaux 

de cette qualité : clairs, consciencieux, sobres, dépourvus de tout 

l'appareil pseudo-mathématique dont sont hérissées les œuvres 

de tant de linguistes tchèques. L'auteur ne nous en voudra pas 

sı nous reportons une partie des compliments que mérite son travail 
sur son maître A. Jedlicka. 


Y. MILLET. 


128. Jaromir BÉLIE. — Nästin éeské dialeklologie, 464 p.+40 cartes 
en pochette, Prague, Stätni pedagogické nakladatelstvi. 


L’auteur a modestement qualifié ce gros ouvrage d’esquisse. 
Il s’en explique dans l’introduction : la première des deux grandes 
parties de son livre (p. 23 à 211), où il présente les différences 
qui existent entre la langue littéraire commune et les dialectes 
tchèques, accorde très peu de place à la syntaxe, au lexique et à la 
formation des mots (p. 204 à 211). La deuxième partie, qui est 
une présentation détaillée de chaque groupe dialectal (p. 217-318), 
envisage surtout, elle aussi, les caractéristiques phonologiques 
et morphologiques des ensembles étudiés. De plus, la situation 
linguistique de la zone de transition entre les dialectes tchèques 
-et les dialectes polonais est peu développée dans l’ouvrage (p. 307 
à 317). L'auteur a donc conscience de n'avoir pas fourni un tableau 
complet de la situation dialectale des pays tchèques. Ajoutons, 
comme il l’annonce lui-même dans son propos liminaire, qu'il a 
entendu le terme dialecte au sens purement géographique et qu'il 
s’abstient, en principe, et de l’étude «verticale» de la langue 
(par couches sociales) et de celle des « dialectes » professionnels. 
Pour ce qui est du lexique, et surtout de la syntaxe, il justifie 
son attitude par l'insuffisance de nos connaissances actuelles dans 
le domaine qu'il étudie, les questionnaires d'enquête des dialec- 
tologues tchèques n'ayant guère porté que sur la phonologie, 
la morphologie et plus ou moins sur le lexique. Mais inclure à part 
entière l'étude du lexique dans un ouvrage comme celui-ci en eût, 
à supposer que ce fût possible, démesurément étendu les dimensions. 
Nous prenons volontiers acte des raisons avancées par l’auteur. 

D'autant plus volontiers qu'il était important que l’ouvrage 
-parût dans des délais raisonnables. Il est l’œuvre d’un seul homme, 
qui a déjà beaucoup apporté, au cours d’une longue carrière, à la 
dialectologie tchèque. La situation des pays tchèques, à ce point 
de vue, change rapidement, à vue d’ceil pourrait-on dire. Les 
dialectes actuels — ou ce qu’il en reste — contiennent en gros, 
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selon la thèse de l’auteur, les parlers issus de la compartimentation 
féodale du territoire, parlers qui commencent à s’individualiser 
dans le courant du xt1e siècle. Ils sont tous en voie de disparition : 
sous effet de l’industrialisation, qui attire des hommes de parlers 
originellement divers dans le creuset des villes, du fait aussi de la 
facilité extraordinairement accrue des moyens de communication 
et de déplacement des personnes, comme conséquence enfin du 
repeuplement par des Tchéques — ou des Slovaques — des zones 
frontalières et des enclaves occupées pendant des siècles par des 
Allemands, les dialectes, sans cesser totalement d'exister comme 
tels, se sont fondus en grands ensembles interdialectaux (essentiel- 
lement, le tchèque parlé commun de Bohême et le hanaque 
commun), ne conservant qu'un faisceau limité de traits communs 
à tout le groupe. Il fallait donc, d’une part, se hâter de décrire 
aussi complètement que possible des parlers en voie de disparition 
avant qu'il ne soit trop tard (à cet égard, le livre de J. Béhié est 
une somme jamais égalée), d’autre part, étant donné l’importance 
des changements survenus surtout depuis la seconde guerre 
mondiale et l'avènement du socialisme, rajeunir la description — 
de toute façon moins détaillée que celle de Bèlië — que donna jadis 
(en 1934) B. Havränek en un chapitre de la Ceskoslovenskä vlasti- 
véda — Jazyk, sous le titre Näreëi ceska (description non seulement, 
par la force des choses, un peu vieillie, mais devenue aussi assez 
difficile d’accés par suite de sa rareté). 

La seconde partie (description détaillée) est fondée sur la division, 
classique depuis Havranek, en tchéque proprement dit (c’est-a-dire, 
en gros, « bohémien »), hanaque (morave central), moravo-slovaque, 
laque (silésien) et dialectes de transition tchéco-polonais. Des 
échantillons substantiels d’un grand nombre de parlers illustrent 
parfaitement la description. Les cartes placées en annexe, avec 
leurs isoglosses, servent d’auxiliaires à la première partie. L’emploi 
de deux couleurs (rouge et noir) facilite un peu la lecture des cartes, 
inévitablement compliquées en certains cas. Le format (approx. 
17 x 24), qui est celui de tout l’ouvrage, permet l’emploi d’une bonne 
échelle avec un seul pli. 

Ces deux parties, qui constituent le noyau méme du livre, sont 
suivies d’une étude fort interessante sur la formation et la dispa- 
rition des dialectes tchèques. Bélit y reprend, sans les développer 
beaucoup, la plupart des idées qu’il a déjà formulées en d’autres 
circonstances, à propos des frontières linguistiques et des frontières 
nationales. Pour ce qui est des origines, l’auteur reconnaît que 
certaines données de la phonologie dialectale peuvent être 
anciennes, préhistoriques (pour z de la langue commune ; traite- 
ments de { différents de ceux du tchèque littéraire), encore qu'il n’y 
ait la rien de sûr. De toute façon, d’après l’auteur, le peu que l’on 
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sait des limites territoriales des anciennes tribus montre que les 
frontières dialectales n’ont à peu près rien de commun avec ces 
dernières et correspondent mieux aux limites politiques nouvelles 
des seigneuries de l’époque féodale et, dans certains cas, à des 
frontières politiques encore plus récentes (xvire et xvrrre siècles). 
Brochant sur le tout, la formation des «nationalités» et des 
consciences nationales a créé des relations nouvelles entre tel 
dialecte et telle langue nationale : ainsi, les éléments de type 
«tchèque» des parlers de Slovaquie occidentale n’empéchent 
pas les Slovaques qui les utilisent de se sentir slovaques et d’infléchir 
l’évolution générale de ces parlers locaux de façon telle qu’ils 
se rapprochent du slovaque littéraire (et vice versa en Moravie 
orientale). La situation aux confins tchéco-polonais est également 
pleine d'enseignement. Cette partie de l’ouvrage, un peu schéma- 
tique, fait regretter au lecteur qu’elle n’ait pas été plus développée. 
On y démonte aussi, par des exemples très frappants, les ressorts 
de l’unification linguistique accélérée des pays tchèques à laquelle 
nous assistons, tantôt au profit de la norme littéraire, tantôt au 
profit du tchèque commun de Bohême. 

Avant les différents index, on trouve une bonne bibliographie 
historique et critique du sujet (p. 333 à 348). 

L’erratum ne rectifie pas moins de 45 fautes, annoncées comme 
«les plus graves », ce qui est bien inquiétant. Le tirage est un peu 
faible (2000), comme toujours en Tchécoslovaquie. La qualité 
du papier et de la typographie sont très acceptables. Terminons 
sur le regret que nous éprouvons — mais nous n’y sommes pour 
rien — de rendre compte si tard d’un excellent ouvrage prêt 
en 1967 et donné à l’impression en 1971. 


Y. MiLLEr. 


129. Sbornik praci filosoficke fakully brnenske university, Series 
linguistica, fascicule XX, Brno 1971, Presses de l’université. 


Ce recueil nous est parvenu cette année seulement. Il nous est 
cher à deux titres : d’abord parce qu'il a été publié à l’occasion 
des soixante ans du grand romaniste et bohémiste qu'est Otto 
Duchaéek, notre collègue et ami, ensuite parce qu'il contient 
une des toutes dernières contributions que le stylisticien Milan 
Jelinek, qui fut, en des jours meilleurs, vice-recteur de l’université 
de Brno, ait été aulorisé à publier. Nous ne commenterons, derce 
recueil de 292 pages, que les articles qui sont de notre compétence. 
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P. 15 à 20, Otto Duchaéek, spécialisé de longue date dans l'étude 
des champs conceptuels, s'intéresse, sur la base du latin et des 
langues romanes, aux causes de certains changements dans les 
micro-structures lexicales (type equus/equa/equuleus — caballus| 
equa/pullamen [chevaljive/polain] — archilexème cheval + étalon| 
jument/poulain). Personnellement, nous ne sommes guere convaincu 
que equus ait disparu par suite d’une homophonie avec aequus. 
Plus vraisemblable serait la disparition de ive homophone de we 
«eau », si la forme ive n’était seulement une forme possible, et non 
la plus répandue, pour désigner |’« eau ». La recherche des causes 
dans ce genre de phénomènes est toujours sujette à bien des 
discussions. Résumé français de l’article tchèque. 


P. 21 à 29, Vlasta Vrbkova traite, en français, de la méthode 
dans l'étude du champ conceptuel de l’amour. L'auteur part 
de la Sémantique structurale de Greimas pour reconnaître la subtilité 
et, parfois, la justesse des analyses du sémanticien français, mais 
pour déclarer aussitôt que cette méthode est inapplicable à un 
champ conceptuel typiquement non spatial, comme celui de 
l’amour. 

P. 55 à 64, Milan Jelinek étudie la concurrence que se font les 
adjectifs et les subordonnées comme compléments du nom dans 
la prose savante de la premiere moitie xıx® siecle. Les auteurs 
de cette période ont manifestement préféré le premier procédé, 
ce qui, d’une part, condense les énoncés, d’autre part, en complique 
souvent la comprehension. Enfin, le remplacement des verbes 
par des adjectifs verbaux alourdit considerablement le style. 
En ce sens, les auteurs du début du xrxé siècle ont encore aggravé 
les tendances qui se faisaient jour au temps de l’humanisme. 
Si l’on compare maintenant les tendances qui prévalent au début 
du xıx® siècle avec celles de la seconde moitié du même siècle, 
on constate un recul très rapide des adjectifs verbaux en -(v)$i tirés 
du gérondif passé et empruntés au russe. Les autres procédés de 
condensation restent à peu près intacts dans leur inventaire, 
mais On y a moins souvent recours. 


P. 89 à 96, Jiri Jiraèek compare la productivité des suffixes 
d’origine gréco-latine dans les mots internationaux en russe et 
en tchèque. Les suffixes du type -ist{a) et -ism(us) sont de 
beaucoup les plus productifs, ainsi que l’atteste l’augmentation 
du nombre des mots formés de cette manière, tant en russe qu’en 
tchèque, lorsque l’on confronte entre eux deux grands dictionnaires 
de la langue considérée édités à quelques années d'intervalle. 
Cette découverte n’a évidemment rien de bien «fracassant ». 
Interessante est l'observation que le suffixe -isi, en russe, est 
aujourd’hui presque senti comme indigène et s'ajoute à une foule 
de radicaux purement russes. 
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P. 97 à 110. Elena Puchljakova compare entre eux des noms de 
plantes russes et tchèques. Cette étude contribue à augmenter 
la liste déjà longue des «faux amis» que le Tchèque étudiant le 
russe rencontre à chaque instant sur son chemin (niveau stylistique 


différent dans les deux langues et, souvent même, sens réellement 
différent). 


Y. MILLET. 


130. Zbornik filozofickej fakully (Universitas Comeniana), philolo- 
gica, fascicules XXI et XXII, Bratislava 1973, Presses de 
l’université. 


Nous ne rendrons compte, et dans les limites de nos compétences, 
que des linguislica, à l'exclusion des lilleraria. 

Fasc. XXI, p. 11 à 22, Pavel Ondrus propose une nouvelle 
terminologie grammaticale pour les différentes sortes de « mots 
quantitatifs » en slovaque. L'auteur étudie d’abord les principes 
qui président à la distribution des mots en parties du discours. 
En fait, il est fait appel, dans des proportions différentes suivant 
les espèces de mots, à des critères empruntés à la sémantique, à la 
morphologie et à la syntaxe. L’arbitraire et le manque de logique 
de cette méthode apparaissent particulièrement bien lorsqu'il s’agit 
des «quantitatifs ». On part généralement de leur sens pour en 
faire une partie du discours distincte. L'auteur propose de partir 
de ce qu'il appelle les «significations grammaticales », lesquelles 
seraient, d’après lui, l’objectivité, la qualitativité, la quantitati- 
vité, la processualité, et la capacité d'indiquer la circonstance, 
catégories reprises du théoricien soviétique Sunik. L'auteur, 
marxiste convaincu semble-t-il, s'appuie sur le fait que ses ancêtres 
slaves exprimaient le nombre (jusqu’à 4 compris) par des adjectifs 
et, au-dessus de 4, par des substantifs pour prétendre que ceux-ci 
ne possédaient pas encore cette notion abstraite de la quantité 
ni objet ni qualité. Quoi qu'il en soit de cette théorie évolutionniste, 
à laquelle nous ne croyons pas un instant, Ondrus ne reconnaît 
le statut de quantitatifs qu'aux mots exprimant une quantité 
exacte, justificiables de la catégorie du cas et capables de se 
rapporter uniquement à des substantifs (c’est-à-dire seulement 
les cardinaux, les multiplicatifs et les fractionnaires). La « conquête » 
de ce sens du nombre par les Slaves aurait apporté encore un certain 
nombre de changements dans la répartition des mots en parties 
du discours. L’auteur se flatte de nous en exposer quelques-uns. 
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P. 23 à 32, Miloslav Darovec s'intéresse aux phrases slovaques 
dans lesquelles la circonstance de temps est exprimée par la 
principale, alors que la « principale » se trouve étre formellement 
la subordonnée avec «quand» (type courant en frangais aussi). 
L’auteur est assez convaincant quand il essaie de montrer que, 
dans ce cas, les deux propositions ont une valeur communicative 
comparable. Au fond, nous dirions que ce quand est plutôt un 
coordonnant, un «faux relatif». Les conclusions de Darovec 
dépassent largement l'horizon du slovaque, ce type de construction 
étant commun à la plupart des langues européennes modernes 
(type «il gravissait la pente de la colline, quand il entendit un 
coup de sifflet »). 

P. 59 à 68, Stefan Peciar étudie les significations du préverbe od- 
en slovaque. Rien à dire sur cette étude exhaustive comme sait 
si bien les faire l'excellent descripteur du slovaque qu'est Peciar. 


P. 69 à 83, Emil Horäk compare les emplois du plus-que-parfait 
en slovaque et en serbo-croate. Ce temps disparaît des deux langues. 
Il est un peu plus fréquent en serbo-croate qu’en slovaque. Ajoutons 
qu'il a pratiquement disparu du tchèque (où il figure encore dans 
les grammaires), ce qui n’est pas tout à fait le cas en slovaque. 
L'auteur note que les traductions littéraires du serbo-croate en 
slovaque et vice versa présentent un curieux phénomène : le nombre 
des plus-que-parfait est toujours plus faible dans la traduction 
que dans l'original. 

P. 131 a 136, Konstantin Palkovié a choisi un mot à polysémie 
bien marquée (kadlub « souche creuse, auge, moule, ventre, butor ») 
et étudie la répartition de ses diverses significations dans un certain 
nombre de localités slovaques. La plus répandue est celle de souche 
creuse. 

P. 137 à 141, Milan Odran passe en revue les turquismes des 
chansons populaires à caractère historique. On y trouve l'équivalent 
des mots français pacha, janissaire, harem, allah, et quelques 
autres encore naturellement. 

Le fascicule XXII ne comprend que des articles de linguistique 
romane, sauf un article de Jozef Bartoë (p. 43 à 60) sur sa propre 
grammaire slovaque dont nous avons rendu compte ici même 
(BSL, tome LXVIII, 2, p. 276. Signalons, d’Ana Poalelungi, 
p. 35 à 42, un inventaire (avec analyse en sèmes) des termes 
français désignant la notion de «restaurant », et, p. 77 à 83, une 
tres breve esquisse des points de contact entre mots subordonnants 
roumains et francais. 


Y. MILLET. 
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131. Janusz STRUTYRSKI. — Polskie Nazwy Plakéw Krajowych. 
[Les noms polonais des oiseaux vivant en Pologne]. Wroctaw- 
Warszawa-Kraköw-Gdansk. Zaktad Narodowy Imienia Osso- 
linskich. Wydawnictwo Polskie} Akademii Nauk, 1972, 212 p. 


L'ouvrage de M. Strutynski constitue une étude des appellations 
en langue polonaise des oiseaux vivant en Pologne ; il s’agit d’une 
thèse présentée à la Chaire de la Langue Polonaise à l'Université 
Jagellonne de Cracovie. 

M. Strutynski se propose une étude de lexicologie aussi bien 
synchronique et syntopique que diachronique et diatopique. 
Comme base du matériau lexical, il prend la classification des 
oiseaux de M. J. Sokotowski, ornithologiste contemporain polonais ; 
il en dégage 243 noms simples /substantifs/ d’oiseaux servant 
a dénominer 358 espèces des oiseaux qui vivent en Pologne. 

En principe, comme il dit dans Vintroduction a la page 8, 
M. Strutynski prend en considération tous les oiseaux qu’on peut 
retrouver sur le territoire de Pologne ; il écarte néanmoins les 
oiseaux de la basse-cour tels que coq, poule, dindon, etc., pour la 
bonne raison qu'ils ne vivent pas en Pologne a l’état sauvage, 
tout en retenant les oiseaux qui n’apparaissent qu’accidentellement 
en Pologne. Ce point de vue parait étrange pour une étude de 
lexicologie, car les oiseaux de la basse-cour sont répandus sur tout 
le territoire du pays et présentent des noms très variés, tandis que 
les oiseaux qui n’apparaissent qu’accidentellement sont rares et 
limités a une région. 

Le livre comprend une introduction, trois parties principales : 
Ensemble de noms polonais d’oiseaux, Origines des noms polonais 
d’oiseaux, Développement de la terminologie ornithologique 
polonaise, l’inventaire des noms polonais d’oiseaux utilisés par 
l’ornithologie contemporaine, deux cartes de Pologne démontrant 
la dispersion des appellations dialectales du coucou et de la per- 
drix, abréviations, bibliographie et l'inventaire de tous les noms 
d'oiseaux traités dans l’ouvrage. 

Après la presentation, dans l'introduction, des études antérieures 
consacrées au sujet traité dans son ouvrage et de la méthode 
adoptée pour son étude, M. Strutynski expose, dans la première 
partie de son livre, l’ensemble de noms polonais d'oiseaux a toutes 
les époques, aussi bien dans la langue commune que dans les 
dialectes et les patois, tout en donnant à chaque mot la référence 
de l’époque et du lieu d’origine. Il est regrettable que M. Strutynski 
ait adopté, pour la présentation de l’ensemble du lexique étudié, 
les critères d’ornithologie et non pas ceux de lexicologie. Il présente 
tous les noms polonais d'oiseaux suivant la classification de 
M. Sokotowski, et c’est ainsi que le nom de l’ordre d’oiseaux vient 
en tête, suivi du nom d’une famille appartenant à cet ordre, vient 
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ensuite le nom d’un genre appartenant à cette famille et enfin 
les noms de toutes les espèces appartenant à ce genre. Les autres 
genres appartenant à la même famille suivent le premier genre 
après la dernière espèce pour en arriver à la famille suivante 
appartenant à ce même ordre. É 9 

Comme exemple, prenons le premier ordre qui ouvre la premiere 
partie de l'ouvrage - les passereaux. Ordre - Passereaux, Famille - 
Corvidés, Genre - Corbeaux, Espèces - Grand corbeau, Corneille, 
Freux ; ensuite Genre - Pies ; Famille - Sturnidés, Genre - Huppes, 
Espèce - Étourneau ; Famille - Oriolidés, Genre - Loriots, Espèce - 
Loriot doré ; et c’est ainsi qu'on arrive à l’ordre suivant : les 
Macrochires. Toute la présentation est faite selon le même schéma. 

Les appellations des ordres, des familles et des espèces comportent 
à côté du nom polonais, le terme latin utilisé par l’ornithologie, 
les noms des genres ne comportent que le terme latin. Les termes 
latins concernant les genres et les espèces sont suivis d’une abré- 
viation qui, malheureusement, ne figure pas sur la liste des 
abréviations. Il s’agit sûrement des noms des zoologistes qui, 
les premiers, ont introduit ces termes latins dans la classification 
des oiseaux. Ces abréviations sont peut-être faciles à déchiffrer pour 
l’ornithologiste, mais elles ne le sont pas pour autant pour le linguiste; 
il serait donc important d’en donner l'explication. 

En principe, c’est au niveau des espèces, après le mot usuel 
contemporain, que l’auteur donne tous les termes polonais à travers 
les époques et sur tout le territoire de Pologne ; ce n’est qu’acciden- 
tellement, la où il était difficile de classer le terme ancien ou dialectal 
comme dénominant l’espèce que M. Strutynski le donne après le 
mot actuel denominant le genre. L'auteur aurait pu éviter ces 
inconséquences, s’il n’avait pas adopté les critères ornithologiques 
trop rigides pour une étude de lexicologie diachronique et diatopique. 
La méthode de présentation des résultats de recherches de la 
première partie est un corps étranger dans l’ensemble de l’ouvrage 
parce qu'elle relève d’une autre discipline que la linguistique, ce qui 
rend difficile la lecture. | 

Dans la deuxième partie de son ouvrage M. Strutynski explique 
les origines des noms d'oiseaux présentés dans la premiere partie. 
Le vocabulaire ornithologique du polonais remonte à trois sources : 
les noms hérités — les noms créés au sein de la langue polonaise 
— les emprunts. Parmi les noms hérités, il y a des noms hérités 
du vieux slave et des noms créés par la communauté slave occi- 
dantale. Les origines des noms descendant du vieux slave remontent 
également à trois sources : le vieil indo-européen, l’époque de la 
communauté balto-slave et les noms créés au sein du vieux slave. 
En ce qui concerne les emprunts, il y a des mots empruntés aux 
langues slaves et à d’autres langues telles que l’allemand, le français, 
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le latin et des langues d'Asie. Pour expliquer l’origine du nom 
hérité remontant au vieil indo-européen, M. Strutynski, en 
partant du mot polonais actuel, présente tous les noms attestés 
dans les langues slaves contemporaines ainsi que les formes plus 
anciennes de ces langues, ensuite il remonte vers le vieux slave 
[mot reconstitué) à travers le slavon d'église ; au niveau du vieux 
slave, il compare le mot reconstitué de cette langue aux mots 
attestés du lithuanien, du letton, du vieux prussien, du persan, 
du vieux norrois, du grec ancien et du vieil indien pour arriver 
à une interprétation du radical commun. Ce qui manque ici, c’est 
le sens de certains mots étudiés. L'auteur ne donne pas le sens 
de tous les mots, et c’est ainsi à la page 84 pour cielrzew ‘tétras’, 
il y a le sens des mots tchèque, vieux russe, serbo-croate, slavon 
d'église, lithuanien, letton, vieux prussien, persan, vieux norrois, 
grec et vieil indien, mais il manque la signification du mot russe 
contemporain. Au paragraphe concernant les mots créés au sein 
du polonais, il y a une autre inconséquence : pour les mots du vieux 
polonais ou dialectaux, l’auteur donne tantôt le terme polonais 
actuel, tantôt le terme latin (pp. 108 et suiv.). Dans les deux cas 
il serait mieux d’uniformiser la terminologie de la traduction 
c'est-à-dire de donner le sens de tous les mots ou de mettre la 
remarque «méme sens » tout en donnant ou bien les termes latins 
ou les termes ornithologiques polonais. 

La troisième partie de l’ouvrage est consacrée à l’évolution de 
la terminologie ornithologique du polonais. M. Strutynski étudie 
cette évolution en se basant sur le dictionnaire de l’histoire naturelle 
de J. Stanko du xv® siècle ainsi que sur les ouvrages de zoologie 
parus en langue polonaise à partir du xvire siècle. L'auteur 
constate que la terminologie ornithologique actuelle du polonais 
est très hétérogène : elle comprend des termes simples et composés, 
empruntés aux sources naturelles de la langue ainsi que créés 
par les zoologistes au cours des siècles. 

En somme l'ouvrage de M. Strutynski constitue la première 
étude des noms des oiseaux vivant en Pologne, une étude exhaustive 


et bien documentée. , 
Stawomir BAZYLKO. 


132. Jerzy Kurvrowıcz. — Studies in Semilic Grammar and 
Metrics (Prace Jezykoznawce, 67). — Wroctaw-Warszawa- 
Kraköw-Gdansk (Wydawnictwo Polskiej Akademii Nauk), 1972, 
8°, 208 pages. 

Cet ouvrage devait être une simple réédition de L’apophonie 
en semilique publié par l’auteur en 1962 (et dont il a ete rendu 
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compte dans le BSL au tome 58, pp. 228-233). En en 
la reprise d’un certain nombre de chapitres, modifiés d’ailleurs 
sur bien des points, c'est a un travail nouveau en grande partie 
que nous avons affaire. Ce sont précisément certains de ces aspects 
nouveaux qu’on examinera ici, en renvoyant pour le reste au compte 
rendu précité. Rappelons néanmoins brièvement les principes 
(que l’auteur tient à caractériser comme structuralistes) sur lesquels 
se fonde la méthode reconstructive mise en œuvre. Le moteur 
essentiel des changements est dans la relation hiérarchique qui 
lie les formes les unes aux autres. Une forme de «fondation » 
implique morphologiquement et fonctionnellement une forme 
«fondée », que celle-ci représente le résultat d’une dérivation ou 
celui d’une spécialisation fonctionnelle. L’implication est univoque. 
La forme de base rend prévisible celle du dérivé, sans que l'inverse 
soit vrai. La distance entre les deux termes de la relation est 
gouvernée par deux principes : un principe de « proportionnalité », 
par lequel est maintenu constant le rapport entre les formes 
primaires et secondaires, et un principe de «polarisation », par 
lequel la distance formelle entre les deux termes en rapport de 
« fondement » tend à être la plus grande possible, et donc à intégrer 
des traits redondants à l’économie du système. De ce mécanisme 
de «fondation » enfin dépend le phénomène essentiel de la diffé- 
renciation entre fonctions primaires et secondaires qu'illustre 
en particulier le renouvellement formel d’un dérivé qui repousse 
la forme ancienne vers des fonctions secondaires. 

Il est indéniable que les explications fournies à partir d’un tel 
schéma sont souvent d’une grande élégance. On a souligné à propos 
de l’ouvrage précédent que la méthode permettait de donner 
à plusieurs questions difficiles des réponses claires et vraisem- 
blables. Cet ouvrage-ci ne peut que faire confirmer cette appré- 
ciation. Mais on se doit aussi d'ajouter qu’en dernière analyse, 
ce sont les données comparatives qui constituent la base matérielle 
de la reconstruction et qui la justifient. M. Kurytowiez, qui est 
un des maîtres du comparatisme, est moins sujet que tout autre 
à l'oublier. Il n’en arrive pas moins cependant qu’on ait à souhaiter 
de justifications, plus contraignantes sur le plan des données, 
à certaines prises de position. Le premier chapitre pose, entre autres, 
la question de la nature primitivement biconsonantique ou tri- 
consonantique de la racine en sémitique. Question traditionnelle 
que M. Kurytowicz fait remonter au début du xıx® siècle, à la 
première grammaire de Gesenius, et qui, en fait, a sa source dans 
les travaux des grammairiens judéo-arabes du moyen âge. On sait 
que dans la plupart des langues historiques, la racine est triconso- 
nantique de façon prévalente. Il est néanmoins remarquable que 
certaines de ces racines, ayant en commun deux consonnes et 
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ne différant que par la troisième, semblent liées à une base séman- 
tique commune. On en a souvent déduit qu’il s’agit de racines 
originellement biconsonantiques et qui se sont élargies ultérieu- 
rement selon des processus divers. Ces processus de « triconsonan- 
tisation » ont été, dans de nombreux cas, analysés clairement 
par les sémitisants. Ainsi on avait vu que la première radicale 
etait parfois un ancien préfixe qui n’est plus perçu comme tel. 
(Voir par exemple S. T. H. Hurwitz, Root-Delerminalives in Semilie 
Speech, 1913, pp. 19 et suiv.) M. J. Kurytowicz met parfaitement 
en relief ce qui constitue souvent le mécanisme de cette évolution : 
verbe fondamental — nom déverbatif — verbe dénominatif. L’illus- 
tration qu'il en donne est constituée par un quadriconsonne issu 
d’un triconsonne et non d’un triconsonne issu d’un biconsonne : 
arabe dahaba «aller» donnant madhab «voie, secte religieuse », 
donnant naissance à un dénominatif Za-madhaba «adhérer à une 
secte » qui a la forme d’un verbe de racine quadriconsonantique 
mdhb avec l’ancien préfixe m- intégré dans la racine. On aurait 
tout aussi bien pu citer le verbe triconsonantique hébreu Zakan 
« fixer, établir », sans doute dérivé de la forme nominale fekünäh 
qui relève elle-même de *kn. Le probleme est que, même dans les 
cas où la nature préfixale de la première radicale semble vraisem- 
blable, on ne peut pas toujours lui assigner une «fonction 
sémantique » ni reconstruire la forme nominale intermédiaire. 

En fait l’attention est portée ici sur des préfixes véritables, 
ayant fonctionné comme tels dans la langue, parce que le 
phénomène relève alors de la morphologie historique et peut 
recevoir une explication structurale. Mais à s’en tenir la, on risquerait 
fort de ne pas apercevoir une partie des faits. En réalité certains 
elements d’elargissement n’ont jamais constitué des prefixes 
deverbatifs. Une racine ethiopienne comme brie est probablement 
issue de rte par intégration de la preposition b- (voir Prätorius, 
Amharische Sprache, 65) ; c'est cette même préposition qui a fourni 
la première du verbe arabe (dialectal d'Orient) badd « vouloir » 
(*bi-wudd-, «avec (le) désir (de) »). 

Le problème se pose de manière analogue pour l’élargissement 
par adjonction d’un élément final. Une explication structurale 
peut se fonder sur d’anciens suffixes intégrés dans la racine. Crest 
ainsi que w peut apparaître comme un ancien préfixe lorsqu'il 
constitue la radicale finale. Mais comment expliquer des séries 
de racines comme pr-k, pr-s, pr-s, pr-q, etc., qui apraissent toutes 
développées à partir d’une base unique pr? M. J. Kurytowicz 
indique : «A purely semantic proportion like pr: pr + s = RyRe+ 
s... cannot be established since the original function of s defies 
reconstruction. » Cela est certes vrai. Mais, comme cela a été dit 
plus haut, on ne sait en général pas davantage ce que valent les 
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éléments préfixes. Quelle valeur peut-on reconnaître par exemple 
à na-, sa-, wa- dans na-dima = sa-dima « fell remorse », na-haza = 
wa-haza «sting, prick»? Par contre, on peut, en observant les 
hénomènes de quadriconsonantisation de racines anciennement 
trilitères (phénomènes fréquents dans les langues modernes), 
se rendre compte que des étoffements peuvent avoir aussi une 
fonction purement expressive : voir par exemple en arabe, bhdg, 
bhdn, bhde, bhdl «être gros, corpulent, dodu » ; bld et bldh « être 
balourd, stupide » ; ble et blem «avaler ». Il pourrait bien en être 
de même dans le cas des racines biconsonantiques élargies. La 
recherche comparative dans cette direction permettrait peut-être 
de déterminer le domaine sémantique dans lequel de tels phéno- 
mènes ont pu se produire et aboutirait, du même coup, à des 
résultats utiles sur le plan de la reconstruction du sémitique et, 
au-delà, sur celui de la linguistique générale. 

Autre aspect de la théorie de la racine : M. Kurytowicz procède 
à une analyse rigoureuse et précise des incompatibilités entre 
les phonèmes qui peuvent la constituer, aboutissant ainsi à 
compléter et nuancer l’étude classique de J. Greenberg (Word, 
1950). Sur un point cependant de cette analyse, il est permis 
d’exprimer une réserve. Pour l’arabe, le système des dentales 
apparaît sous la forme suivante :!d sz 


Ed sz. 


Or ce système n’existe en fait nulle part en arabe. Tous les dialectes 
ont, pour le phonème noté ici z, soit d soit d, sauf emprunts (ou 
réemprunts à travers le ture en particulier). Il est vrai qu’en Orient, 
il est fréquent que le classique dä’ soit rendu par z, mais tout permet 
de dire que ceci ne représente en rien une évolution directe à partir 
de la réalisation ancienne. Il s’agit d’une interprétation secondaire 
d’un phonème interdental emphatique d par des gens qui avaient 
perdu cette articulation spirante et qui ne connaissaient plus que 
les occlusives ou les sifflantes (comme des Français réalisent le à de 
l'anglais this par exemple comme z). Ceci rend donc difficile à 
admettre la théorie proposée ici d’une évolution sémitique *{> 
arabe z. ‘ 
Une grande partie de l’ouvrage est consacrée a l’étude du 
système verbal. Etude d’une grande richesse où abondent les vues 
nouvelles et stimulantes, qui d’ailleurs modifient dans une certaine 
mesure les théories exposées dans L’apophonie. Un point intéressant 
concerne le « présent » akkadien iparras. M. Kurytowicz le considére 
comme dérivé d’un ancien itératif *yaparras du sémitique commun. 
Or, si l’origine itérative du « présent » akkadien est des plus vraisem- 
blables, il paraît prudent de ne pas affirmer l’existence d’une forme 
iparras ailleurs qu'en akkadien. On a invoqué à maintes reprises 
le cas de l’éthiopien où l’inaccompli comporte aussi une deuxième 


— 284 — 


COMPTES RENDUS 1974 


radicale géminée : yogallol. Mais il a été montré, depuis longtemps 
déjà, que cette forme ne pouvait pas correspondre phonétiquement 
à ıparras et qu'elle constituait l'aboutissement de l’ancien intensif 
*yuqallil (voir F. Rundgren, Intensiv und Aspektkorrelation). 
Ce problème peut paraître d’un intérêt secondaire. Mais en fait 
les études sémitiques ont souffert et souffrent encore d’une telle 
reconstruction qui conduit souvent à rechercher partout des 
représentants de iparras. Ainsi a-t-on cru les retrouver successi- 
vement en hébreu, en amorite, en ougaritique, etc., aboutissant à 
une vue apriorique des systèmes verbaux de ces différentes langues 
et à une interprétation inexacte de la documentation historique. 

Ce n'est cependant pas tant ce problème formel que l’analyse 
sémantique du systeme verbal qui retiendra l'attention des sémi- 
tisants. Se fondant sur les données de l'arabe, M. J. Kurytowicz 
aboutit à rejeter la conception classique de la nature aspective 
de ce système : « L’aspect verbal, en tant que catégorie gramma- 
ticale, n’existe pas en sémitique » (p. 83). Les fonctions aspectives 
seraient secondaires ; la fonction primaire est de type temporel 
puisqu'elle marque l’antériorité ou la non antériorité par rapport 
au moment où se produit l’acte de parole. C’est ce que Marcel 
Cohen appelait le «temps situé»; et le même Marcel Cohen 
montrait, comme le fait J. Kurytowicz, qu'on ne peut parler, 
pour le semitique, de «perfectif» ou d’«imperfectif» au sens 
où ces mots sont employés pour le slave, non plus que de « parfait » 
ou d’«imparfait ». Il préconisait la terminologie adoptée depuis 
par de très nombreux sémitisants d’« accompli» (ou «achevé ») 
et «inaccompli » (ou «inachevé »). Mais une telle terminologie ne se 
réfère pas à un temps situé par rapport à la position du locuteur ; 
elle souligne au contraire que «le verbe distingue dans le procès 
des caractères qui sont indépendant du sujet ». (Le système verbal 
du sémitique et l'expression du temps, 1924, p. 12.) Ceci est commun 
au sémitique et au slave et, de ce point de vue, on peut dire qu’il 
s’agit encore d’aspects. Doit-on maintenant abandonner cette 
conception ? Les arguments avancés par M. Kurytowicz se réfèrent 
à une théorie des aspects qui a montré toute sa valeur explicative 
dans l’étude de l’indo-européen. Mais ils sont fondés sur une 
documentation encore insuffisante. Les exemples fournis d’après 
Reckendorff sont peu nombreux et, présentés en dehors de tout 
contexte, ils semblent être passibles d’interpretations trop diverses 
pour être entièrement contraignants. Si on veut considérer, 
par exemple, que la fonction primaire de l’inaccompli est : «action 
simultanée avec le moment du discours » (p. 80), alors que les autres 
valeurs relèveraient de fonctions secondaires, il faudrait montrer 
clairement que le présent est la seule valeur à ne pas avoir besoin 
d'un conditionnement textuel. Mais quel conditionnement fait 
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traduire par un futur la forme d’inaccompli dans wartind-hunna 
wa-nüritu-hä «Nous en avons hérité et nous les laisserons en 
héritage » ? ma lagealu est traduit par un présent : « Que mets-tu 
(en gage) ? » Mais il ne semble pas sûr qu'en dehors du contexte, 
la traduction par le présent s'impose davantage que celle par 
le futur. Le } h 

De même pour ce qui concerne l’inaccompli à wa- («imparfait | 
converti ») de l’hebreu, les deux exemples choisis pour illustrer 
l'usage de cette forme en fonction de «futur» ne paraissent pas 
suffisants. Le premier : wayyakstlühü eälemö lesönam (Psaume 64, 9) 
est un texte difficile qu’on a été tenté d’amender et où, en tout 
état de cause, le verbe peut être traduit, et l’est souvent, par un 
passé : «et leur langue a causé leur chute» (correction dans la 
Bible de Jérusalem : «il les fit choir à cause de leur langue »). 
Le second, en dehors de toute interprétation théologique, apparaît 
clairement comme un passé, ainsi qu’en témoignent les traductions 
les plus scientifiques : ki yeled yullad-länü ben nillan-länü wa-it®hi 
hammisrah al-sikmé « Car un enfant nous est né, un fils nous a été 
donné, il a reçu empire sur les épaules » (Esaie, 9, 5 ; traduction 
de la Bible de Jérusalem). 

Il paraît donc prudent d’attendre de nouveaux développements 
sur ce problème trop essentiel à la compréhension des langues 
semitiques pour être traité rapidement. L'ouvrage examiné ici 
aura montré brillamment et de la façon la plus stimulante la 
nécessité d'entreprendre des études sérieuses et détaillées, à partir 
de corpus cohérents et abondants, du fonctionnement du système 
verbal. Dans une telle perspective, l'approche structurale, illustrée 
illustrée par l’œuvre toute entière de M. J. Kurytowicz, fournira 
un cadre précieux pour la recherche. 


David COHEN. 


133. Suitbert H. Sıep.. — Gedanken zum Tempussystem im 
Hebrdischen und Akkadischen, Wiesbaden (Otto Harrassowitz), 
1971, 71 pages, 8°, 20 DM. 

_La reconstruction du système verbal sémitique pose un problème 
difficile et qui a suscité une abondante littérature. Pour les langues 
occidentales, on peut opposer une forme à prefixes la-klub-u 
pour l’inaccompli à une forme d’accompli à suffixes katab-ta. 
Faut-il faire remonter une telle structure au stade commun ? 
L’akkadien, qui est le dialecte sémitique le plus anciennement 
attesté, s’inscrirait en faux contre une telle reconstruction. En effet, 


— 286 — 


COMPTES RENDUS 1974 


ici, l’opposition accompli-inaccompli met en jeu deux conjugaisons 
a marques préfixées l’une et l’autre et se distinguant seulement 
par la structure thématique : accompli la-prus, inaccompli la-parras. 
On remarquera en outre que le thème de l’accompli akkadien est 
identique à celui de Vinaccompli occidental. C’est pourquoi de 
nombreux chercheurs, faute pour eux d'admettre que le système 
commun pouvait ne pas être constitué par la somme des deux 
systèmes historiques, se sont ingéniés à retrouver dans toutes les 
langues de l'Ouest et, au-delà du sémitique, dans les autres langues 
chamito-sémitiques, des traces d’une forme semblable à l’akkadien 
la-parras. Traces fantômes qui s’évanouissent au moindre examen 
suffisamment attentif, mais qu’on ne se lasse pas de redécouvrir. 

C'est cette recherche qui est à la base de l'ouvrage de S. H. Siedl. 
Celui-ci veut retrouver, à son tour, dans l’hébreu ancien les vestiges 
d’une structure analogue à celle de l’akkadien, se manifestant dans 
ce qu’on appelle communément la «conversion des temps». En 
hébreu en effet, l’utilisation d’une forme à marques personnelles 
‘préfixées, précédée de la particule wa-, allomorphe de w®- «et», 
a une valeur, non pas d’inaccompli, comme on pourrait s’y attendre, 
mais d’accompli passé : wayyqtol «et il tua», yiglol «il tue, 
tuera, etc. ». Ce syntagme de « conversion » est caractérisé comme 
on le voit, par la gémination du préfixe personnel y-. Mais dans 
certains types de verbes, on constate d’autres phénomènes, en 
particulier un abrègement de la forme et un recul de l’accent sur 
la syllabe préfixale : yagüm «il se lève, lévera » wayydgom «il se 
leva » C’est essentiellement sur cette différence d’accentuation que 
S. H. Siedl fonde sa théorie. Elle le conduit à dégager entre l’hébreu 
et l’akkadien le parallélisme suivant : 


hébreu akkadien 
accompli wayyaqom iprus 
inaccompli yaqum iparras 


Ce parallélisme ne porte, comme on le voit, que sur l’accent. 
Mais les formes diffèrent par d’autres aspects. S. H. Siedl semble 
supposer que la gémination de la deuxième consonne dans tparras 
est secondaire, ce qui revient à poser un stade avec “iparas. Encore 
faudrait-il expliquer les différences de structure syllabique des 
deux thèmes. Le problème n’a pas retenu l’attention de l’auteur. 
D'autres savants, comme V. Christian ou J. Cantineau, avaient, 
dans une toute autre perspective, fait dériver *-paras ( <-parras) 
de *-pars. Mais le syntagme conversif hébreu wayyiglol ne peut 
en aucune façon être ramené à un thème “*qall, non plus d’ailleurs 
qu’à un thème *-galal directement. On en revient alors à constater 
que yiqtol et wayyiqtol sont fondés tous deux sur une même structure 
thématique -CCVC identique à celle de l’accompli akkadien, alors 
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que l’inaccompli akkadien a pour point de départ un thème qui, 
quelle qu’ait été sa forme originelle, comportait certainement 
une voyelle entre la première et la deuxième radicale. Au demeurant 
est-il vraisemblable que l'accent soit la seule marque distinctive 
entre deux formes ? Il est difficile de faire des hypothèses sur la 
nature et la position de l’accent, mais un point semble assure | 
c'est que l'accent ne peut y être défini que comme culminatif | 
ou démarcatif, lié en tout cas à la structure syllabique ; il n’a pu 
être distinctif, dans quelques cas, que secondairement et acciden- 
tellement. C’est ce qu’attestent les dialectes vivants ; c’est aussi 
ce qui semble découler des traditions de lecture des langues 
anciennes. 

Un autre aspect de l'étude de S. H. Siedl mérite d’être examiné 
de près, dans la mesure d’ailleurs où elle reprend et prolonge des 
travaux d’autres auteurs. C’est celui du rapport entre le syntagme 
conversif wayyiqlol et l’accompli à suffixes galal. Semantiquement, 
ils sont équivalents dans certaines limites. La différence, selon 
S. H. Siedl, est d'ordre distributionnel : si le verbe est en tête, 
l’accompli s'exprime par la forme conversive ; si le sujet est en 
tête, c’est la forme d’accompli à suffixes qui est employée. Une 
telle presentation des faits découle des remarques de O. Rössler 
selon lesquelles l’accompli aurait eu tendance à reculer vers la 
fin de la phrase en conséquence du fait que le syntagme converti 
est toujours fixe en tête de l'énoncé. Récemment à la suite d’une 
constatation distributionnelle analogue, un autre sémitisant 
pensait pouvoir établir que le contexte conditionnant le syntagme 
conversif était celui qui permettait l’utilisation de la conjonction 
copulative. On peut se demander cependant si on ne tend pas ici 
à confondre les corollaires avec le principe. Ce qu’on constate 
en fait, c’est que le verbe à une forme semblable à celle de l’inac- 
compli, prend une valeur de passé lorsqu'il est utilisé avec l’allo- 
morphe wa- de la conjonction de coordination we-. Il est évident 
que, du moment que le syntagme conversif comporte une 
conjonction de coordination de valeur «et», il ne peut qu'être 
placé avant le sujet, l'élément coordinatif venant naturellement 
entre les deux termes coordonnés. Mais le syntagme conversif 
ne constitue que l’une des possibilités syntaxiques. L’inaccompli 
peut être employé avec un autre allomorphe (non conversif) de la 
conjonction de coordination et conserver alors sa valeur d’inac- 
compli : we’elnah beritt bent u-benekä we’arbeh ’ôlekà bi-m® od 
mod « J’établis mon alliance entre moi et toi, et je te multiplierai 
extrömement » (Genèse 17,2). Il est à noter que dans une telle 
construction, l’accompli converti qui, considéré comme secondaire, 
n'est pas envisagé dans l'étude de S. H. Siedl, peut être utilisé 
avec une valeur analogue à celle de la construction précédente : 
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welaqahit ‘ant missammerel hà-erez häramäh wenatallt mé-ro’s 
yongolayw rak ’eqlof «et je prendrai, moi, de la cime élevée du 
cèdre et je donnerai (?), de la tête de ses branches je cueillerai 
un rameau » (Ezechiel, 17, 22). Ici done le choix syntaxique est 
possible entre l’inaccompli avec we- et l’accompli converti: il ne 
semble dépendre ni de la place du sujet, ni de celle du verbe 
lui-même, ni de la présence de la conjonction de coordination. 
Il n’en va pas différemment pour l’essentiel, dans le choix entre 
Yinaccompli converti et l’accompli à suffixes. Une phrase comme 
la suivante : u-bné(y) yisra’el ’aklu ’el-ha-mman ’arbasi(y)m 
sanah «Les enfants d’Israél mangérent la manne pendant qua- 
rante ans» (Exode 16,35) montre que la possibilité d’utilisation 
de la conjonction n’est en rien déterminante dans le choix de la 
forme verbale ; celle-ci peut être préfixée au verbe ou au nom. 
Dans chaque cas, c’est la forme comportant la conjonction qui se 
trouve naturellement en tête. 

_ La seconde partie de l’ouvrage de S. H. Siedl constitue une 
discussion terminologique consacrée en particulier à l’élucidation 
des termes hamlu et mart employés dans la grammaire suméro- 
akkadienne pour désigner des formes verbales. 


David COHEN. 


134. A. F. L. BEESTON. — The Arabic Language Today, Londres 
(Hutchinson University Library), 1970, pet. 8°, 125 pages. 


Les mérites de ce petit ouvrage sont réels. S’adressant essentiel- 
lement aux linguistes non arabisants qui désirent se faire une idée 
des structures fondamentales de l’arabe, l’auteur a fourni un grand 
effort de réflexion et d’organisation. Des idées personnelles appa- 
raissent ici qui devront être examinées de près et discutées par les 
grammairiens de l’arabe. Mais — il faut s’y attendre — un ouvrage 
qui prétend enfermer dans un si petit volume une vue à la fois 
synthétique et originale d’un sujet aussi vaste que la description 
d’une langue de culture, ayant une longue histoire et ayant donné 
lieu à des travaux nombreux et minutieux, ne peut être entièrement 
dépourvu de lacunes et indemne d’insuffisances dans l'explication. 
C’est marquer l'estime qu’on porte à ce travail que de ne pas 
hésiter, en passant en revue son contenu, à les signaler chaque 
fois qu'il y a lieu. DRAN 

Une introduction (pp. 11-16), dont la brièveté n exclut pas la 
précision, présente l’arabe dans son extension géographique et 
dans son histoire. L'auteur souligne l'importance actuelle de cette 
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langue, sans tenter d’ailleurs d’évaluer le nombre de ses locuteurs, 
mais omet de signaler parmi les pays officiellement arabophones, 
la Mauritanie (et le Rio del Oro) ; de même Malte, dont la langue 
officielle est un dialecte de type maghribin, est passée sous silence. 
Parmi les enclaves arabophones en pays non exclusivement 
arabophones, il aurait été utile de faire état du Tchad, peut-être 
aussi de l’Ethiopie, sans oublier que l’arabe constitue une impor- 
tante langue véhiculaire dans de vastes régions de l’Afrique. 
Inversement, parmi les enclaves non arabes en pays arabophones, 
il faut tenir compte à côté du berbère et du kurde, du néo-araméen 
d'Irak et de Syrie. , 

M. A. F. L. Beeston passe très rapidement sur les dialectes 
et leur constitution puisque l’objet de son étude est l’arabe 
«standard». Mais les lignes qui leur sont consacrées peuvent 
prêter à confusion. La division fondamentale des « variétés dialec- 
tales» dont il est question est celle qui sépare les parlers 
vernaculaires de la langue littéraire. Mais ceci ne doit pas laisser 
croire que les parlers ne se classent pas eux-mêmes, et au moyen 
de critères linguistiques, selon d’autres divisions fondamentales, 
celles en particulier entre dialectes d'Occident et dialectes d'Orient, 
entre dialectes de nomades et dialectes de citadins. 

Pour ce qui concerne la langue «standard », l’auteur souligne 
l'influence exercée sur elle par les langues européennes à partir 
du x1x® siècle ; mais il limite cette influence au lexique sans accorder 
l’attention nécessaire à l’évolution de la syntaxe de la phrase 
se calquant souvent sur le modèle du français et de l’anglais. 

La phonologie est traitée dans le détail et selon une méthode 
qui change heureusement des traitements traditionnels (pp. 16-24). 
En particulier, on ne peut qu’approuver les paragraphes sur les 
junctures, fondés sur une analyse des usages actuels et non pas 
seulement sur les règles établies par les grammairiens arabes et 
qu’on retrouve immuables dans de nombreux ouvrages. On mettra 
cependant en question quelques points, d’inégale importance, 
de l’étude présentée ici. 

Le moins important est celui de la définition de Let n. A la p. 17, 
l'est classée parmi les dentales à pointe haute, tandis que n est 
rangé, en tant qu’alvéolaire, à côté de § et r. Jusqu’ici on avait 
décrit n comme le correspondant nasal, soit de d soit de I. On 
aurait aimé connaître la localisation du type d’articulation qui est 
décrit ici. On exprimera un doute aussi sur l'assimilation du g arabe 
au «french * parisian ’ r ». Cette indication se trouve dans plusieurs 
ouvrages, mais il semble bien pourtant que les arabophones qui, 
surtout au Maghrib, adoptent la prononciation « parisienne » de r, 
la distinguent de celle de g. — Il aurait fallu également spécifier 
que le phonéme z qui est signalé ici, n’est en usage que chez les 
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arabophones d'Orient ; chez les Occidentaux, c'est d (et sporadi- 
quement d qui leur correspondent). 

Ce qui semble le plus important, c’est le traitement de l’emphase 
comme une « prosody » dont l’extension minimale est un segment 
consonne+voyelle, sous prétexte que la vélarisation d’emphase 
a tendance à se propager à travers le mot. C’est confondre un 
phénomène de réalisation avec un fait structural. Tout le traitement 
morphologique de la langue révèle un fonctionnement où le trait 
d’emphase entre dans la définition de certains phonémes alors qu’il 
ne constitue qu'un élément accidentel, sans réalité phonologique, 
pour les autres (voir Word 29/3 (1969), 59-69). 

A la p. 21 enfin, est donné comme une loi de l’accentuation 
en arabe «standard », un usage qui est caractéristique de certaines 
régions, surtout orientales. Selon A. F. L. Beeston, «l'accent 
tombe sur la derniére syllabe d’un mot, si cette syllabe est CVG, 
CVCC ou CVC comme dans saldm, sinndwr, mahäll. Autrement, 
l’accent est toujours pénultième, comme dans sayyära, qantara... ». 
Or un autre usage est très fréquent : il consiste à accentuer la 
syllabe longue (CV, GVC la plus proche de la finale si celle-ci n’est 
pas elle-même en CVC, CVC; qdnlara y serait donc la forme 
normale. Il est vrai qu'en Egypte, par exemple, l’accentuation 
décrite par A. F. L. Beeston est prévalente, mais l'Égypte ne 
constitue pas tout le monde arabophone. 

Apres un chapitre sur l'écriture (pp. 24-29), l’auteur aborde 
l’etude de la morphologie et de la syntaxe. La structure fonda- 
mentale de la forme linguistique en tant que conjonction d’une 
racine et d’un schème, est mise en relief. Mais les aspects particuliers 
de la dérivation nominale par suffixes auraient peut-être mérité 
de plus amples développements que ceux qui leur sont consacrés 
à la p. 36. Il est vrai que le suffixe -iyy- (fém. -iyyal-) est chargé 
de l’ensemble de la fonction d’adjectivation (a partir de substantifs), 
et que de ce fait, il peut, comme l’indique l’auteur, constituer 
une source d’ambiguité : wägieiyya signifie a la fois «réalité » 
et réalisme, imbarälüriyya, à la fois «empire » et «impérialisme ». 
Mais l’essentiel, et qui aurait mérité d’être signalé, c’est que nous 
sommes en présence ici d'un véritable phénomène de dérivation 
à partir d’une base. Le dérivé eaqliyy- «mental » reste relié à sa 
base eaql «intelligence » et non pas référé directement à la racine, 
comme dans le cas des «dérivés» par schemes. L’ambiguité est 
alors atténuée en quelque sorte, par la possibilité d'utiliser pour 
-bases de dérivation des schèmes différents et qui confèrent des 
valeurs différentes aux dérivés. Ainsi de la racine mlk, mais sur 
des bases diverses, on forme plusieurs adjectifs : malakiyy- permet 
la confusion entre «royal» et «angélique»; mais l’utilisation 
d’autres bases, à savoir les pluriels des mots signifiants «roi» 
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et «ange » lève toute ambiguïté : mala ikiyy- « angélique », mulu- 
kiyy- «royal» (s’ajoutant a milkiyy- « melchite » et mälikiyy- 
« malekite »). Lai j 

Il faut signaler en passant que de tels dérivés peuvent eure 
constitués non seulement sur des substantifs, mais aussi sur des 
particules diverses. Les exemples sont plus nombreux que ne le dit 
A. F. L. Beeston («one or two cases »). Outre kayfiyya « manière » 
(de kayf «comment ? »), on peut citer kammiya «quantité » (de 
kam «combien ?»), maeiyya «entourage» (de maed «avec»), 
mahiyya «qualité (de md «quoi, que »), etc. 

Le chapitre sur le verbe (pp. 71-86) présente avec clarté, le 
système aspectuel tel qu’il fonctionne dans la langue moderne. 
L’opposition d’une sorte de prétérit à une sorte de parfait constitué 
par l’adjonction à la forme verbale de la particule qad, les usages 
de l’inaccompli et ses interférences avec ceux des participes en 
fonction de prédicat, le rôle des «verbes modificateurs » dans la 
phrase à prédicat nominal ou verbal, sont bien décrits. Dans 
l’ensemble, on ne peut qu’approuver aussi le traitement des thèmes 
dérivés dont sont soulignés à la fois la relative autonomie séman- 
tique qui empêche d’en prédire le sens avec certitude à partir 
de celui du thème fondamental et les liens qui les rattachent 
néanmoins à cette forme fondamentale, permettant de définir 
une valeur générale pour chaque thème donné. Ainsi on peut 
décrire le thème à -l- infixé comme réfléchi interne ou moyen, 
mais rien ne permet d’attribuer a priori à -slamaea le sens de 
«écouter » qui est le sien, à partir de celui de samaea «entendre ». 
Certains points de l'exposé appellent quelques remarques. 
A. F. L. Beeston met en doute la valeur de «simulation » par 
laquelle, entre autres, on définit souvent le thème en fa-R,GR,aR;-. 
Selon lui, elle constituerait une généralisation a partir de {asäma 
«faire laveugle, simuler la cécité ». On peut cependant signaler 
bien d’autres verbes de ce type : Zabälaha «faire le sot, simuler 
la simplicité », fabakä «faire semblant de pleurer, se contraindre 
à pleurer », lagähala « feindre l'ignorance », tagdfala « faire semblant 
de ne pas voir, de ne pas faire attention », ete. Cet usage du thème 
est d’ailleurs d’une grande vitalité dans les dialectes occidentaux. 
Il n’est pas impossible que le scepticisme de A. F. L. Beeston 
ait été provoqué par sa relative rareté dans certains dialectes 
orientaux. Mais ici aussi, il faut le répéter, le domaine arabe ne se 
réduit pas à l'Egypte, la Syrie ou le Liban. 

On apportera aussi quelques nuances à l'affirmation (p. 75, 
n. 1) que la valeur d'intensité attribuée généralement au thème 
RyaR,RaR;- n'est pas réelle et que les exemples tels que kassara 
«fracasser » (kasara (casser ») et qallala «massacrer » (galala 
«tuer ») « are rarities with hardly any parallel in the whole lexicon ». 
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Il est difficile de faire, de ce point de vue, des statistiques complètes 
dans le lexique et surtout, comme il le faudrait, dans les textes 
modernes. Mais le Coran, si on s’en rapporte à M. Chouémi (Le 
verbe dans le Coran, 1966, p. 108), compte, pour 200 racines verbales 
attestées à ce thème, 51, soit plus de 25 %, avec une valeur 
intensive : hallaga « raser entièrement » (halaqa «raser »), dammara 
«détruire entièrement » (damara « détruire »), faggara «faire jail- 
lir avec force, avec abon dance» (fagara «faire jaillir »), etc. 
Cette valeur, il est vrai, à tendance a s’effacer.; le rôle essen- 
tiel du théme est de former des dénominatifs ou des déverbatifs 
factitifs ; mais lintensif ne peut pas être nié entièrement 
sans recherches statistiques précises. 


David COHEN. 


135. Folia Orientalia, Revue des études orientales publiée par la 
Commission orientaliste, centre de Cracovie de l’Académie 
polonaise des sciences, vol. XIV (1972-1973), Krakow, 1973, 
336 pp. 


Chaque numéro de la revue de Cracovie, publiée en allemand, 
en anglais et en français, témoigne de l'intérêt qu’on accorde 
en Pologne aux études d’orientalisme. Plusieurs articles du 
tome XIV portent sur des questions de linguistique. 

T. Lewicki, «Les noms propres berbères employés chez les 
Nafüsa médiévaux (virie-xvie siècle) (Observations d’un arabi- 
sant) : Première partie », pp. 5-35, après avoir rappelé l’histoire 
de la tribu des Nafüsa (Tripolitaine), passe en revue environ 
cent trente anthroponymes du Moyen Age, relevés dans divers 
écrits de la secte ibadite, à laquelle appartient la tribu. Tous ces 
noms portés par des Berbères ne sont pas berbères et quelques-uns 
tendent des pièges au chercheur, ainsi cet Abläsn dans lequel 
M. L. détecte un Abu ’l-Hasan. Le commentaire de l’auteur 
est nourri des observations qu'il a faites dans un domaine dont 
il est le spécialiste reconnu. La liste s’arréte à FT pour cette première 
partie. 

- R. A. Hudson, «Complex Symbols Dominating Branching 
Structures in Beja», pp. 37-51, appliquant à l’étude du verbe 
en bedja les méthodes et le vocabulaire des grammaires génératives, 
montre qu'il peut être utile d'introduire une analyse en morphemes 
à un niveau intermédiaire entre celui des propriétés syntaxiques 
(mode, personne, etc.) et celui de la structure phonologique — 
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ce qui l’amène à reprendre le probleme des rapports entre syntaxe 
et morphologie. | ‘it 

A. Pisowicz, « Esquisse d’une grammaire du parler arménien 
de Pharpi (III partie)», pp. 53-64, donne la suite d’un travail 
dont les deux premières parties ont paru dans FO, X et XII; 
il traite ici de l’adverbe, des prépositions et postpositions, de la 
conjonction et de Vinterjection. Des remarques sur la formation 
des mots, sur la syntaxe et sur le vocabulaire complètent l'étude. 

A. Zaborski, « Teaching the Language of the Bible », pp. 65-76, 
dénonce une certaine routine des études sémitiques et expose 
ce que pourrait être, selon lui, une méthode d’enseignement 
strictement adaptée à l’hébreu biblique. 

S. Stachowski, «Studien über die neupersischen Lehnwôrter 
im Osmanisch-Turkischen. I», pp. 77-118, après une brève intro- 
duction, donne le début d’un «dictionnaire étymologique » des 
emprunts faits par le turc osmanli au persan. Cette première liste 
compte 97 mots, de abad à cükündür. 

J. Lisowski, « Zusammengesetzte Verba der Bewegung im 
Tschuwaschischen », pp. 155-159, propose un classement intéressant 
des différents groupes de verbes de mouvement (mouvement 
absolu, mouvement relatif, mouvement a direction définie ou 
non définie) et signale les combinaisons admises en tchouvache. 

Les autres articles relèvent des études littéraires ou historiques. 
Bien qu'ils apportent aux linguistes plus d’une observation utile, 
je dois me contenter ici de les citer : W. Zajaczkowski, « Türkische 
Vierzeiler-Mäni aus Bulgarien » (pp. 119-153) ; — J. Pstrusinska, 
«On Afghan Classification of Poetic Figures» (pp. 161-188) ; 
— J. Wisniewska-Pisowiczowa, « Quelques remarques sur l’art 
de Nizami dans son poème Haft Paikar» (pp. 189-206); — 
Z. J. Kapera, «Was Ya-ma-ni a Cypriot ?» (pp. 207-218) ; — 
M. Kowalska, «Ibn Fadlän’s Account of his Journey to the State 


of the Bulgärs » (pp. 219-230); — F. Kmietowicz, « Artäniya- 
Arta» (pp. 231-260); — T. Ciecierska-Chtapowa, « Échanges 
commerciaux entre la Pologne et la Turquie au xvi siècle » 
(pp. 261-287); — J. Lisowski, «A propos d’un échange des 


prisonniers entre le sultan Ahmed III et Charles XII, roi de Suède » 
(pp. 289-292) ; — S. K. Hamarneh, « AS-Sabibi - Poet and Scholar » 
toe 293-297) 

_ Des comptes rendus et des notes bibliographiques ajoutent 
à l’intérêt du volume. 


Lionel GALAND. 
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136. K. G. Prasse. — Manuel de grammaire louarèque (lahaggart), 
I-IIT : Phonétique, écriture, pronom, Éditions de l’Université 
de Copenhague, 1972, 274 pp. ; — VI-VII : Verbe, Akademisk 
Forlag, Copenhague, 1973, 294 pp. 


Notre connaissance du touareg, « langue » ou « dialecte berbère » 
(M. Prasse penche pour «langue», mais il y a là une part de 
convention), a longtemps reposé sur incomparable documentation 
recueillie dans l’Ahaggar par le P. de Foucauld. Depuis une dizaine 
d'années, l’horizon s’elargit, les parlers touaregs du Mali et surtout 
ceux du Niger commencent a étre mieux connus, en méme temps 
que se fait sentir le besoin d’une description grammaticale dont 
le P. de Foucauld a laissé les éléments dans son dictionnaire, 
dans ses textes et dans ses Noles pour servir à un essai de grammaire 
touarégue (Alger, 1920), sans pouvoir en achever la mise en forme. 
En 1969, le Fr. J. M. Cortade publiait un Essai de grammaire 
touareg (dialecte de lAhaggar) (Alger, 280 pp.) qui présente 
. clairement les faits essentiels, mais n’a pas pour objet la discussion 
scientifique des problèmes. Le monumental Manuel de M. Prasse 
vient donc à son heure. Les deux volumes parus seront le premier 
et le troisième d’une série qui en comptera quatre et peut-être 
cing : l’étude du nom viendra prendre place avant celle du verbe, 
qui précédera elle-même la syntaxe. Nul n’était plus qualifié 
que M. Prasse pour entreprendre ce travail : depuis de longues 
années il consacre au touareg l’essentiel de ses recherches et de 
nombreuses publications ont permis de suivre la genèse de ses 
idées sur certains des points qu'il traite aujourd’hui. On est d’abord 
un peu déçu de constater qu'il n’a pas saisi l’occasion de nous 
donner une étude systématique des parlers méridionaux, moins 
connus et beaucoup plus importants que celui de l’Ahaggar par 
le nombre des locuteurs, mais il les cite souvent ; peut-être une 
présentation d'ensemble eüt-elle été prématurée. 

M. Prasse a la formation d’un comparatiste (son ouvrage est 
dédié à la mémoire d’un égyptologue, GC. E. Sander-Hansen) et la 
description n’est pour lui qu’un point de départ d’où il s'efforce 
de remonter à l’état ancien de la langue. Le protoberbére l’interesse 
au moins autant que le berbère. Je ne lui reprocherai certes pas 
d'accorder trop d'importance à l’histoire : l’histoire reste le 
privilège des sciences humaines et les descriptions qui la méprisent 
totalement se déssèchent — à mon gré — et se privent d’un moyen 
de comprendre. Mais il est peut-être dangereux de rechercher 
le protoberbère à partir d’un seul dialecte, füt-il conservateur 
(et le touareg ne l’est pas toujours). M. Prasse est trop averti 
pour n’avoir pas prévu l’objection : il souligne (1er vol. P- 7) 
qu'il a fait appel aux données des autres dialectes quand c'était 
nécessaire. Toutefois il reconnaît que cette «comparaison avec le 
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berbère extra-touareg a un caractère sporadique plutôt que 
systématique ». Et en effet il ne tient pas la balance égale entre 
le touareg et les autres (un exemple : l’emphase de l'indice ‚suflixe 
de la 2e personne du singulier, dans les verbes, nest signalée 
ici, 2e vol., p. 17, que pour le kabyle ; mais elle est attestée aussi 
au Maroc et en Libye, ce qui éclaire d’un autre jour la situation 
du kabyle). Par ailleurs on ne voit pas toujours très bien comment 
certaines des reconstructions proposées sont impliquées par les 
formes actuelles ; je me suis en tout cas demandé quelquefois, 
mais par incompétence sans doute, si le protoberbère ainsi restitué 
n’était pas influencé par ce que l’auteur savait déjà du chamito- 
sémitique et surtout du sémitique. Quoi qu’il en soit, M. Prasse 
fait preuve d’une absolue bonne foi et il n’hésite jamais à marquer 
ses doutes, quand il en a, et à discuter ses propres idées. Je ne 
saurais, dans un compte rendu, passer en revue toutes les questions 
que pose un travail de cette envergure. Je me contenterai de suivre 
la marche de l’exposé, en commentant quelques passages choisis. 

Après avoir décrit la situation dialectale et le système adopté 
pour la notation, le premier volume traite d’abord de «la phoné- 
tique». Par ce titre, l’auteur entend à la fois phonétique et 
phonologie. Plus d’un passage montre que la distinction entre les 
deux points de vue lui est familière (ainsi p. 19, § e) et peut-être 
aurait-il eu intérêt à les séparer plus nettement. Les consonnes 
ne soulèvent pas de difficulté majeure. Dans le domaine des voyelles, 
l’apport de M. Prasse est des plus importants. Le P. de Foucauld 
avait bien distingué cing timbres : a, e, 1, 0, u, auxquels il ajoutait 
une voyelle centrale notée par e et par é. L’exemple du berbère 
maghrébin, joint a des considérations d’ordre morphologique, 
avait poussé A. Basset a ramener les cing premiéres voyelles a un 
système triangulaire a, 1, u et à réduire le rôle de la voyelle centrale, 
devenue « voyelle zéro ». M. Prasse montre que e et o sont bien 
des phonemes et qu’il y a effectivement deux voyelles centrales, 
qu'il écrit a et d. Bien que a manque de stabilité dans certains cas, 
il participe a des oppositions du type askan «se cabrer » — sakan 
«montrer» ou du type «imparfait» ikras — «parfait» ikrds 
(p. 22) (le dernier exemple étant capital pour la morphologie 
du verbe). Mais quel est le statut phonologique de cet à en face du 
phoneme a ? Le Manuel ne répond pas clairement a cette question. 
De même, l’opposition de trois quantités vocaliques, brève, longue 
et surlongue, ne me semble pas démontrée ; on se demande si 
la réalisation surlongue n’est pas simplement phonétique (p. 26) : 
ici encore, il aurait été utile de distinguer nettement les deux 
plans. Le recours à la métrique poétique, en pareille matière, 
ne paraît pas entièrement légitime, la langue poétique ayant parfois 
ses propres lois. Peut-être aussi n’aurait-il pas fallu traiter sous 
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la même rubrique «changements phonetiques » un phénomène 
comme l'assimilation de (a)n, «particule génitive », à certaines 
consonnes (p. 54) et l’histoire de *h protoberbère (p. 67 et suiv.) : 
la forme (o)n est encore bien vivante dans le parler, tandis que 
l'étude de *h implique des reconstructions qui ne sont pas toutes 
assurées (v. BSL, LXVI/2, 1971, pp. 224-22 ). Apres des conside- 
rations sur le protoberbère et notamment sur la structure des 
racines, qui relève plutôt de la morphologie (p. 107 et suiv.), 
le chapitre s'achève par une étude détaillée de la versification 
(n.r126 et suiv.). 

Le chapitre II, consacré à l’&criture, est un exposé sérieux du 
problème libyque et du système actuel des liftnay. 

Vient enfin l'étude du pronom (chapitre III) : «pronom 
personnel» et «termes déictiques », parmi lesquels figurent les 
indéfinis ; l’auteur a également placé ici l’examen des «termes 
de rapport» (prépositions, conjonctions, négations), parce que 
beaucoup comportent des éléments pronominaux. Cette partie 
du Manuel met donc en jeu un grand nombre de formes qui sont 
très soigneusement énumérées et discutées. Il y a la une mine de 
renseignements à propos de laquelle je formulerai seulement deux 
réserves, ou plutôt deux vœux. D'abord, la lecture serait grande- 
ment facilitée par l’adjonction d'exemples ; trop souvent les 
termes étudiés sont seulement traduits, ce qui ne suffit pas à donner 
une idée exacte de leur valeur ; peut-être M. Prasse a-t-il renvoyé 
les illustrations au tome qui traitera de la syntaxe, mais, en 
attendant la parution de ce dernier, le lecteur se trouve un peu 
frustré. Ensuite j'aurais souhaité, pour ma part, que M. Prasse 
cherchat à dégager les grandes lignes des sous-systèmes. Je lai 
tenté pour les pronoms personnels (v. BSL, LXI/1, 1966, pp. 286- 
298) et pour les «supports de détermination » (v. BSL, fase. 1 
du présent volume). M. Prasse (p. 177, n. 126) hésite a reconnaitre 
un ancien support i «ce» dans la préposition «du complement 
indirect » i «A», parce que i se présente également dans le pronom 
personnel complément direct : mais selon moi l'emploi prépo- 
sitionnel serait justement sorti d’un emploi comme régime direct : 
«j'ai donné ce de l’homme » > «j'ai donné à l’homme ». 

Une bibliographie de linguistique touarègue, une bibliographie 
abrégée de linguistique chamito-sémitique (comprenant le libyque), 
un indispensable répertoire des « mots-outils » berbères et une 
liste des abréviations complétent le volume. 


L’autre tome est tout entier consacré au verbe, pièce essentielle 
du système grammatical. On y trouve deux chapitres d’inegale 
longueur. Le premier (chapitre VI) décrit l’ensemble du système 
verbal : «affixes personnels et modaux », « vocalisation », «temps », 
«modes et voix », «aspect objectif », « préfixes verbaux » (donnant 
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les formes dérivées), «verbes faibles» et «verbes composés ». 
Tout cela est fort complet et très utile. Je redoute toujours, 
cependant, l'emploi du mot «temps» en grammaire berbère 
certes. M. Prasse avertit qu’on ne doit pas lui donner le même 
sens que dans les grammaires indo-européennes (pp. 29-30), mais 
le terme est dangereux, surtout pour les étudiants. Le mot 
«imparfait », auquel l’enseignement du français attache tradition- 
nellement la valeur d’un passé, peut également causer des confusions 
dont j'ai fait l'expérience. Ce ne sont là que des questions de 
terminologie. Par contre, la juxtaposition de « l’imparfait » et du 
«parfait » suggère que ces deux formes sont les pôles d’une oppo- 
sition fondamentale : c’est la conception classique. J’estime 
aujourd’hui qu’elle reflète un état de langue dépassé (v. Annuaire 
1972/1973 de U Ecole pratique des haules études, IV® section, p. 173 
et suiv.) : l’aoriste ou «imparfait » a cessé d’être un terme marque, 
mais la morphologie conserve l’empreinte de l’ancien système 
et n’est pas très propre à mettre en évidence le changement qui 
s’est produit et qui continue sous nos yeux. Dans la mesure où 
seules les formes sont en cause, je n’ai donc pas d’objection grave 
à faire à la description de M. Prasse. Les considérations par 
lesquelles il explique la genèse des aspects me semblent beaucoup 
plus contestables (p. 30 et suiv.) : elles sont abstraites et sentent 
l’apriorisme. De façon générale, tout l'exposé sur la genèse et la 
valeur des formes aurait gagné à être éclairé tout de suite par les 
exemples qui, sans doute, paraîtront dans l’étude syntaxique. 

Le très gros chapitre VII (pp. 81-281) examine les dix-neuf 
conjugaisons que M. Prasse distingue en touareg. Pour chacune 
sont données les formes actuelles du verbe primaire et des verbes 
dérivés, s'ils existent, ainsi que les formes protoberbéres reconsti- 
tuées par l’auteur. Un gros effort a été accompli pour ramener 
a l’unité des types en apparence différents : c'est ainsi que les 
biliteres les plus répandus sont considérés comme d’anciens 
trilitéres (solution chére aux comparatistes) et se trouvent intégrés 
dans la conjugaison I avec les trilitéres du type akras. Pour cela, 
M. Prasse fait largement appel a la radicale h, qui ne parait pas étre 
pour lui le simple et conventionnel symbole d’un élément disparu : 
ogYon «s’accroupir » remonterait à *aghin comme akras « nouer » à 
“akris. Cela donne un ensemble d’une régularité à la fois séduisante 
et un peu inquiétante. Les comparatistes en jugeront. M. Prasse 
présente en tout cas un tableau organisé qui, dans une autre 
perspective que celui d’A. Basset (La langue berbère, 1929), se 
révèle des plus suggestifs. Un répertoire des thèmes et des verbes 
(p. 283 et suiv.) en facilite la consultation. 

L'auteur a pris la peine de rédiger son Manuel en francais, 
langue qu'il connaît fort bien, et l’on aurait mauvaise grâce à lui 
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reprocher quelques maladresses sans conséquence. Réalisée en offset, 
la présentation matérielle est satisfaisante ; le texte a été dactylo- 
graphié et mis en pages avec soin. Il est divisé et subdivisé (peut-être 
un peu trop) en paragraphes désignés par des chiffres et des lettres 
qui permettent des références très précises, mais un peu compli- 
quées. Un croquis géographique serait utilement joint à une édition 
ultérieure. 

Bien qu'ils représentent à peine la moitié de l'ouvrage, ces 
deux tomes permettent déjà d'en apprécier la valeur. Qu'on 
y prenne garde : ce «manuel» n'est pas d'une lecture facile ; 
il exige de l’attention et des connaissances. Mais, par sa richesse 
et par son sérieux, il apporte une très importante contribution 
à l'étude du touareg et du berbère. Sur les points mêmes où l’on 
sera tenté de le discuter, il faudra désormais le consulter. Aussi 
doit-on souhaiter qu’aucune difficulté ne vienne retarder la parution 
des volumes suivants. 


Lionel GALAND. 


137. Seppo KoskENNIEMI, Asko PARPOLA, Simo PARPOLA. — 
Materials for the Study of the Indus Script. I. A concordance 
lo the Indus Inscriplions. Helsinki, 1973, XXVII1+028 +59 pages. 
(Annales Academiae Scientiarum Fennicae, B-185). 


Ce livre est le premier d’une série consacrée au déchiffrement 
de l'écriture de la vallée de l’Indus (Mohenjo-Daro, Harappa, 
IIIe et Ile millénaires avant J.-C.). Ce travail a été entrepris par 
des équipes soviétiques et finnoises. 

Le présent volume consiste en une concordance des combinaisons 
binaires de signes. Le corpus est constitué de 3.191 textes, dont 
2,942 inscriptions (421 étant inédites). Le nombre total de signes 
est de 14.616, dont 396 différents. Les inscriptions comprennent 
entre 1 et 26 signes. La combinatoire a été traitée par ordinateur. 
Les pages 1 à 528 sont consacrées à la présentation des 396 signes 
groupés accompagnés de leur entourage, et un index (pp. *1-*55) 

ermet de voir l'entourage à gauche. Au total, on relève environ 
2.700 groupes binaires. Br m 

Les prochains volumes traiteront de l’edition critique de tous 
les textes connus, de la pictographie, de la bibliographie, etc. 
La méthodologie pourra être intéressante pour le déchiffrement 
d’autres écritures, comme le maya. 

B. POTTIER. 
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138. René Laron. — «La langue basque», Bulletin du Musée 
Basque, n° 60, 1973, p. 58-120. 


Préparé pour les Current Trends in Linguistics de T. A. Sebeok 
et publié en français par le Bullelin du Musée Basque, cet article 
fondamental de René Lafon se trouve être la dernière étude 
d'ensemble sur la langue basque issue de sa plume. Il constitue 
un précis des connaissances réunies à l'heure actuelle sur la langue 
basque elle-même, sur ses origines et son histoire, avec un historique 
des études et des recherches effectuées dans ce domaine. 

L’« Introduction » qui se divise en deux parties : « Remarques 
sur quelques travaux importants antérieurs à 1918» et «L'état 
des études basques en 1918», retrace l’histoire et l’esprit des 
premières recherches effectuées dans le domaine basque par les 
grammairiens et les philologues pré-structuralistes ; l’auteur 
y mentionne, évalue et critique les travaux les plus remarquables, 
tels que Le verbe basque de Louis-Lucien Bonaparte (1869), les 
Baskische Studien de Hugo Schuchardt (1893), la Contribution 
à une phonelique comparative des dialectes basques de C.-C. Uhlenbeck 
(1903) et le Dictionnaire d’Azkue (1905). Il clôt cette période par 
la publication des Eléments de phonélique basque d'Henri Gavel, 
la fondation, en 1918, de l’Académie de la langue basque et la 
parution de la première revue de bascologie, la Revista inlernacional 
de estudios vascos de Julio de Urquijo et de Georges Lacombe. 

La deuxiéme période des études basques, toujours actuelle, 
est décrite et caractérisée dans le chap. suivant, intitulé « Comment 
Vesprit structuraliste a pénétré dans les études basques ». Outre 
celui de Ferdinand de Saussure, on y rencontre, entre autres, 
les noms d’Antoine Meillet et de Marcel Cohen, en tant qu’insti- 
gateurs des recherches sur le basque en France, d’André Martinet 
et de Luis Michelena, en tant que chercheurs qui se sont intéressés, 
a des degrés différents, au basque. Ce chapitre contient également 
deux paragraphes de caractère autobiographique, où l’auteur rend 
compte de ses choix linguistiques et des débuts de ses propres 
recherches. 

Les chapitres II. « Initiation à la langue. Revues » et III. « Les 
«grammaires basques »» représentent un guide bibliographique 
critique dans ces deux domaines et complètent ainsi la biblio- 
graphie donnée en fin d'ouvrage. 

Ces chapitres de caractère introductif sont suivis d’une descrip- 
tion remarquablement claire et concise du système de la langue 
basque, description qui constitue le corps même de l’ouvrage. 
Elle est organisée comme suit : chap. IV. « Les sons » (Phonologie 
synchronique ; Phonologie diachronique) ; V. « Versification » : 
VI. « Morphologie » : La racine ; Les catégories ; La déclinaison ; 
Le verbe : (Les deux classes de verbes ; Formes personnelles et 
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formes non-personnelles ; Formes simples et formes composées ; 
Formes nues ; Morphèmes sans rôle syntaxique s’ajoutant aux 
formes nues ; Morphèmes à rôle syntaxique, s’ajoutant aux formes 
nues eb aux formes pourvues du suffixe d’indétermination) ; 
VIL. « Syntaxe » ; VIII. « Vocabulaire » ; IX. « Dialectologie, cartes, 
textes ». 

Le dernier chapitre (X.), qui s'intitule « Le problème des origines 
de la langue basque » et que complète une bibliographie des œuvres 
et des articles les plus importants, donne l’occasion à l’auteur 
de souligner sa profonde conviction touchant la parenté entre 
le basque et les langues caucasiques et de lancer un appel aux 
chercheurs, — appel qui est, aujourd'hui, un message : «... les 
idées de famille caucasique et de famille euscaro-caucasique, 
loin de mettre un terme aux recherches, doivent en susciter de 
nouvelles... » 


Catherine Paris. 


139. URAL-ALTAISCHE JAHRBÜCHER. Band 44. Otto Harrassowitz- 
Wiesbaden 1972, 326 p. in-8°. Prix 58 DM. 


Ce nouveau volume contient des contributions qui ressortissent 
tant à l’ethnologie qu’à l'étude des langues ouraliennes et altaiques 
(pour ne pas dire ouralo-altaiques comme le voudrait le titre méme 
de la revue). Nous ne retiendrons que ce qui intéresse l’ouralien. 

C'est par un résumé des études hongroises sur le développement 
de la langue écrite hongroise, par Eva Ruzsiczky, que commence 
cette série. Les non-spécialistes qui veulent avoir une vue sur ce 
problème y trouveront des indications utiles mais rien de bien 
saillant ni de bien nouveau. 

M. R. Hetzron présente ensuite dans un même article deux 
études de longueur inégale sous le titre Studies in Hungarian 
Morphonology. On lui saura gré d’avoir clairement déclaré son 
propos : « The main purpose of this article is to describe a morpho- 
logical development in substandard Hungarian and to analyze 
it from a diachronic point of view, on the basis of the assumption 
that a spontaneous historical development in language 1s always 
a simplification. » Il part donc d’une idée préconçue et s’estime 
en mesure de la vérifier par l'examen de ceux des faits hongrois 
qui lui semblent les plus faciles à interpréter dans le sens qu'il 
désire. D’une part, il propose son interprétation de l'harmonie 
vocalique et d’autre part il examine l’appareil actuel de la conju- 
gaison, plus particulièrement de la forme dite « objective » (il dit 


. 7 . . r 33 
avec raison « définie») de celle-ci. Ce qui l’a frappé, c'est qu à 
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une date qu'il croit récente, le hongrois a appliqué l'harmonie 
vocalique d’une manière différente de celle qu il avait héritée. 
Dans les mots d'emprunt, la tendance est désormais de régler 
le mécanisme de l'harmonie d’après la voyelle de la dernière 
syllabe (prédésinencielle) : norvegül «en norvégien » (alors qu’on 
attendrait norvégul), etc. Il relève qu’on entend dire de plus en plus 
férfinek «à l’homme» alors qu'on continue à former le pluriel 
férfiak puisque le mot -fi (2° élément du composé) est un mot à 
vocalisme conçu comme postérieur. La démonstration est exprimée 
dans la terminologie américaine à la mode, ce qui n'exclut pas 
l'ambiguïté, loin de là. Pour commencer, que peut bien signifier 
l'expression substandard Hungarian ? Cela ne répond a rien dans 
la réalité car la langue, plus exactement la parole, varie dans sa 
tenue selon les milieux, les individus, les circonstances. En ce qui 
concerne le hongrois dont l’homogénéité n’est pas parfaite, le 
locuteur peut mêler à son expression des éléments ou des nuances 
provenant de son dialecte ou tout simplement de sa région. On est 
plutôt surpris de lire (p. 83) que dans la «variété de Tolna » du 
hongrois commun (common Hungarian) on dirait emberhöz 
«a l’homme, vers l’homme » (au lieu d’emberhez). Cette citation 
est d’ailleurs uniquement destinée à illustrer la loi du «désarron- 
dissement » de l’ö, etc. 

Le malheur est que M. Hetzron a mal choisi ses faits. Au lieu 
de raisonner dans l’abstrait sur de prétendues lois de « désarron- 
dissement » ou autres phénomènes que l'histoire de la langue 
contredit, il aurait mieux fait de suivre, puisqu'il fait appel à la 
synchronie, les avatars subis par l'harmonie vocalique en hongrois. 
En particulier, il se serait rendu compte de ce phénomène carac- 
téristique qu’est le rôle joué par la voyelle thématique et de sa 
transformation en voyelle de liaison et il aurait alors constaté 
que l’application ou, si l’on préfère, l’utilisation de l'harmonie 
vocalique est devenue très compliquée puisqu’aucun critère sûr 
ne permet, par exemple, de prévoir, dont de « générer », la voyelle 
de liaison. Tout ce qu’on devine c’est qu’elle doit être postérieure 
ou antérieure mais il faut recourir à toutes sortes de recoupements 
pour déterminer si l’on doit se servir de sa version fermée ou de sa 
version ouverte. La disparition de l’i médian a confondu les mots 
qui ont i en première syllabe de telle sorte qu’il faut savoir quand 
cet 1 entraîne l'emploi d’une voyelle suivante postérieure ou 
antérieure : ir « (il) écrit» / irok «j'écris» mais hir «réputation, 
renommée » / hires «réputé, renommé », etc. Bon nombre de ces 
mots ont d’ailleurs changé de camp au cours de l’histoire, les uns 
sont passés du vocalisme postérieur à l’antérieur (szirt «roche, 
rocher », pl. szirlek), d’autres ont parcouru le chemin inverse 
ij «are», sir (tombeau », etc., sans parler des mots qui admettent 
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certains élargissements de vocalisme antérieur et d'autres’ de 
vocalisme postérieur : derék «brave, honnéte » | derekas «brave, 
excellent » mais derékség~« honnété, excellence », etc. Tout cela 
est dû au fait que les voyelles é (fermé moins que notre é) et é 
(& long fermé) de même qu’i et i (i long) sont neutres ou indiffe- 
rentes du point de vue de l'harmonie vocalique, comme le signale 
dûment M. Hetzron. Mais cette neutralisation n'aurait pas occa- 
sionné un tel désordre si la voyelle thématique ne s'était amuie 
en hongrois à partir du xt siècle. Or le seul contrôle qui s’imposait 
était celui, précisément de cette voyelle de liaison. A son défaut, 
les élargissements dont la voyelle a été harmonisée peuvent ouider 
Vusager. Et c'est bien ce qui se produit dans l’esprit de quiconque 
apprend le hongrois. Un monosyllabe dont la premiére voyelle 
est un é, é, i ou i ne peut être classé du point de vue de l'harmonie 
vocalique si l’on ne dispose pas d’exemples de son emploi avec 
tel ou tel élargissement. Encore faut-il que cet élargissement 
se prête lui-même à l'harmonisation, c’est-à-dire n'ait pas pour 
élément vocalique une voyelle neutre. Un suflixe -érl (modal-final), 
ou -ként (modal) ne renseigne pas sur ce point. Ce n'est pas tout, 
à mesure que s’étend la prononciation en = des & fermés brefs, 
on ne sait plus dans quels cas il faut arrondir en 6 l’ancien € du 
suffixe après 6 ou ü de la voyelle de la syllabe précédente : ablakhoz 
«vers la fenêtre », fedélhez «vers le plafond mais telohoz «vers 
le toit. ». Les dialectes reflètent bien cet embarras. Le développement 
historique «spontané» a en réalité créé une situation très 
compliquée, parfois désordonnée, dans laquelle le locuteur rencontre 
constamment des difficultés pour s'exprimer correctement. Ce 
«développement » inflige le plus cinglant démenti à l'hypothèse 
selon laquelle le développement pretendüment spontané d’une 
langue porterait vers la simplification. 

La «démonstration » au sujet de la conjugaison aboutit à la 
même constatation. Le parlé négligé, sous l'effet de l’analogie, 
a généralisé l’emploi des formes de l'impératif «objectif» (ou 
« défini») aux formes de pluriel de l'indicatif présent : szeressük 
«nous l’aimons» au lieu de szereljük. Mais comme on a ludja 
«il le sait » qui a même forme que tudja « qu’il le sache », il ne s’agit 
que d’une extension des formes de l'impératif à un type de verbes 
où l'indicatif restait séparé de l'impératif. Faut-il voir dans ce 
phénomène une simplification ? L. Lörineze (Etudes anayanyel- 
vünk, p. 379) cite un cas au moins où cela complique les choses 
dans la forme écrite de la langue : Csükkentsük a miniszleriumok... 
szémät, qu’il ne sait pas comment interpréter (et que nous ne savons 
comment rendre en français) parce que la ponctuation ne l'indique 
pas clairement. S'il y avait eu un point d'exclamation (!), on aurait 
compris « Diminuons... le nombre des ministères », mais sans cette 


— 303 — 


SOCIÉTÉ DE LINGUISTIQUE 


exclamation, pouvons-nous ou devons-nous comprendre « Nous 
diminuerons... le nombre des ministères » ? La belle avance d’avoir 
unifié la conjugaison dans sa forme, si c’est pour rendre plus 
difficile ’emploi de cette forme ! Faute d’espace, nous ne pouvons 
pas relever dans le détail les nombreuses erreurs qui se sont glissées 
dans l'exposé. Ainsi le hongrois ir «(il) écrit» ne vient pas du 
tchouvache gir (mais d’un ancien turk “jar-), etc. Et puis, il est 
absurde d’argumenter (p. 80) sur les deux mots ir (le second étant 
le nom propre «Irlandais ») en exposant que dans ce dernier cas 
Vo doit être changé en 6 qui doit à son tour être commué en e en 
subissant un désarrondissement (unrounding rule). D’abord parce 
que le correspondant d’o est ë historiquement et que ce dernier s’est 
dialectalement arrondi en 6. Pourquoi inventer des règles qui 
bravent les lois des changements phonétiques attestés à date 
historique ? Est-ce ainsi que l’on peut pratiquer la « diachronie » ? 

Mais derrière toutes ces formules et toutes ces combinaisons 
en l'air, il y a une conception erronée du langage. Il n’est pas 
question de la redresser ici mais nous dirons notre regret de voir 
que certains théoriciens n’ont pas pris la peine de s’instruire de ce 
qui a été établi par leurs prédécesseurs avant de proposer des 
interprétations qui démontrent exactement le contraire de ce qu'ils 
avaient désiré prouver. 

Décevant est également l’article qui suit, d'Eva Martins, sur 
la question de l’aspect verbal dans le système verbal du hongrois. 
L'auteur a posé un point d'interrogation dans son titre et le 
maintient en conclusion. Nous avons droit à des généralités 
rebattues, suivies de quelques considérations sur les faits propre- 
ment hongrois. Il est regrettable que l’auteur n'ait pas eu 
connaissance de l'étude consacrée à la particule verbale meg 
du hongrois par notre confrère et ami Jean Perrot laquelle a pour- 
tant paru en hongrois, sans naturellement demander qu’elle ait lu 
l’Esquisse de la langue hongroise où les termes du problème ont été 
sommairement définis. 

Tuomo Pekkanen traite des anciens emprunts du fennique au 
germanique «à la lumière des sources antiques ». C’est un effort 
fait en vue de situer les Fenniques géographiquement par rapport 
aux Germains. Les résultats de cette investigation n’ont pas une 
valeur très probante et ne cadrent pas avec les trouvailles archéo- 
logiques les plus récentes. Le problème ne paraît pas près d’être 
résolu. 

_L. 8 Puntila expose comment la langue finnoise a fini par 
simposer à égalité avec le suédois dans le cadre de l'État 
finlandais. Ce résumé, car c’en est un, sera utile à tous ceux qui 
n'ont pas connaissance de l’histoire de la Finlande et encore moins 
de celle de la langue finnoise. 
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C'est également un exposé général et très sommaire que celui 
consacré par Harald Haarmann à la polysémie des suffixes en 
finnois (l’auteur dit Polyfunktionalität). À vrai dire, on ne voit pas 
l'intérêt de cette contribution qui reste bien en deca de ce qui est 
magistralement enseigné par notre éminent confrère finlandais 
Lauri Hakulinen dans son édition allemande (Handbuch der 
finnischen Sprache) comme dans son édition anglaise (Structure 
and Evolution of the Finnish Language) de ce qui est son chef- 
d'œuvre : Suomen Kielen Rakenne ja Kehitys (dont la 3° édition 
est de 1968). Pour ne donner qu’un exemple, l’auteur ne mentionne 
ici que l’emploi déverbatif du suffixe -ja/-jà qui a donné des noms 
d'agent, de machines, etc., alors que dans son emploi dénominatif 
il a fourni toute une série de dérivés de sens divers. 

Lorand Benk6 expose ses vues sur la relation qui existe entre 
la synchronie et l'étude historique des langues. Quelle importance 
la synchronie a-t-elle pour le chercheur qui s’intéresse à l’histoire 
de la langue ? Cet exposé étant rédigé en allemand et dans des 
termes fort clairs, il suffira d’en signaler l’intérêt car il est inspiré 
par une expérience très sûre des problèmes dont il est question. 

On trouvera la suite et la fin des Indouralica de M. Bojan Cop. 
Elles comportent un certain nombre de rapprochements lexicaux 
et morphologiques entre l’ouralien et Vindo-européen. L'auteur 
opère constamment avec des vocables plus ou moins rares dont 
l’etymologie n’est pas assurée du côté ouralien. Il faudra donc 
vérifier soigneusement les rapprochements proposés. 

Aux turkologues il convient de signaler l'étude de James 
M. Kelly sur la « phonologie » d’Al Kaëyari, celle de Nuri Yüce 
sur des formes dialectales de gérondifs dans les parlers turks 
d’Anatolie, celle de Bernd Scherner sur les problémes que posent 
les emprunts du tatare à arabe et au persan moderne et enfin 
celle d’Even Hovdhaugen au sujet du traitement des nasales 
en tchouvache. La thèse de l’auteur est que les m présentés par 
ce dialecte turk en face de n, n du turk « commun » sont des inno- 
vations qui se sont produites au cours même de l’histoire du 
tchouvache. Mais de quand ces innovations datent-elles ? L’auteur 
exclut de son argumentation le hongrois szdm «nombre, compte » 
que les spécialistes hongrois font venir du tchouvache puisque le 
turk présente san. C’est probablement parce que le mot hongrois 
a été emprunté a date relativement ancienne mals il n’est pas 
possible d’écarter ce mot, surtout s’il fait difficulté. de 

Diverses communications et des comptes rendus critiques 
complétent ce volume. 

A. SAUVAGEOT. 
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140. Lauri Posri JA TERHO ITKONEN : FU-transkription yksinker- 
laislaminen (Simplification de la transcription des FU). Castre- 
nianumin toimitteita 7. 147 p. in-8°. Helsinki 1973. 


Comme on le sait, la plupart des spécialistes des langues 
ouraliennes ont accoutumé de se servir de la transcription phoné- 
tique proposée au début de ce siècle par mon regretté maître 
finlandais E. N. Setälä en accord avec les phonéticiens finlandais 
et suédois de l’époque. Plusieurs théoriciens hongrois, dont mon 
maître J. Szinnyei, s'étaient joints a eux. Cette transcription, 
présentée dans la revue Finnisch-ugrische Forschungen, comportait 
deux degrés. Il y avait une notation dite « grossière » (en finnois 
karkea) et une autre «fine». Cette dernière utilisait des signes 
diacritiques très nombreux, fort bien choisis, mais qui exigeaient 
de la part des imprimeries un gros effort d'équipement en caractères 
de toutes sortes. En gros, trois alphabets étaient utilisés en « distri- 
bution complémentaire » : le latin, le grec, plusieurs éléments 
cyrilliques. Certains sons étaient indiqués au moyen de majus- 
cules, ete. Cet ensemble était très satisfaisant parce qu'il notait 
très exactement les langues ouraliennes et aussi parce qu’il procédait 
d'une analyse rigoureuse de la phonation. Pour m’en être servi 
sur le terrain, je peux attester qu'il se prêtait admirablement 
à la notation de bien des langues. Sur ma proposition, Antoine 
Meillet avait même voulu l’adopter pour la 17e édition des Langues 
du monde, après avoir pris connaissance des relevés dialectaux 
francais que J'avais effectués et que je lui avais montrés. Cette 
initiative se heurta à l'opposition irréductible de la plupart des 
collaborateurs de cette ITe édition et je fus seul à l’appliquer. 
Peu après la publication des Langues du Monde, une réunion qui 
se tint à Copenhague avait de son côté proposé une transcription 
qui n’eut pas un meilleur sort. 

Survint la phonologie. Beaucoup de théoriciens s’avisèrent 
alors qu'ils se trouvaient devant une nouvelle conception de 
l'analyse des sons d’une langue. Les notations fines apparurent 
ce qu'elles étaient : la projection sur le papier de toutes les 
réalisations phonatoires de la parole et non pas celles de la langue, 
laquelle ne se réalise jamais tout en étant présente. La transcription 
dite des Finnisch-ugrische Forschungen détonnait dans le paysage. 
Certains tentèrent de s’en débarrasser, parmi les finno-ougristes, 
car il était apparu par ailleurs que les textes transcrits trop 
finement posaient des problèmes de déchiffrement presqu’insolubles. 
De plus, à force de concentrer son écoute sur telle ou telle finesse 
de prononciation, on avait fini par retenir non seulement les 
innombrables variantes mais aussi toutes sortes d’accidents qui 
ne contribuaient pas peu à rendre opaque la notation phonétique. 
On ne savait plus où l’on en était et il devenait difficile d’etablir 
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la morphologie de la langue. J'ai plusieurs fois signalé que le 
regretté samoyédiste finlandais Lehtisalo m'avait trouvé 8 lon- 
gueurs différentes de voyelles dans mon francais parisien ! 


Les ouralistes se sont donc trouvés devant un dilemme 
simplifier leur transcription ou en adopter une autre plus commode 
sinon plus conforme aux vues nouvelles. Notre ancien condisciple 
d’Upsal, Björn Collinder, s'est ainsi servi d'une transcription 
simplifiée pour ses ouvrages de portée générale. A cette occasion, 
il a utilisé des signes qui ne figuraient pas dans le projet Setala 
ou y figuraient avec d’autres valeurs. Il a ete mollement suivi 
par quelques-uns. D’autres ont simplement eu recours à l’alter- 
native déjà proposée par Setala : la transcription dite «grossière » 
avec, en cas de nécessité, quelques adjonctions empruntées à la 
transcription fine. Un très petit nombre de théoriciens s’est résigné 
à utiliser la transcription dite « Alphabet Phonétique International » 
qui est vraiment impropre à refléter les phonétismes des langues 
ouraliennes. 

C’est dans ces circonstances que la question s’est posée de 
revoir la transcription Setälä afin de l'adapter aux exigences 
actuelles de la recherche. Le 3° Congrès des Finno-ougristes, tenu 
à Tallinn en 1970, avait adopté une résolution dans ce sens. Nos 
confrères finlandais ont donc fait appel à plusieurs spécialistes, 
notamment un norvégien, un estonien, sept hongrois pour rédiger 
chacun dans son domaine une proposition de simplification. 
Ils y ont ajouté les suggestions du regretté W. Steinitz et, en 
appendice, le projet Collinder. 

Étant donné l'importance de la question traitée, il est à souhaiter 
que ces projets, enrichis des remarques formulées par d’autres 
spécialistes, puissent paraître dans une langue de large diffusion. 
La transcription des Finnisch-ugrische Forschungen demeure, 
quoi qu’on en dise, un instrument sûr quand il s’agit de « prendre » 
la prononciation d’une langue donnée, telle qu’elle est réalisée 
par un informateur déterminé. Il doit être possible d’en extraire, 
par voie de simplification, une notation capable de faciliter l’étude 
des langues et des dialectes qui ressortissent à la science finno- 
ougrienne, voire même ouralienne. 


A. SAUVAGEOT. 


— 307 — 


SOCIÉTÉ DE LINGUISTIQUE 


141. Acta LINGUISTICA ACADEMIAE SCIENTIARUM HUNGARICAE. 
Tomus XXII, Fasc. 1-2. Akadémiai Kiadö, Budapest 1972. 
247 p. in-8°. Prix 16 dollars. 


Ce nouveau tome commence par une évocation de l’œuvre 
et de la personne de Zoltän Gombocz de la part de l’eminent 
turkologue J. Nemeth qui fut son ami et son collègue. Gombocz 
a dominé la linguistique hongroise de son temps et Je ne cesseral 
de redire combien je lui dois personnellement. C'était un grand 
esprit, qui avait un sens aigu de la mesure et avait su acquérir 
une incroyable sérénité. Nemeth remarque qu’il s'était obstinément 
tenu hors de toute lutte politique et il a raison. Mais ce dont je puis 
témoigner, c’est qu'il n’en pensait pas moins. Au républicain 
francais que j'étais, il lui arrivait de confier des pensées qu'il 
préférait garder pour lui quand il était au milieu de ses compa- 
triotes. Il achetait à ce prix sa tranquillité. Mais je sais avec quelle 
amertume dissimulée il l’a payé. 

M. A. M. Rot consacre un long exposé à certains aspects du 
bilinguisme hungaro-ukrainien. Malheureusement, son texte russe 
n’est pas accompagné d’un résumé en une langue occidentale, 
ce qui privera certains théoriciens des excellentes analyses qu'il 
apporte. 

Mme Katalin J. Soltész présente des remarques très intéressantes 
sur les phénomènes d'homonymie, de polysemie et de synonymie 
dans les noms propres. 

M. H. Katz s'attaque à une question déjà bien débattue, celle 
de la restitution des sifflantes et des affriquées de l’ougrien (c’est- 
a-dire de la langue dont seraient issus le hongrois, le vogoul et 
l’ostiak). Aucune des explications proposées ne lui agrée, ce qui 
se comprend, et il nous propose a son tour la sienne. Rappelons 
brièvement de quoi il s’agit. Le finno-ougrien commun semble 
avoir possédé 2 sifflantes sourdes *s et *s (s mouillé). Le premier 
n'a pas laissé de traces en hongrois ; il est représenté par Zen vogoul 
et, d’un dialecte à l’autre par £, I, r, i en ostiak. D’un autre côté, 
le finno-ougrien commun aurait possédé aussi les affriquées *é et *é 
et ë (non mouillé) avec en plus deux chuintantes *$ et *§. Malheu- 
reusement, les exemples concrets où figurent ces phonèmes sont 
peu nombreux et les faits sont si embrouillés que ces restitutions 
ne s'imposent pas avec évidence. M. H. Katz nous informe qu’il 
procède à partir de trois postulats. Le premier est qu’un «système 
phonétique reconstruit » permet d'établir des prévisions sur la 
phonologie d’un certain nombre de mots apparentés dans le lexique 
de langues apparentées originellement elles aussi. Le système 
le meilleur est celui qui permet la prévision la meilleure. C’est 
un truisme à cela près que l’on ne «reconstruit» pas «système 
phonémique » par la grammaire comparée. Celle-ci n’opere que 
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sur des changements phonétiques (et non pas phonologiques) or 
le propre de ces changements, c’est précisément de remettre en 
cause le système dans lequel figurent les phonèmes qui en sont 
affectés. Le troisième postulat est qu’il faut tenir compte de nos 
connaissances générales des changements linguistiques. Mais ce 
postulat remet en cause le premier, comme nous venons de le dire. 
Quant au second, il préconise de choisir comme règles, pour dériver 
d’un ancien «systeme » un nouveau, de s’en tenir aux « règles » 
les plus générales. En somme, il s’agit d'appliquer des règles 
résultant d'une généralisation maximale. La-dessus suit une série 
de schémas que ne viennent illustrer que très peu d'exemples 
concrets. Mais il y a un autre postulat qu'il aurait fallu formuler : 
celui qui suppose que le hongrois et les langues ougriennes de ’Ob 
descendent d’un même original qui aurait été un dialecte oriental 
du finno-ougrien. Pour ne pas se perdre dans le détail très touffu 
des faits, il suffit de retenir le cas des sifflantes. La sifflante supposée 
non-mouillée en finno-ougrien commun a abouti à zéro en toute 
position en hongrois, à { en toutes positions en vogoul et à quatre 
développements différents dans les dialectes ostiaks. Comment 
faire partir ces changements ou, plus exactement, ces développe- 
ment d’un même phonème «ougrien »? Plusieurs théoriciens 
s’en sont tirés en supposant que l’*s non-mouillé s'était changé 
en une spirante dentale “Pd en ougrien déjà. Mais si l’ougrien n’a pas 
existé ? S'il n’a été qu'une hypothèse de théoriciens en quête 
d'explications au sujet de certaines similitudes relevées entre le 
hongrois d’un côté, le vogoul et Vostiak de l’autre, que vient 
faire cette spirante dentale sourde *p ? L’amuissement d’un s est 
un phénomene banal en phonétique historique. Je n’aurai pas le 
ridicule de dire que c’est un «universel » mais ce développement 
peut s'expliquer de diverses facons. Et puis, opére-t-on toujours 
avec des données homogènes ? Aïnsi, on fait remonter le nom de 
nombre hongrois het (thème hele-) a Vougrien commun car le nom 
du même nombre commence par s- en vogoul, par i-, I, r, -i en 
ostiak. Ce mot aurait commencé par un "S- mouillé en vogoul, 
par un "s- non mouillé en ostiak et en hongrois. Comme le h- du 
mot hongrois faisait difficulté à la place du zéro attendu, on a 
supposé sans plus que ce h- lui avait été affecté par imitation du h- 
de hat «6» où il est étymologique. Ce petit tour de passe-passe 
paraît avoir satisfait tout le monde, y compris M. H. Katz. Et si 
le hongrois het avait été emprunté indépendamment à une langue 
iranienne telle que le persan ou un dialecte de même allure ? 
Pourquoi avons-nous un € dans le hongrois hele- alors que l’a indo- 
iranien s’est maintenu dans les emprunts plus anciens tels que 
szäz «100» (finnois sala)? Il faut débroussailler davantage le 
terrain avant de «reconstruire » les « systèmes phonétiques ». 
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Les autres contributions ne concernent pas notre discipline. 
Le volume est complété par une chronique et des comptes rendus 
critiques. 

A. SAUVAGEOT. 


142. Acta LINGUISTICA ACADEMIAE SCIENTIARUM HUNGARICAE. 
Tomus XXII, fasc. 3-4. Akadémiai Kiadö. Budapest 1972. 
204 p. in-8°. Prix : 16 dollars. 


Un «incident technique » a fait sauter 16 pages au début du 
volume qui ne commence qu'avec la page 261 au lieu de la page 24 
indiquée au sommaire. Ce « hiatus » comprend deux articles, l’un 
de J. Németh et l’autre du regretté J. Lotz, textes dont nous voulons 
espérer une prochaine réapparition. ie 

Des exposés qui se trouvent dans ce volume, nous ne considé- 
rerons que ceux qui concernent les langues ouraliennes. Notre 
confrère allemand K. Bouda publie le glossaire afférant à un texte 
ostiak qui a vu le jour dans une publication soviétique pratiquement 
inaccessible. On aurait aimé avoir sous les yeux le texte en question. 
Tel qu'il est, ce glossaire, détaché du texte, ne rendra pas les 
services qu'on aurait pu en attendre. M. M. Kazmér étudie les 
noms de villages et hameaux composés avec le terme falu « village ». 
Cet exposé, complété par une carte, ne peut intéresser que les 
spécialistes or ceux-c1 peuvent le lire en hongrois. C’est pourquoi 
on comprend mal qu’une telle contribution de caractère si limité 
figure en allemand alors que des articles de portée plus générale 
restent inaccessibles du fait qu'ils ont été publiés en langue 
hongroise. Par contre, on aura profit à lire de près le trop bref 
exposé de notre confrère Samu Imre, écrit en français, sur la 
différenciation morphologique dans les dialectes hongrois dont 
l’auteur est un profond connaisseur. Les aspects retenus par 
S. Imre éclairent les difficultés qui ont travaillé la structure 
morphologique du hongrois. Il y a la distinction quantitative 
des voyelles étroites (u, i, i) qui tend à disparaître même dans la 
langue normale ; il y a aussi la difficulté résultant de la disparition 
de certaines voyelles longues (à long, à long), celle de maintenir 
l'alternance voyelle brève/voyelle longue dans certains types de 
themes (madär «oiseau », madarak «oiseaux »). En fin de mot, 
le timbre de la voyelle finale pose aussi des problèmes. La question 
de la voyelle de liaison, celle des suffixes casuels, celle, très délicate 
aussi, de la possessivation sont également traitées avec la clarté 
habituelle de l’auteur à qui nous devons tant de travaux importants 


— 310 — 


x 


COMPTES RENDUS 1974 


sur la dialectologie du hongrois. Mme Edith Vértes examine de son 
côté plusieurs clichés qu’elle a relevés dans des textes de folklore 
ostiak du Sud. Il est en effet caractéristique de la poésie dite 
populaire, surtout de celle recueillie dans certaines langues finno- 
ougriennes, qu'elle s'exprime volontiers par des formules toutes 
faites qui reviennent constamment dans les situations similaires. 
C’est très frappant dans les poèmes caréliens qui ont servi de 
matériaux pour la composition du Kalevala mais ce n’est pas moins 
exact de la poésie scandinave ancienne, etc. Dans les langues 
ougriennes de l’Ob, la poésie vogoule, qu’elle ait été recueillie 
par Bernat Munkäcsi ou par Artturi Kannisto, abonde de formules 
stéréotypées dont on peut dire qu’elles constituent l’un des éléments 
stylistiques de ce genre d'expression. C'est ce que les explorateurs 
finlandais de la qualité de Karjalainen et de H. Paasonen n’ont pas 
toujours discerné ni su rendre dans les notes qu'ils avaient prises 
sur place. Edith Vertes, qui a déjà tant fait pour préciser notre 
connaissance de l’ostiak, nous doit d'apporter un jour une étude 
plus extensive de ces phénomènes qu’elle a si bien su saisir. 

Une chronique de M. L. Papp nous met au courant de ce qui 
a été publié en Hongrie durant l’année 1971, ce qui nous vaut 
une précieuse bibliographie et nous fait regretter davantage 
encore son décès. Une autre chronique rend compte des travaux 
parus en Hongrie sur les langues indo-européennes entre 1945 
et 1970. Les linguistes hongrois ne se sont pas laissé absorber 
par l’étude des seules langues ouraliennes ou ouralo-altaiques, 
ils ont également apporté une importante contribution aux études 
indo-européanistes et cette chronique permettra d’en profiter 
plus pleinement. Des comptes rendus critiques complètent ce 
volume. 

Je ne saurais conclure ce compte rendu sans exprimer ma 
profonde gratitude à Mme Jolan Kelemen pour les pages qu'elle 
a bien voulu consacrer à ma carrière. Qu'elle sache combien je tiens 
compte notamment des observations qu'elle a faites sur les travaux 
que j’ai produits sur la langue française et dont elle sait qu ils 
n'auraient jamais été effectués si je n’avais pu bénéficier du magnı- 
fique exemple de la langue hongroise dont le destin a toujours été 
présent à ma pensée. 


A. SAUVAGEOT. 
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143. NYELVTUDOMANYI KÖZLEMENYEK (Communications linguis- 
tiques). Tome 74, fasc. 2. Budapest 1972. Akadémiai Kiado. 
196 p. in-8°. Prix : 24 florins. 


Ce second fascicule du tome 74 commence par une étude 
commune de MM. K. Redei et Röna-Tas sur les emprunts lexicaux 
du permien commun (ancêtre des parlers zyriènes et votiaks) 
au turk bulgare. Ces emprunts sont dus aux contacts qui se sont 
établis entre le permien et cette variété de turk dont le représentant 
actuel est le tchouvache. Il résulte de l’examen des formes de ces 
mots que les contacts en question ont commencé dans la 2° moitié 
du vırıe siècle mais n’ont vraiment pris d'importance qu’au début 
du siècle suivant. Le turk bulgare avait alors déjà évolué par 
rapport à l’état que reflètent les emprunts anciens que lui avait 
faits le hongrois. Cette étude n’intéresse pas que les finno-ougristes, 
les turkologues y trouveront de précieux témoignages sur l’histoire 
si mal connue du tchouvache. 

.M. J. Kiss montre que les verbes empruntés par les langues 
finno-ougriennes ont généralement été pourvus de suffixes divers 
de dérivation au lieu d’être utilisés et assimilés tels quels. C’est 
particulièrement vrai en ce qui concerne le hongrois alors que les 
choses se présentent ailleurs sous un aspect plus complexe, par 
exemple en fennique. 

M. F. Bakos apporte de nouveaux éléments à l’histoire des 
emprunts anciens du hongrois au roumain, dont certains ont été 
admis au xvı® siècle mais les autres plus tardivement. Dans 
l’ensemble ils sont de peu d'importance et ne concernent que la vie 
rurale ou commerciale. Il est manifeste que le roumain a exercé 
peu d’action sur le hongrois qui jouissait de la position dominante 
par rapport à lui. 

Sous le titre « Histoire de la science, volontarisme », M. Kovacs, 
qu'il ne faut pas confondre avec notre excellent confrère F. Kovacs 
qui signe Fabricius-Koväcs, reprend la polémique dont nous avons 
très brièvement rendu compte précédemment. Les propos tournent 
à l’aigre ; les allusions personnelles se multiplient et le lecteur 
distant a de la peine à ne pas penser qu’il s’agit désormais d’une 
sorte de «règlement de comptes » entre personnalités qu’opposent 
des conceptions différentes de leur discipline et aussi certains 
souvenirs gênants. 

M. 8. Karoly nous fait part de ses remarques au sujet du livre 
de M. L. Hadrovies « Les fondements d’une syntaxe fonctionnelle 
du hongrois ». Il en a été rendu compte dans notre Bulletin et 
nous n'avons rien à ajouter aux observations que nous avons 
formulées. Cela revient à dire que nous ne partageons pas l’enthou- 
siasme de notre excellent confrère S. Karoly, enthousiasme qui est 
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d'autant plus surprenant qu'il s’est lui-même distingué par des 
travaux d’une tout autre valeur. 

Prenant pour témoins les mots empruntés au russe par le 
samoyède nénets, M. J. Pusztai essaie de dessiner une ébauche 
de l’histoire de l’accentuation dans cette langue. Les faits sur 
lesquels il s'appuie sont malheureusement trop peu nombreux 
pour qu'on puisse en tirer des conclusions mais cet exposé a le 
mérite de poser le problème sous un jour nouveau. 

C’est du samoyède selkoup que s'occupe M. M. Tamas qui 
étudie la fréquence d'apparition et d'emploi des différents phonemes 
relevés dans un texte qui en contient un peu plus de 3000. Il a 
constaté que sur 100 phonèmes, 45 sont des voyelles et donc 5d des 
consonnes. Parmi les voyelles, la fréquence relative est de 
76 voyelles postérieures contre 24 voyelles antérieures. Cela veut 
dire que les voyelles sombres dominent nettement. Cette domi- 
nation est constatée ailleurs, même en finnois ou en hongrois 
qui sont pourtant les langues où les voyelles antérieures jouent 
-un rôle plus important. Comme partout, certains phonèmes ne 
paraissent que dans des positions déterminées et ce sont souvent 
les mêmes d’une langue à l’autre. Ainsi len ne peut figurer à l’ini- 
tiale (contrairement à ce qui se passe en nénets) et un -w ne se trouve 
jamais en fin de mot, fait assez banal. Cette étude rendra service 
aux théoriciens qui ont à comparer les systèmes phonémiques de 
plusieurs langues de structures différentes. 

M. Gy. Hazai produit de son côté une étude qui porte sur le 
traitement de l'harmonie vocalique dans un texte turk osmanli 
consigné en caractères latins. Il émane d’un Hongrois qui a publié 
en 1672 à Kölln en Brandebourg un recueil de textes sous le titre 
Colloquia Familiaria Turcico-Lalina. C’est un manuel de conver- 
sation qui n'a pas été exploité jusqu'ici mais dont la notation 
phonétique révèle bien des détails intéressants sur la tenue du 
turk osmanli de l’époque. Cette étude devrait retenir l'attention 
des turkologues. 

Mme Margit Pallö examine Vétymologie turke de 3 verbes 
hongrois qui sont intéressants par leur forme inattendue et le 
reste du volume est occupé par des chroniques et des comptes 
rendus. 


A. SAUVAGEOT. 
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144. NyeLvrupomANy: KÖZLEMENYEK (Communications linguis- 
tiques). Tome 75, fasc. 1. Akadémiai Kiadé. Budapest 1973, 
296 p. in-8°. Prix : 24 florins. 


Faisant suite a des statistiques déja publiées et dont il a éte 
rendu compte ici-même, l'étude de M. F. Papp qui commence 
ce nouveau cahier porte sur les couches différentes des étymologies 
des mots hongrois. L’auteur a choisi d’opérer sur les thémes nus 
ou thèmes primaires qu'il a relevés dans le grand dictionnaire 
publié sous les auspices de l’Académie hongroise des sciences 
et il constate que leur nombre dépasse les 6000. Il a réparti ces 
mots ou thèmes primaires en 10 classes, selon leur étymologie. 
Cela va de la classe 0 qui rassemble les mots que les dictionnaires 
étymologiques ne connaissent pas jusqu’à la classe 9 qui comprend 
les mots d’origine inconnue ou incertaine. Sans vouloir entrer 
dans les explications qui justifient la procédure appliquée, nous 
retiendrons quelques-uns des résultats obtenus car ils présentent 
un certain intérêt pour l’etude typologique des langues. Ainsi, 
par exemple, on découvre que la proportion des voyelles par rapport 
aux consonnes est supérieure dans les mots d'emprunt grecs et 
latins (41,6 %) à ce qu’elle est dans les mots du fonds finno- 
ougrien (40 %), ce qui s'explique historiquement par l’apocope 
des voyelles brèves finales finno-ougriennes. En revanche, c’est 
dans les emprunts à l’allemand que le taux des voyelles est le 
plus bas (37 %). Les statistiques de fréquences effectuées par le 
regretté V. Tolnai donnait pour les textes avec lesquels il avait 
opéré à peu pres 40 %. Il est également intéressant d'apprendre 
que le pourcentage de voyelles graves ou postérieures est au 
contraire à son minimum dans les mots du fonds finno-ougrien 
(54,5 %) et à son maximum dans les emprunts au grec et au latin 
(81,3 %). Les emprunts turks présentent un pourcentage de 
voyelles graves légèrement plus élevé que celui des mots du cru 
(58,7 %). Plus généralement, les phonèmes les plus fréquents 
sont a (à), e, k, I, r, t, etc., dans les thèmes d’origine finno- 
ougrienne, r, k, 4, e, o, t, etc., dans les mots d'emprunts turks, 
a (a), r, m, 0,1, etc., dans les mots provenant des langues romanes, 
a (à), r, o, & (notre a), £, e, etc., dans les mots grecs et latins, etc. 
Il est évident que ces chiffres sont significatifs et qu’ils permettent 
de calculer la probabilité d’une étymologie quand on a affaire 
à un vocable de provenance inconnue, done non encore étymo- 
logisé. Cela guidera la recherche. Bien d’autres renseignements 
pleins d'intérêt sont contenus dans cet exposé qui est suivi d’un 
résumé russe dont il est à craindre qu’il ne soit guère utile à 
beaucoup de théoriciens que le problème n'aurait pas manqué 
d’interesser. 

M!!e Ilona Kassai fait part des recherches qu’elle a instituées 
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sur la corrélation existant entre le timbre et la quantité de la 
voyelle. Ce qui est neuf dans cette étude concernant un sujet 
déjà bien souvent traité, c'est qu’elle fait apparaître l’approxi- 
mativité des réalisations phonatoires observées en hongrois 
contemporain et aussi la variance de ces réalisations. Elle met 
également en relief la complexité des facteurs qui interviennent. 
Cette investigation est trés bien conduite et l’exposé mériterait 
d'être reproduit dans une langue plus accessible que le hongrois 
car le résumé qui l'accompagne est vraiment trop succinct. Au 
passage nous reléverons avec surprise que l’auteur déclare que les 
Français entendent un e la où les Hongrois prononcent un d 
(& antérieur long). Ceci ne concorde pas avec l'expérience que J'ai 
faite au cours de la ma longue carrière. Les élèves classent tout de 
suite l’a antérieur long du hongrois au côté de l’a français de patte et 
de ce fait ils ont du mal à l’allonger. De même, l’& (bref) du hongrois 
n’est pas conçu comme un o ouvert mais comme un a français 
postérieur (pas, ras, etc.). Il est vrai que, dans la région parisienne, 
Vo ouvert tourne à a, plus particulièrement en syllabe inaccentuée, 
où il apparaît le plus fréquemment. 

M. I. Wach attire l'attention sur la nécessité qu’il y a à examiner 
la prononciation d’après un plus grand nombre de critères et non 
exclusivement d’après la phonation proprement dite. Il faut 
saisir l'énoncé dans son contexte, tenir compte des effets de modu- 
lation, de la nature du débit (en largo ou en staccato), de la vitesse 
du parlé, de la qualité vocale, du volume sonore, des arrêts ou 
pauses, etc. Tout cela est juste, d'autant plus que certains caractères 
du débit ne sont pas des faits de parole mais de langue. Il arrive 
même que la qualité des voix se distingue nettement d’une région 
à l’autre ainsi que la modulation, la rapidité ou la lenteur de 
l’élocution, etc. Un bref resume est donné en anglais mais, tout 
comme dans le texte, ce qui manque, ce sont des exemples bien 
choisis et bien analysés. L’exposé a besoin d'illustrations qui donne- 
raient un peu de relief à ce qui est dit. 

M. I. Kenesei expose ses vues sur la « génération » de plusieurs 
pronoms hongrois. Il nous avertit qu'il s’en tient strictement 
à la «ligne» Chomsky, Comme presque toujours dans ce genre 
de démonstration, les facteurs sémantiques sont considérés pêle- 
même avec les faits purement syntactiques sous le prétexte que 
certains énoncés ne sont pas usuels ou ne sont pas «possibles ». 
L'idée de l’auteur est de ramener à une sorte de symbole type 
toute une série de formes pronominales que l'usage distingue. 
Mais dans le détail, les choses ne sont pas si simples et en parti- 
culier quand il s’agit des interrogations, il faut tout de méme 
se rappeler que la nature de la réponse ne dépend pas uniquement 
du genre de pronom interrogatif employé mais aussl du verbe. 
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Il est évident qu’une question telle que Mit csinälsz ? « Que 
fais-tu » ? laisse place à des réponses plus nombreuses qu'une 
question Mit irsz ? «Qu'écris-tu » ?, etc. Il n’est pas besoin 
d’échafauder pour cela de nombreux «dendrogrammes » plus 
branchus les uns que les autres ! | : 

La même remarque s’applique aux réflexions présentées par 
M. A. Komlösy sur «plusieurs questions» concernant l« erga- 
tivité » et les «compléments de la structure profonde ». Il s’agit 
d’une comparaison entre le hongrois et plusieurs langues cauca- 
siennes. Ici encore, on mêle sémantique et syntaxe. Ainsi, il nous 
est dit, pour nous en tenir aux seuls exemples hongrois, qu'il faut 
faire une distinction entre les deux énoncés À lancos forog a szin- 
padon «Le danseur tournoie sur la scene» et A padlön forog a 
bugécsiga «Sur le plancher tournoie la toupie». Le mot ldncos 
«danseur » exprime l’agent alors que le mot bügöcsiga «toupie » 
exprime l’objet ! On aurait pu penser qu’il s’agissait de rappeler 
qu'en «transformant» ces deux énoncés en interrogations, on 
noterait une différence, à savoir que le pronom interrogatif dans 
le premier cas serait ki « qui» et dans le second mi « quoi» mais 
il aurait aussi fallu songer a une autre «transformation » qui 
aurait consisté à mettre les «sujets » au pluriel. Il y aurait alors eu 
obligatoirement accord en nombre entre les mots faisant fonction 
de sujet et ceux faisant fonction de prédicat et il aurait été 
convenable d'expliquer ce phénomène. Et puis, ce que suppose 
la syntaxe d’une langue caucasienne ne recouvre pas nécessai- 
rement ce que suggère la syntaxe hongroise. Mais ces remarques 
n’impressionneront pas ceux qui veulent à tout prix ramener le 
mécanisme du langage aux raisonnements «logiques » qu'ils ont 
baptisés «structure profonde ». 

M. Martonyi soulève à nouveau la question de savoir si le chinois 
possède ou ne possède pas de parties du discours. Pour saisir 
son argumentation, il faut rappeler que les grammairiens hongrois 
ont traduit ce terme par le composé szöfaj «sorte de mot» qui 
décalque l’allemand Wortart. Comme le chinois, ainsi que d’autres 
langues, ne distingue pas par leur forme les « parties » du discours, 
il semblerait assez évident qu’il n’en posséde pas. Cela ne veut pas 
dire que chaque mot est bon à tout. C’est ce qu’on peut observer 
aussi en tahitien, par exemple où certains mots se sont spécialisés 
dans certaines fonctions et sont devenus des «mots vides» ou 
si l’on préfère des mots auxiliaires qui assument des fonctions 
syntaxiques. De par leur signification intrinséque, certains vocables 
ne peuvent avoir d’autre part que des emplois limités. Ainsi 
en tahitien, le mot fare «maison » n'apparaît pas en fonction de 
prédicat, du moins dans les textes qu’il m’a été donné d’examiner. 
Ce qui ne veut pas dire qu'il ne le fera jamais car il peut arriver 
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qu’en de nouvelles circonstances, cette fonction predicative 
puisse lui échoir. Il y a un troisième cas qui semble avoir embarrassé 
M. F. Märtonyi, c’est celui des vocables qui sont tantôt «pleins » 
et tantôt en fonction de mots « vides ». Est-ce une preuve suffisante 
pour estimer que la distinction des parties du discours existe en 
chinois ? Ne decouvrons-nous pas partout ces cas ambigus ? 
Depuis quand les catégories linguistiques sont-elles séparées 
les unes des autres par des démarcations tranchées ? Si nous 
appelons parties du discours les classes de mots qui se distinguent 
par une « marque » spécifique, alors les langues telles que le tahitien, 
le houaïlou, le chinois, ete., n’ont pas de parties du discours. 
Il faut trouver une autre appellation pour décrire ce qui se passe. 
M. F. Märtonyi s’est contenté de proposer de résoudre la difficulté 
en appliquant au chinois les principes de la grammaire générative. 
Cela l’a conduit à faire intervenir les catégories sémantiques et 
logiques dans l'analyse de phénomènes qui n’en sont pas davantage 
éclairés. D'autant moins que cela revient sous une forme déguisée 
à réintroduire dans la description du chinois les catégories classiques 
de la grammaire, qui ne reflètent même pas ce qui se passe dans 
les langues occidentales d’aujourd’hui ! 

M. T. Mark a dressé la liste des élargissements qui affectent 
les mots dans le dialecte samoyède selkoup (samoyède ostiak) 
de la vallée du Taz, ce qui rendra un grand service à beaucoup 
de chercheurs désireux de pénétrer dans un texte de ce dialecte. 

M. R. Boros présente des observations sur la modulation 
emphatique en hongrois et il signale, avec raison, que les moments 
forts de cette modulation ne coincident pas nécessairement avec 
la place de l’accent dynamique en hongrois modeine, contraire- 
ment à ce qui avait été généralement enseigné. Cette observation est 
importante mais elle n’est pas nouvelle et elle a été faite depuis 
quelques années par notre éminent confrère le professeur Georges 
Faure. Rappelons à l’auteur qu'en français nous distinguons 
accent et intonation et que nous n’avons pas Vhabitude de parler 
d’accent musical ou mélodique. 

Signalons aux mongolistes et altaistes une breve notule de 
M. L. Bese sur l’étymologie des particules d'interdiction et de 
négation en mongol, suivie d’un résumé utilisable, rédigé en 
anglais. ae te 

Des chroniques et des comptes rendus de grand intérêt complètent 
ce volume. 


A. SAUVAGEOT. 
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145. FINNISCH-UGRISCHE ForSCHUNGEN. Band XXXIX, Heft 3, 
449 p. in-8°. Helsinki 1972. 


Ce fascicule apporte deux importantes contributions dont la 
portée dépasse les limites de notre discipline ouralienne. La premiere 
est du maitre qu’est Erkki Itkonen et elle traite du probleme du 
complément d’objet dans les langues fenno-volgaiques. Plus préci- 
sément, cette étude intéresse le fennique, le lapon et le mordve, 
le tchérémisse et le permien étant simplement mentionnés briéve- 
ment. Les théoriciens qui se posent le problème de la relation 
entre l’objet et le prédicat feront bien de lire attentivement cet 
exposé bourré de faits analysés avec la minutie et la rigueur 
auxquelles nous a habitués notre confrère finlandais. Il reste 
qu’on ne sera pas toujours de son opinion quant à l'interprétation 
des faits qu’il détaille généreusement. D’abord parce qu'il opère 
avec le concept ou plutôt avec le terme traditionnel de « comple- 
ment d'objet». Cela revient à dire qu'il part de ce concept en 
admettant qu'il représente quelque chose de cohérent. Ensuite, 
il fait rentrer dans la catégorie des compléments d’objet des 
syntagmes dont il y a lieu de se demander s’il est licite de le faire. 
Ainsi, les constructions avec le cas élatif sont assimilées à des 
relations objectales. Toutefois, l’auteur reconnaît qu'il s’agit de 
calques étrangers introduits par les traductions de langues indo- 
européennes. Tel est le cas, par exemple de cette phrase de la 
traduction finnoise de la Bible (celle de 1642) : en mind sillen 
juo tastéd wijnapuun hedelmäst (-st est le suffixe élidé du cas élatif) 
«je ne boirai bientôt plus de ce fruit de la vigne » (... non bibam 
de hoc genimine vilis, St. Marc 14, 25). La version lapone emploie 
le méme cas mais il est évident qu’elle procéde du texte finnois 
ou du texte suédois et refléte la construction latine, elle-méme 
décalquée du grec. La question est alors de savoir si l’on peut 
légitimement considérer cette construction comme l’expression 
d’un objet. Rappelons que le Manuscrit hongrois dit de Munich 
emploie l’équivalent de l’elatif finnois : -böl, procédé que la langue 
utilise toujours pour indiquer la partialité alors que la version 
contemporaine de la bible finnoise a remplacé l’élatif par le cas 
partitif, ancien ablatif (en -ta/-ld). Mais les énoncés grec et latin 
comportaient-ils vraiment un complément d’objet ? Ne repré- 
sentaient-ils pas une expression elliptique où le terme désignant 
l'objet était devenu implicite ? Parallèlement, on peut proposer 
une autre analyse pour un stéréotype tel que le mordve lismen 
noldize «il lacha le cheval » où Erkki Itkonen voit dans le génitif 
singulier lismen un «objet». Il peut s’agir tout simplement d’un 
«rapport d’annexion » comme je l’ai suggéré dans notre Bulletin 
(tome 66, fasc. 1, p. 351). Mot à mot, la formule mordve serait 
«(il y a eu) son lâcher du cheval ». Il n’y aurait done pas du tout 
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de complément d'objet mais un complément de nom car le terme 
prédicat n’est qu’un mot élargi d’une désinence possessive de 
3e personne, déterminé par le mot au génitif qui le précède. Ceci 
remet en cause l’hypothèse même selon laquelle le finno-ougrien 
aurait connu la dépendance subjectale. On sait que des langues 
telles que l’eskimo ignorent cette relation. 

La seconde contribution est celle de Mme Irène Németh- 
Sebestyén qui revient sur l'emploi des nombres en samoyède 
yourak (nénets), plus particulièrement sur l’usage du duel et du 
pluriel. Comme les langues ouraliennes reconnaissent dans tout 
nom un terme générique, le duel et le pluriel ne peuvent être 
employés que si le locuteur tient à apporter une précision. Il résulte 
des analyses nombreuses et très précises de l’auteur que le duel 
s'emploie à peu près comme dans les langues finno-ougriennes 
qui en possèdent un, à savoir l’ostiak et le vogoul. Il en est de même 
du pluriel. Ce qui est frappant, c’est que ces nombres ne s’emploient 
régulièrement et pour ainsi dire obligatoirement qu'en ce qui 
- concerne les mots servant de prédicats et les mots possessivés. 
Cette constatation vient confirmer les observations qu’avait 
déjà formulées notre éminent confrère finlandais Paavo Ravila. 

Le fascicule contient encore une étude de Laszlo Keresztes 
sur le système vocalique d’un dialecte vogoul et un exposé sur 
les formes de l'impératif en turk khaladj par Gerhard Doerfer 
ainsi que des comptes rendus et, hélas, aussi plusieurs nécrologies. 


A. SAUVAGEOT. 


146. FINNISCH-UGRISCHE FORSCHUNGEN. Band Xess Heit® 1-3: 
345 p. in-8°. Helsinki 1973. 


Ces 3 fascicules rassemblés forment un volume de mélanges 
offert pour son 70° anniversaire au professeur Matti Liimola dont 
nous avons signalé maintes fois ici-méme les beaux travaux. 
C’est à lui que nous devons le remarquable ensemble des textes 
relevés sur place chez les Vogouls par le regretté Artturi Kannisto. 
Avec une abnégation peu commune il a mis ces textes en état 
d’être publiées et les a accompagnés de commentaires et d’études 
diverses sur le vogoul. Une grande partie de ce que nous Savons 
sur cette langue nous a été rendu accessible par lui. 

Comme on pouvait s’y attendre, la plupart des études contenues 
dans ce volume traitent de questions de détail qu'il est superflu 
d’énumérer ici puisque tout spécialiste qui se respecte se fait 
un devoir de suivre ce que publient les Finnisch-ugrische 
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Forschungen qui célèbrent leur 40° tome et dont la série monu- 
mentale est l’une des expressions les plus sûres de la science 
ouralienne, voire méme ouralo-altaique. OU 

Nous ne nous arrêterons pas sur la contribution de Mme Eeva 
Kangasmaa-Minn qui revient sur l’origine des suffixes casuels 
en finno-ougrien. Comment peut-on vouloir résoudre les problemes 
qu’ils posent sans faire entrer en ligne de compte les faits samoyèdes 
et peut-être même altaïques ? Ceci vaut en particulier pour l’-n 
du génitif. Par ailleurs, on tombe çà et là sur des affirmations 
surprenantes. Ainsi, le suflixe -k n'aurait pas pour fonction 
d'indiquer en mordve la « pluralité ». Mais comment alors expliquer 
opposition moliñ «j’allai » / molinek «nous allames » ou encore 
kudom «ma maison » / kudonok «notre maison », etc. Le mordve 
se comporte ici à peu près comme le finnois. Et puis elle oublie 
le hongrois, sauf pour dire que le -k s’est «conservé» dans la 
suffixation -nek du datif, ce qui est impossible. Il ne faut tout 
de même pas oublier la phonétique historique. 

Mme Magda A. Kövesi revient de son côté sur les « questions 
controversées » de la conjugaison objective (des langues qui en 
possèdent une : hongrois, vogoul, ostiak, mordve). Elle constate, 
après bien d’autres, que la forme objective de la conjugaison 
ne concorde pas d’une langue à l’autre de telle sorte qu'il est 
difficile d’y voir un appareil qui se serait formé en ouralien commun. 
Et il est vrai que la conjugaison objective du hongrois semble 
bien ne s'être établie qu’au cours des temps. Il reste à savoir 
à partir de quand. Comme la même question se pose en vogoul 
et en ostiak et, si c’est possible, encore de manière plus flagrante 
en mordve, l’auteur rejoint notre éminent confrère Geza Bärczi 
qui affirme que la forme objective de la conjugaison est une inno- 
vation qui s’est produite séparément dans chacune des langues 
qui en présentent une à date historique. Mais alors comment 
expliquer les parallélismes d’emploi et aussi le fait que les langues 
samoyèdes possèdent une conjugaison objective ? Et comment 
expliquer les amorces ou peut-être les vestiges de conjugaisons 
objectives qui se retrouvent ailleurs çà et la? Et puis, il faut 
résoudre préalablement cet autre problème : existait-il une relation 
syntagmatique objectale en ouralien commun, voire même en 
finno-ougrien commun ? La clef de la question est que ces langues 
n'ont développé le concept d'objet que très tardivement et chacune 
pour soi. C’est lors de ce processus que la conjugaison a été 
remodelée et comme ce remodelage s’est produit au cours de 
l'histoire de chacune séparément, on a abouti à cette diversité 
qui rend aujourd’hui si perplexes les théoriciens. 

La formation de la conjugaison hongroise est le sujet retenu 
par M. Antal Nyiri qui reprend à son compte l'hypothèse du 
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regretté Gédéon Meszöly selon laquelle les suffixes qui ont élargi 
le terme verbal ont été identiques à ceux qui élargissaient les noms. 
Les thèmes verbaux pourvus de ces suflixes casuels, originellement 
locaux, auraient ensuite été utilisés à des fins diverses selon les 
circonstances. Ainsi, le suffixe casuel de locatif en -{ aurait fourni 
le passé (ad «il donne » / adolt «il a donné ») et la désinence de 
3e personne en -n, qui sort de l'usage, n’aurait pas été autre chose 
que le locatif en *-na/*-nä qu’on a restitué pour l’ensemble de 
Youralien. Ainsi, le passé lön « (il) fit », sorti de l’usage mais gardé 
par les textes bibliques, s’analyseraient en 16-+-n «dans l’action 
de faire », etc. Ce n’est pas absurde. Toute la question est de savoir 
dans quelle mesure cela s’accorde avec les autres données qui sont 
à notre disposition. Le choix se trouve proposé entre le thème 
élargi d’un suffixe de dérivation et celui terminé par un suffixe 
casuel d’acception locale. Il faut également situer dans le temps 
l'organisation de cet appareil conjugué. Le thème verbal élargi 
d’un suffixe casuel aurait été identique au nom pourvu du même 
’ suffixe et il faudrait alors expliquer comment l’un s’est mué 
en verbe alors que l’autre est resté nom. Ce n'est pas impossible 
car il suffit de jeter un coup d’eil sur les langues polynésiennes 
et mélanésiennes pour apercevoir des phénomènes du même genre, 
encore faudrait-il les faire cadrer avec ce qui s’est passé dans les 
autres langues ouraliennes. 

C’est encore de conjugaison que nous entretient Mme Irene 
Németh-Sebestyén quand elle analyse les énoncés samoyèdes 
youraks (ou nénets) où les thèmes verbaux dérivés en *-pa (repré- 
senté par -ba; -Ba, -wa, -wwa) sont employés comme prédicats. 
On est pourtant surpris de la voir identifier ces formes samoyèdes 
au gérondif hongrois en -va/-ve (p. 214). Phonétiquement cette 
identification est impossible. Pour notre part, nous avons proposé 
une autre explication des gérondifs hongrois (ex. : L’édification de 
la langue hongroise, pp. 108-111). 

Le plus important des exposés est celui du Prof. Erkki Itkonen 
sur l'emploi du «partitif» en lapon, avec des comparaisons 
s'étendant au finnois et au mordve. Ces emplois sont tous ceux 
qui ne sont pas considérés comme exprimant la relation objectale. 
Comme le partitif en question provient morphologiquement d’un 
ancien ablatif (que l’auteur appelle « séparatif», on ne sait 
pourquoi), plus d’un de ces emplois répond à ce qu’on peut constater 
dans d’autres langues que les langues ouraliennes. Mais il est un 
cas, sur lequel s’étend l’auteur avec raison, qui présente un intérêt 
tout particulier, c’est l'emploi de cet ancien ablatif en combinaison 
avec les noms de nombre. On fera bien de se reporter à cet exposé 
qui est d’un très grand intérêt du point de vue de l’histoire de la 
numération. Une fois de plus il se vérifie que les choses sont plus 
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compliquées qu’on ne le croirait. La numeration obéit à des mes 
syntaxiques trés complexes dans certains dialectes lapons. Ainsi, 
le nom de nombre cardinal peut faire successivement fonction 
d’épithéte ou de substantif selon qu'il s'accorde ou non en cas 
et en nombre avec le mot qu’il détermine. On voit dans plusieurs 
parlers lapons le nom de nombre se construire avec le nominatif 
singulier du substantif déterminé de 1 a 6 mais a partir de 7, 
c’est le partitif (ancien ablatif) qui affecte le substantif en 
question, etc. On sait que le slave présente des faits analogues 
bien qu’en plus simple. Chemin faisant, Erkki Itkonen en vient 
4 considérer de plus prés le cas des noms de nombre qui dépassent 6. 
Il s’agit plus particulièrement des noms de nombre 8 et 9 (finnois 
kahdeksan et yhdeksän). Mon maitre Setälä avait analysé ces noms 
en deux parties, la premiére (yh-, kah-) aurait eu pour origine 
les noms kaksi «deux » et yksi «un» (dont les formes originelles 
ont été respectivement *ikle et “kakle) et la seconde un élément 
emprunté à l’indo-europeen (-deksan, -deksän). Cette dernière 
partie serait à comparer avec, par exemple, le latin decem dont le c 
(=k) aurait déjà commencé à se mouiller, ce qui expliquerait 
qu'il aurait été rendu en finno-ougrien par un -ks- (originellement 
un *-ks-). Mais notre confrère suédois Björn Collinder ne s’est pas 
déclaré satisfait par cette explication et il a préféré voir dans les 
noms de nombre du type finnois kahdeksan «8 » et yhdeksän «9 » 
des mots dérivés. Erkki Itkonen n’admet pas non plus cette 
explication et il en propose une troisiéme qui est celle-ci : les noms 
en question seraient issus de amalgamation de deux éléments 
1) le nom de nombre (respectivement yksi et kaksi), 2) une forme 
conjuguée du verbe de négation e-. L’amalgame signifierait « un 
manque » (à dix), «deux manquent » (à dix). Cela correspondrait 
assez bien à ce qui nous est rapporté de la numération dans une 
langue comme le ket de l’Iénisséi, pour ne pas nous éloigner trop 
de cette partie de l’Eurasie. Mais il resterait à expliquer seilse- 
män «7» du finnois. Rappelons que les seuls noms de nombres 
cardinaux communs à l'ensemble des langues finno-ougriennes 
sont 2-3-4-5-6. Les langues fenno-volgaiques ont en commun 
le nom de nombre 7, le hongrois a emprunté ce nom de nombre 
à une langue indo-européenne et il en est de même du vogoul 
et de l’ostiak mais la désignation de « 10 » varie encore davantage 
puisque le lapon et le finnois n’emploient pas le même mot! 
Cela n’a rien qui surprenne car le mode de numération est supporté 
par des termes divergents d’un parler eskimo à l’autre et, chose 
plus frappante, entre le tchouktche et le koryak, par exemple, etc. 

Le volume se termine par la bibliographie des publications 
nombreuses ét importantes de Matti Liimola. 


A. SAUVAGEOT. 
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147: JOURNAL DE LA SOCIÉTÉ FINNO-OUGRIENNE. Tome 72, 
526 p. in-8°. Helsinki 1973. . 


Ce tome d’une ampleur inusitée est un recueil de mélanges 
offerts à notre éminent confrère finlandais, le professeur Aulis 
J. Joki à l’occasion de son 60€ anniversaire. On sait quelle contri- 
bution importante ce chercheur infatigable a apportée à la 
connaissance des langues ouraliennes et altaïques. La liste de ses 
publications, publiée en appendice, témoigne éloquemment de la 
variété et de l'importance des problèmes qu'il a traités. Il est 
actuellement le titulaire de la chaire de linguistique finno-ougrienne 
à l’université de Helsinki. 

Comme toujours dans ce genre de publication, ce tome du 
Journal de la glorieuse Société Finno-ougrienne, contient des 
études de détail qui n’intéressent le plus souvent que le spécialiste. 
Il en est ainsi, par exemple, de l'excellente petite étude de notre 
confrère estonien Paul Ariste sur un «adverbe affirmatif» en 
-estonien contemporain ou de celle consacrée par le professeur 
Osmo Ikola aux vocables qui renforcent la négation dans les 
dialectes du Sud-Ouest de la Finlande ou la trés belle étymologie 
du nom du «pin» (mdnty) en finnois proposée par le professeur 
Terho Itkonen, etc. De nombreuses autres étymologies figurent 
dans l'ouvrage, dues à des spécialistes éminents tels que Matti 
Liimola (vogoule), Lytkin (hongrois et zyriéne), Irene Németh- 
Sebestyén (samoyède), Ago Künnap (samoyede), N. Poppe (mongol), 
Marie-Elisabeth Schmeidler (finnois). Il ne saurait être question 
d’énumérer tous les articles figurant à la table des matières encore 
que quelques-uns apportent des informations précieuses, notam- 
ment le court, trop court exposé de Mme Tereëtenko sur la 
« déclinaison » du samoyede nganassan (tavgui), la liste de mots 
samoyèdes révélée par Lieselotte Schiefer, les listes reproduites 
de mots ouraliens par G. J. Stipa, etc. 

Signalons surtout celles des contributions susceptibles d’inte- 
resser d’autres théoriciens. Il y a entre autres, un exposé de M. Erik 
v. Hertzen sur la datation des anciens emprunts de vocabulaire 
du fennique. Plus précisément, il s’agit de situer dans le temps 
la pénétration en fennique des vocables d’origine balte, germanique 
et slave. La conception traditionnelle date les plus anciens emprunts 
fenniques au balte des 5 ou 6 siècles qui ont précédé notre ère. 
Les mots germaniques seraient venus seulement vers le début 
de notre ère ou durant le siècle qui a précédé. Enfin, les mots 
slaves, considérés comme vieux-russes ou prérusses, ne dateraient 
que du vire ou vire siècle de notre ère. Mais, nous l'avons souvent 
signalé, les archéologues et les ethnologues ont révoqué en doute 
cette datation. Selon certains d’entre eux, et M. Erik v. Hertzen 
partage leurs vues, les mots baltes seraient parvenus en fennique 
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entre 1200 et 900 ans avant Jésus-Christ, les mots germaniques 
entre 1200 et 500 alors que les mots slaves pourraient être en 
partie venus du slave commun ! Or tout le raisonnement qui est 
à l’origine de ces nouvelles échelles de temps est fondé sur la 
méthode qui consiste à faire intervenir dans l'interprétation des 
faits linguistiques les données offertes par l’archéologie, l’ethno- 
logie et parfois aussi l’anthropologie. Rien n'est plus fallacieux. 
Pour que l’interdisciplinarité invoquée ici (le terme est à la mode) 
puisse fonctionner effectivement, il faut opérer avec les résultats 
auxquels chaque discipline prise à part est parvenue en appliquant 
ses propres méthodes d'investigation. C’est ainsi qu'en datant 
de 1200 avant Jésus-Christ les plus anciens des emprunts germa- 
niques, on suppose implicitement que la mutation consonantique 
germanique s'était déjà affirmée à cette époque reculée, ce qui est 
de la plus grande invraisemblance. Les noms germaniques transmis 
par les Romains ne le laissent pas supposer. Et puis il faudrait 
alors débrouiller d’abord l’énigme de la symbiose germano-celtique. 
Pour ce qui est du slave commun, il n’est pas certain du tout que 
les exemples allégués soient bien convaincants. L'auteur fait 
grand cas du mot {urku (nom de la ville appelée en suédois Abo). 
Mais de quand est attesté ce nom ? Et faut-il y voir un mot slave ? 
Et si c'était un emprunt du slave à quelque autre langue ? 

Tous ceux qui s'intéressent à la phonologie auront profit a lire 
de près l’exposé présenté par notre éminent confrère Erkki Itkonen 
au sujet de la «phonologisation » des notations des dialectes 
lapons orientaux. L’an dernier, nous avions déjà eu l’occasion 
de signaler le petit ouvrage dans lequel quatre lapologues finlandais 
ont exposé leurs propositions pour une notation phonologique du 
lapon. Il s’agit la de l’un des problèmes les plus épineux qu’aient 
rencontrés les phonologistes. Le prince N. Troubetskoï l'avait 
déjà senti quand il s’était attaqué au lapon en affirmant que les 
phénomènes quantitatifs ne « pouvaient » y reconnaître que deux 
degrés : les quantités brève et longue. Il ressort des investigations 
d’Erkki Itkonen qu'on a bien affaire à un système à trois degrés 
(bref-long-surlong) qui, par certains de ses aspects, rappelle ce qui 
se passe en estonien. L’exposé est rédigé en allemand et devrait 
par conséquent être accessible à tous les théoriciens avertis. 

Mme Magda Kövesi-A. expose les difficultés qu’elle a rencontrées 
dans certains chapitres de la grammaire finnoise quand elle a 
enseigné le finnois à des élèves hongrois. Cela lui donne l’occasion 
de confronter certains aspects du finnois à d’autres du hongrois. 
Nous avons affaire à de la grammaire « contrastive » car ce qu’elle 
retient est exclusivement ce qui diffère et non ce qui se ressemble. 
Cet exposé, également écrit en allemand, sera utile à bien des 
théoriciens désireux de formuler des «universaux» du langage 
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car il leur apportera des faits clairement analysés et très instructifs. 
1 en ressort clairement ce-que nous avions déjà dénoncé souvent, 
à savoir que le hongrois a développé sa phrase complexe sous 
l'influence du latin et des langues indo-européennes qui l’avoisi- 
naient alors que le finnois s’est montré ici aussi très conservateur 
en maintenant (désormais difficilement) son imposant appareil 
de quasi-propositions. 

M. Heikki Paunonen nous entretient de ce qu’il appelle « free 
variation ». Il s’agit plus précisément de la coexistence de deux 
traitements du Z devant i en finnois contemporain. Le cas traité 
est très limité : la formation du prétérit des verbes où le Z du theme 
rencontre l’i de la marque du prétérit : kiellä- «interdire » / kielsi 
« (il, elle) interdit, interdisait ». Il se trouve qu'une quantité de 
verbes maintient le { devant l’i: hoila- «soigner » | hoili «soigna », etc. 
L'auteur présente un relevé de ces verbes en indiquant les cas 
où il prononce lui-même -si et ceux où il produit un -li. Il a ensuite 
procédé à une enquête auprès de 36 étudiants de 1re année de 
finnois pour savoir comment chacun d’eux se comportait et il en 
publie le résultat. Il note une variance qui n’est pas la méme d’un 
individu à l’autre. Il fait brièvement allusion à d’autres phénomènes 
de variance que j'avais signalés dans mon Esquisse de la langue 
finnoise. Cette étude, très fouillée, écrite en anglais, devra être 
méditée par ceux qui prétendent mettre debout une procédure 
«générative» capable de produire en toutes circonstances des 
formes « correctes ». 

M. D. Sinor revient sur trois étymologies que j'avais présentées 
dans ma thèse de 1929 (Recherches sur le vocabulaire des langues 
ouralo-allaiques). Il s’agit des mots désignant l'étoile, Purine et 
le clou (ou l’ongle). L'auteur essaie d’etablir un lien sémantique 
entre ces trois séries de vocables qui présentent un aspect morpho- 
nologique presque identique. Il rappelle à ce propos que le nom 
de la constellation d’Orion a été rapproché du terme grec désignant 
l'urine. Il s'agirait d’une association d'idées dont il conviendrait 
de vérifier si on en retrouve des exemples dans d’autres langues. 

Notre consceur hongroise Edith Vértes présente des observations 
sur la manière dont les deux linguistes explorateurs finnois 
K. F. Karjalainen et H. Paasonen, ont noté la prononciation 
de l’ostiak. Leur système de signes diacritiques leur a servi surtout 
à situer les sons ostiaks par rapport aux réalisations phonatoires 
finnoises qui pouvaient leur correspondre. Ils n’ont pas situé 
les sons ostiaks par rapport les uns aux autres dans le cadre du 
phonétisme ostiak. C’est une constatation très grave et qui doit 
donner lieu à une sérieuse réflexion car le phénomène se reproduit 
souvent chez les prospecteurs de langues peu connues. Ils rapportent 
consciemment ou inconsciemment ce qu’ils entendent à ce qu'ils 


— 325 — 


SOCIÉTÉ DE LINGUISTIQUE 


ont l'habitude de prononcer. Du point de vue phonologique, ce 
comportement est désastreux. 

De nombreuses études, brèves ou longues portent sur des 
problèmes marginaux de la linguistique ou même sur des questions 
qui ressortissent à l’ethnologie ou a l’histoire. Il ne saurait être 


question de nous y attarder ici. 
A. SAUVAGEOT. 


148. Méimorres DE LA SOCIÉTÉ FINNO-OUGRIENNE. Tome 150. 
Commentaliones fenno-ugricae in honorem Erkki Itkonen. 504 p. 
in-8°. Helsinki 1973. 


Cet important volume rend hommage à notre confrère finlandais 
Erkki Itkonen pour son 60€ anniversaire. Quiconque a lu dans 
notre Bulletin toutes ces dernières années les comptes rendus 
que nous y avons présentés ne peut manquer de savoir la place 
considérable que tient dans la science finno-ougrienne l’œuvre 
de cet éminent théoricien. Il s’est surtout consacré à l’étude de 
l’aspect phonétique des langues ouraliennes et nous lui devons 
une restitution du phonétisme ouralien qui, dans son ensemble, 
paraît bien devoir être quasi définitive. Si l’on considère que cette 
restitution a été longtemps le sujet de nombreux travaux toujours 
remis en question, on appréciera la prouesse qu’il a su accomplir 
à force de rigueur méthodologique, d'application à la tâche et 
grâce à une puissance de travail peu commune. Mais il a repris 
la publication du dictionnaire étymologique de la langue finnoise 
que le regretté H. Y. Toivonen avait commencé et il a publié 
sur le lapon de profondes études qui doivent leur valeur à une 
extraordinaire connaissance des faits et une implacable précision 
du détail. La phonétique d’Erkki Itkonen s’est érigée en science 
exacte. 

Nombreux sont done ceux qui ont tenu à honorer ce savant 
dont la probité scientifique est exemplaire. Les contributions 
réunies dans ce volume portent sur les aspects les plus divers 
de la linguistique ouralienne et la plupart d’entre elles intéressent 
presqu’exclusivement les spécialistes, dans le nombre celle de 
l’auteur de ces lignes. Nous ne distinguerons donc que celles qui 
peuvent prétendre a étre lues par tout théoricien soucieux de 
s'informer sur les problèmes généraux du langage. 

Ainsi, le professeur Osmo Ikola signale une difficulté, qui lui 
paraît insurmontable, dans certaines constructions finnoises dont 
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d’autres langues possèdent les équivalents. Il s’agit des énoncés 
tels que Suomen suurin rikkaus on melsä, dont on peut se demander 
si l’on doit le traduire par « La plus grande richesse de la Finlande 
est la forêt » ou par «La forêt est la plus grande richesse de la 
Finlande ». Quel est le terme sujet et quel est celui qui sert de 
predicat (nous disons «attribut du sujet») ? L'auteur constate 
que seule une analyse poussée permet de le décider et ıl montre 
que la transformation de l’énoncé peut servir à y voir clair ; ainsi, 
en transformant l'énoncé ci-dessus en Suomen suurimpana rikkau- 
tena on melsä «La forêt est (considérée comme) la plus grande 
richesse de la Finlande ». Il a suffi de mettre le syntagme qualificatif 
suurin rikkaus « La plus grande richesse » (suurin « la plus grande ») 
au cas essif, qui exprime l’état, pour désigner ce même syntagme 
comme étant l’attribut du sujet metsd « forêt » (nominatif singulier). 
Nos amis Hongrois ont la même difficulté à définir la valeur 
réciproque des termes dans un énoncé comme A csend a halal. 
«Le silence est la mort» mais nous avons à plusieurs reprises 
rappelé que dans leur cas, c’est la graphie qui est ambiguë alors 
que la prononciation est claire. L’énoncé A csend//a_ halal 
(2 accents+césure) veut dire «Le silence est la mort» mais la 
même séquence, frappée d’un seul accent de groupe sur le mot 
csend « silence » et émise en continu dira « La mort est le silence » ! 
Cette observation invite à se demander si la phrase finnoise incrimée 
n’est pas elle aussi victime de la graphie. Si en effet, l'accent de 
phrase met en évidence la séquence Suomen suurin rikkaus « La 
plus grande richesse de la Finlande », il la désigne du même coup 
comme l’attribut. Nous ne sommes donc dans une impasse, pour 
reprendre le terme de l’auteur, que si nous restons sourds à ce qui 
se prononce. Il ne faut tout de même pas oublier que la langue 
se parle... 

Le professeur Aulis J. Joki fait part de ses réflexions sur les 
noms de cervidés (plus particulièrement du renne) dans les langues 
parlées depuis la Laponie jusqu’au détroit de Behring. Il énumère 
un certain nombre de mots qui ont servi d’appellations du renne 
ou d’autres cervidés et semblent bien remonter à des originaux 
communs. S'agit-il d’un lexique hérité d’une même langue 
commune ? J'avais argumenté dans ce sens au sujet d’un de ces 
vocables, comme le signale l’auteur qui, reprenant la question 
plus à fond, en vient à formuler l’hypothèse selon laquelle lélève 
du renne remonterait à l’âge de la pierre, soit une dizaine de 
milliers d'années dans cette partie du globe. Ces termes et plusieurs 
autres pourraient bien étre des vestiges d’une langue eurasienne 
d’où procéderaient l’ouralien, Vindo-européen et « quelques autres 
communautés linguistiques » au sujet desquelles nous n’aurons 
pas peur de dire qu’elles sont les langues dites altaïques (turk, 
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mongol, tongous). On aura grand profit à regarder de près cet 
exposé très riche et très fourni, rédigé en allemand. 

Les Slavistes seront intéressés par deux contributions qui 
s'expriment en sens contraire. L'une est de G. J. Stipa qui reprend 
l'argumentation selon laquelle l’akanie d’une partie des dialectes 
russes proviendrait d’un substrat mordve, plus précisément d’un 
substrat mordve mokcha. Les Mokchas assimilés par les Russes 
lors de leur occupation des territoires situés entre la Tsna et la 
Sura auraient prononcé en a les o russes inaccentués. Notre éminent 
confrère finlandais Paavo Ravila s’efforce au contraire de démontrer 
qu'il ne peut rien en être et ceci pour plusieurs raisons. La première 
est que le phonétisme mordve n’a pas eu d autre influence sur le 
reste du phonétisme russe. C’est seulement l’akanie qui témoi- 
gnerait de l'influence mordve, ce qui est d’une grande improbabilité. 
Un deuxième argument est que le phénomène d’akanie est plus 
étendu qu'il n’en a l'air car quand on y regarde de plus près on 
s'aperçoit que c’est l’ensemble des voyelles maccentuées qui a subi 
des altérations en russe où l’accent de mot est très marqué alors 
qu’il est à peine marqué en mordve. En réalité, l'accent de mot 
y est si fort que toute voyelle inaccentuée est écrasée plus ou moins 
selon qu’elle précède ou suit la syllabe accentuée. Il n’est pas besoin 
d’être un slaviste éprouvé pour s’en rendre compte. Tout phoné- 
ticien quelque peu expérimenté en est tout de suite frappé. Quelque 
chose d’analogue s’est produit en anglais où le développement 
de cette tendance est allé beaucoup plus loin. Par ailleurs, les 
conditions historiques dans lesquelles le mordve aurait pu agir 
sur le russe ne sont pas claires. A l’oree du xvr® siècle, les Mordves 
constituaient encore un peuple hostile qu'il a fallu mater durement. 
En tout cas, il ne saurait s’agir d’une assimilation massive de 
colons russes par les Mordves. C’est exactement le contraire qui 
s’est produit. Il est donc téméraire de mettre au compte du substrat 
mordve l’akanie qui caractérise le russe normal issu des parlers 
du centre de la Russie. Ce scepticisme est partagé par de nombreux 
théoriciens et nous en avions fait précédemment état ici même. 

Aux phonéticiens et surtout aux phonologistes, signalons l’exposé 
de Valter Tauli sur la quantité et l’accent en estonien. Comme 
on le sait, il s’agit d’une question qui a déjà suscité une longue 
controverse. La grammaire estonienne traditionnelle enseigne 
qu'il existe dans cette langue 3 degrés distincts de quantité. 
Mais comment convient-il de définir ce système ? Comme toujours 
en pareil cas, les observations instrumentales révèlent que plusieurs 
facteurs se composent pour créer chez le sujet parlant le sentiment 
qu'il a affaire à tel degré de quantité plutôt qu’à tel autre. Selon 
que l’on tient compte plus ou moins des phénomènes phonatoires, 
on aboutit à discerner des situations passablement incohérentes 
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qu'il est difficile d'expliquer par une interprétation simple. Il faut 
se résigner à constater que les oppositions ressenties par le sujet 
parlant, répondent d’un cas à l’autre à des compositions variables 
et variées de plusieurs facteurs qui sont : durée, intensité, note 
musicale, structure syllabique, etc. Mais tout cela relève de la 
phonétique et l’on risque de ne plus apercevoir la forêt à travers 
les arbres. En réalité, des réalisations phonatoires complexes 
produisent l'effet d'opposition quantitative. Pour être plus près 
des choses, disons que l’on a eu tort de mettre ces oppositions 
sur le seul compte des différences de durée. C’est une appellation 
impropre mais commode. Ce qui demeure, c’est qu'un sujet parlant 
estonien fait la différence entre la valeur prosodique de trois 
sortes de formes, comme dans l’exemple souvent mentionné sama 
« même » / saama (säma) «recevoir, obtenir» (infinitif), saama 
(sama) (cas illatif de l’infinitif en -ma). C’est par convention que 
l’on attribue au ler de ces mots la quantité brève, au second la 
quantité longue et au 3° la quantité ultralongue. Les explications 
très détaillées et souvent passablement compliquées apportées 
par Valter Tauli sont très instructives et méritent d’être étudiées 
de très près. 

Mme K. Majtinskaja revient sur le problème des noms de nombre 
finno-ougriens. Son texte russe n’est suivi d'aucun résumé mais 
disons tout de suite que son information est insuffisante et qu'elle 
se laisse entrainer a formuler des affirmations dont le moins qu’on 
puisse dire est qu’elles sont téméraires. On sait que la comparaison 
n’a pu restituer pour le finno-ougrien que les noms de nombre 2 à 6 
et 100 (contrairement à ce qu’elle écrit, on n’a pas pu encore 
expliquer d’une manière satisfaisante le nom du nombre «un» 
ni celui du nombre 20). Par ailleurs, c’est ravaler bien bas les Finno- 
ougriens que de supposer qu'ils ne savaient pas compter au-delà 
de 100 alors que les eskimos comptent jusqu'à 400 (20 x 20) ainsi 
que les Mélanésiens, etc. 

M. Knut Bergsland (p. 44) est bien imprudent d’affirmer que 
le theme verbal nu ne sert de prédicat dans « aucune langue oura- 
lienne ». Qu’en est-il alors du hongrois (dans la forme subjective 
de la déclinaison) ? Rien ne permet de supposer que le verbe 
subjectif hongrois ait jamais comporté un élargissement quel- 
conque. N 

A ce propos, il est à remarquer que plus d’un des theoriciens 
qui s’expriment dans ce beau volume, a négligé de s'informer 
de ce qui se passe au-delà de sa spécialité. Faute de l’avoir fait, 
des erreurs se sont glissées çà et là et des hypothèses ont été 
échafaudées au hasard. Ainsi, M. Kustaa Vilkuna veut voir dans 
le terme dialectal finnois kadikka qui désigne un gourdin employé 
pour abattre par jet des oiseaux migrateurs un emprunt ancien 
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au germanique sous le prétexte qu’un terme d'aspect approchant 
se trouve attesté en nordique dans la langue des îles Faeröer sous 
les espèces du mot Kadix désignant un gros gourdin utilisé comme 
arme de jet pour la chasse aux oiseaux. Et si c'était le terme 
faeröen qui était emprunté ? Et puis pourquoi ce terme serait-il 
si ancien ? On peut parfaitement emprunter à une langue éloignée 
un vocable d'occasion appliqué à un objet encore inconnu sans être 
pour cela en contact étroit avec la langue dont provient son 
appellation. C’est le cas du français anorak, par exemple, qui 
a connu une fortune si remarquable. ae 

Les Finno-ougristes trouveront, comme nous l’avons indiqué 
plus haut, de précieuses informations de toutes sortes dans cet 
ample recueil qui aura sa place d'honneur dans la collection déjà 
si riche de la Société Finno-ougrienne de Helsinki. 


A. SAUVAGEOT. 


149. Maayar NyeELv (La langue hongroise). Bulletin de la Société 
hongroise de linguistique. Tome LXVIII, 4 fascicules, 512 p. 
in-8°. Editions de l’Académie. Budapest 1972. Prix du fascicule : 
14 florins. 


Des nombreuses contributions, petites et grandes, nous nous 
contenterons d’extraire, pour les signaler, celles qui touchent 
a des questions d'intérêt relativement général. C’est ainsi que 
M. F. Papp examine du point de vue de la polysémie les différentes 
parties du discours telles qu’elles apparaissent dans les relevés 
auxquels il a procédé à partir du grand dictionnaire officiel 
(A magyar nyelv ertelmezö szélära). Il constate que ce sont les 
verbes qui présentent le plus d’acceptions, puis les adjectifs 
et en dernier lieu seulement les substantifs. Il communique à l'appui 
de cette constatation les résultats de la statistique qu'il a établie. 
Plus un mot comporte d'éléments structuraux (suffixes, pré- 
fixes, etc.) moins il a d’acceptions différentes. Il s’agit là d’une 
règle universelle puisque nous savons que les langues sant dérivation 
présentent une polysémie très accentuée à laquelle elles ne peuvent 
se soustraire plus ou moins partiellement qu’en recourant à des 
expédients qui ne sont ni toujours efficaces ni toujours élégants. 

A l'instar de bien des théoriciens d'Europe Centrale, M. Géza 
Szabo veut concilier l’examen synchronique et l'étude diachronique 
de la langue. Il estime qu’une analyse synchronique du système 
des cas en hongrois peut et doit nous renseigner sur la genèse de 
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ce système. Il part de cette constatation connue que les cas 
spatiaux du hongrois (qu’on réduit habituellement à 9!) servent 
à exprimer une triple série de relations : 1) position dans le lieu, 
2) sortie ou éloignement du lieu, 3) pénétration dans un lieu ou 
approche d’un lieu. En réalité, les choses, sémantiquement parlant, 
ne sont pas aussi homogènes. On a affaire d’une part à des positions 
et d’autre part à des mouvements. Le hongrois moderne distingue 
trois sortes de localisation : 1) celle concernant l’intérieur, 2) celle 
concernant la surface, 3) celle concernant la proximité : vizben 
«dans (l’Jeau », vizen «sur l’eau », viznél « pres de l’eau ». Parallè- 
lement on a : vizbe «en pénétrant dans l’eau», vizre (se posant 
sur l’eau), vizhez « vers l’eau », vizböl «hors de l’eau », vizröl « de 
sur l’eau », vizlöl « d’auprès de l’eau », etc. L'auteur rappelle que 
le finnois possède un «système» équivalent mais moins riche 
puisque il ne distingue pas formellement la « surface» de la 
«proximité ». Comme il saute aux yeux que cet appareil s’est 
construit en hongrois de pièces et de morceaux, il en déduit, ce qui 
est juste, que l’on a affaire à une construction tardive qui ne reflète 
en rien le «système » finno-ougrien des cas spatiaux. De ce système 
le hongrois n’a conservé que le cas dit superessif (-n) et le cas 
en -{/-l local qui est en voie de disparition. Les postpositions et 
certains adverbes ont gardé des vestiges plus ou moins flous 
de deux autres cas, un en -I (? ablatif), un en voyelle longue 
(a/-é) qui aurait été un latif en *-k à l’origine. Comparant le 
«système » actuel du hongrois à celui du vogoul et de l’ostiak, 
il n'a pas de peine à montrer que ces deux derniers idiomes, 
considérés comme les plus proches parents du hongrois, se 
contentent de 4, voire même 3 cas spatiaux qu'ils emploient 
dans toutes sortes d’acceptions. Tout ceci est juste mais où les 
choses commencent à ne plus se plier aux déductions de l’auteur, 
c’est quand il déclare que le finno-ougrien ne pouvait pas connaître 
la tripartition des relations spatiales alors que cette tripartition 
est attestée pour l’ouralien puisque le samoyède oppose clairement 
un pareil système à celui conservé en fennique : finnois fakana 
« derrière » /lakaa «de derrière » ( <‘lakala) | laa, laakse «vers 
le derrière » » samoyède nénets : éahana «derrière » | tahad «de 
derrière » / aha’ «vers le derrière », etc. Cette quasi-identité 
des faits décide sans appel de la question. Il reste alors a montrer 
que le hongrois a reconstruit et développé le systeme dont il avait 
hérité mais que l’appareil dont il a fini par se doter ne présente 
plus aucune homogénéité formelle. Sur ce point le fennique s’est 
montré une fois de plus conservateur en perpétuant les formes 
mêmes de la langue d’origine. On ne voit donc pas trop comment 
la synchronie a éclairé ici la restitution du système originel. 

M. I. Nyirkos présente des remarques judicieuses sur les 
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phonèmes non-étymologiques des mots hongrois. On y moe 
de bons exemples pour illustrer les phenomenes groupes sous cette 
appellation. 1 

PML K. Czeglédy, s’inspirant du témoignage de Gardizi reprend 
l'interprétation du nom propre Almos qui, selon la chronique 
hongroise du « Notaire Anonyme » (et selon aussi la relation de 
Constantin Porphyrogénéte) aurait été celui du père du chef 
Arpdd qui, à la tête de ses cavaliers hongrois, fit la conquête du 
bassin danubien à partir de 896. M. K. Czeglédy rappelle que 
l'auteur persan auquel il se réfère signale un nom propre turk 
Il almis « Qui a conquis le peuple » dont avait été honoré un chef 
turk et il en vient à proposer à nouveau de considérer le nom 
du père d’Ärpäd comme une appellation de ce type. En d’autres 
termes, ce chef des nomades hongrois aurait porté un nom turk. 
Ce n’est pas impossible puisque son fils, le fameux Arpdd, en porte 
lui-même un. En effet, ce nom est composé du radical arpa «orge » 
(turk arpa) et de l'élargissement « diminutif » -d. Ce dernier element 
est par contre finno-ougrien. Le nom a dü signifier quelque chose 
comme «orgelet » et nous fait penser au cognomen de Cicéron. 
Tout autre était l’explication de ce même nom d’Almos du point 
de vue finno-ougrien. On y a vu un dérivé en -s du mot alm-, 
thème bref du mot dlom «sommeil, rêve ». Le chef hongrois aurait 
reçu ce nom parce que sa mère aurait été visitée par un rêve 
avant sa naissance. Cette dernière explication n’est pas non plus 
invraisemblable. L'auteur donne manifestement la préférence 
à l’etymologie turke mais les raisons qu'il invoque sont des plus 
spécieuses. La question reste donc ouverte. 

M. E. Moor, qui aime la «contestation», veut jeter à bas 
létymologie turke prêtée au mot könyv «livre» du hongrois. 
Il explique que cette étymologie lui paraît absurde car si les 
Turks ont su écrire (les Hongrois leur ont emprunté le verbe ir 
«écrire» et le substantif belü «lettre, caractère d'écriture »), 
ils n'ont pas pu posséder de «livres», même sous formes de 
rouleaux de parchemin. Ce seraient des moines tchèques, venus 
en missionnaires en Hongrie, qui auraient apporté avec eux ce 
concept et künyv serait le reflet de la forme ancienne du tchèque 
kntha (russe kniga). L’ennui est qu’on s'explique mal le vocalisme 
antérieur du mot hongrois. Et puis il s'agirait de savoir d’où vient 
le mot slave. M. E. Moor vitupère avec force les «turkisants » 
qui veulent tout faire venir du turk mais il risque lui-même de 
tomber dans un autre excès qui est de tout faire venir du slave. 
Son explication du nom du mardi-gras {hüshagy6 kedd) n’est pas 
convaincante quand on pense qu’on trouve en finnois le mot 
laskiainen formé à partir du verbe laske- « laisser tomber, quitter » 
qui répond au mot hongrois hagyé «laissant, quittant ». L'église 
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de Finlande n’est pas allée le chercher auprès des moines tchèques. 
. M. I. Szathmäri caractérise brièvement mais clairement le rôle 
joué par Gy. Bessenyei dans la formation de la langue littéraire 
en Hongrie. Comme nous l’avons signalé (L’edificalion de la langue 
hongroise, p. 229), les historiens de la langue hongroise datent 
de la parution de la tragédie d’Agis de Bessenyei le renouveau 
des lettres hongro‘ses à la fin du xvine siècle. M. I. Szathmari 
montre que si cet officier de la garde hongroise de Marie-Thérèse 
avait des vues nettes sur ce qu'il fallait faire, il a lui-même da 
se contenter de s'exprimer en une langue peu homogène. Il est 
pourtant curieux de noter qu’il donne bien souvent la préférence 
à celles des formes de la langue qui finiront par s'imposer dans 
la suite. 

M. Z. Banhidi oppose les constructions objectales du hongrois 
à celles de l’anglais. On fera bien de considérer certains des exemples 
avec prudence car ils ne se répondent pas d’une langue a l’autre. 
L’étude contrastive de la langue ne peut se faire que si l’on prend 
bien garde de confronter les formules équivalentes et surtout des 
énoncés qui soient corrects de part et d’autre. 

De trés nombreuses étymologies, des contributions concernant 
l’onomastique, des chroniques et des comptes rendus complètent 
ces cahiers bourrés des informations les plus variées et les plus 
précieuses. 


A. SAUVAGEOT. 


150. SANANJALKA (La fougère à l'aigle). Bulletin de la Société 
pour la langue finnoise. Tome 15, 1973. Turku. 285 p. in-8°. 


Ce nouveau volume ne contient que trois exposés consacrés 
à la linguistique. Le premier, de M. Aimo Hakanen est intitulé 
« Association, motivation, présupposition » et se présente comme 
une tentative d'application au finnois des vues exprimées par 

lusieurs théoriciens « modernistes », notamment Herbert H. Clark 
(Word Associations and Linguistic Theory, etc.). En réalité il s’agit 
de trois petits chapitres qui traitent des antonymes, des associations 
d'idées et de l’emphase dans certains types de phrases. Nous savions 
déjà tout cela et notamment que l'accent principal de phrase 
porte sur le mot mis ou 4 mettre en relief. On a les variantes que 
voici (” indique l’accent le plus fort, ’ l'accent secondaire ou 
moins fort) : 

‘Laiva saapu tänään "salamaan. 

«Le bateau arrive aujourd’hui au port». 


= pe 
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’Satamaan saapuu länään laiva. 
TE 
«Un bateau arrive aujourd’hui au port ». 


‘Laiva saapuu tdnaan "salamaan. x 
«Le bateau arrive aujourd’hui au port (et non ai eurs) ». 


‘Laiva saapuu ‘'länään salamaan | 
«Cest aujourd’hui que le bateau arrive au port ». 


'Tänään laiva saapuu salamaan À 

« C'est aujourd’hui que le bateau arrive au port ». 
‘Laiva ‘’saapuu länään salamaaan : 

«Le bateau arrive bien aujourd’hui au port », etc. 


Comme on le voit, l’ordre des mots se combine avec l’emplace- 
ment de l'accent emphatique pour mettre en évidence tel ou tel 
terme. Naturellement, comme on pouvait s’y attendre, les procédés 
se font concurrence. Ainsi les énoncés 


”"Laiva saapuu tänään salamaan 
Salamaan saapuu tänään "laiva 


veulent dire l’un et l’autre : «C’est un bateau qui arrive aujour- 
d’hui au port ». On sait qu'il en est de même en français où Cest 
hier qu'il est arrivé insiste sur « hier » exactement de la même façon 
que l’énoncé Il est arrivé hier, quand le locuteur porte l’accent 
d'intensité de phrase sur le mot hier en marquant une césure 
après arrivé et en élevant la note sur laquelle est prononcé le mot 
hier. 

Les remarques de M. Aimo Hakanen sont justes mais on ne voit 
pas qu’elles apportent quoi que ce soit de nouveau. 

Mie Valma Yli-Vakkuri propose de définir avec plus de précision 
les termes finnois lause « phrase » et virke « énoncé ». Elle propose 
de spécialiser le mot lause dans l’acception de l’anglais clause 
« proposition » et d'employer virke pour rendre l’anglais sentence. 
Mais alors que devient le terme anglais phrase ? Faut-il le rendre 
par le finnois jakso qui s'applique habituellement à la proposition, 
plus précisément à la proposition indépendante ou à la principale ? 
Comme on le voit la terminologie cause partout des soucis. Le 
malheur est que toute terminologie est le plus souvent éphémère 
car il est rare qu'un terme, même très bien implanté, conserve 
longtemps l’acception qui lui avait été imposée par ceux qui l’ont 
suggéré ou utilisé les premiers. Pour cette raison, il faut toujours 
«développer » ce qu’on veut dire afin d’éviter les malentendus. 

Mie Auli Hakulinen examine les quasi-propositions du finnois 
(ce que les grammaires finnoises appellent lauseenvastike). Sa 
preoccupation est de vérifier l’enseignement de Postal au sujet 
des constructions anglaises du type : England expects everybody 
lo do his duly «L’Angleterre attend de chacun qu’il fasse son 
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devoir. » Plus prosaïquement, l’auteur prend pour point de départ 
de ses réflexions l'exemple de Postal : Melvin seems lo be immortal. 
Le petit problème qui se pose est le suivant : dans la phrase Max 
believed Melvin to be immortal, le terme Melvin est dans la dépen- 
dance du verbe believed. Autrement dit, c’est, en termes de 
grammaire traditionnelle, le complément direct ou le complément 
d’objet de believed. Donc, en revenant sur l’énoncé simple Melvin 
seems lo be immortal, on constate que le méme terme Melvin est 
devenu le sujet de cette phrase, plus exactement le sujet gramma- 
tical du verbe seems avec lequel il est accordé en nombre et en 
personne. Le terme Melvin a donc ete « élevé» a la condition 
de sujet. C’est l'opération appelée raising. Nous voulons bien, 
mais sur quoi est-ce que cette supposition peut-elle nous éclairer ? 
Et en quoi est-on renseigné sur la structure de la formule anglaise 
mise au compte du grand Nelson si l’on en modifie le libellé en 
écrivant : Everybody is expected to do his duly? Que le mot every body 
peut être «élevé » à la dignité de sujet du verbe ? Partie de cette 


‘prémisse, Mie Auli Hakulinen passe en revue les constructions 
? 


connues en syntaxe finnoise sous la dénomination signalée plus 
haut de lausevaslike ou quasi-proposition. Il s’agit ici plus parti- 
culièrement de celles où nous rencontrons un participe ou un 
infinitif. On sait que le finnois dispose dans ce domaine d’une vraie 
pléthore de solutions qui sont souvent synonymes comme le signale 
d’ailleurs fort justement Mie Auli Hakulinen. Elle-même cite 


_(p. 58) les trois versions : 


1) Agnew väilli, eltä liedot oval perällömiä 
2) Agnew väilti, lielojen olevan perätlömiä 
3) Agnew väilli lieloja perällömiksi 


qui veulent dire toutes les trois : « Agnew a affirmé que les infor- 
mations (en question) sont sans fondement. » 

La phrase 1 répond par sa structure à la traduction française 
ci-dessus tandis que la phrase 2 contient une quasi-proposition 
qui a pour pivot le participe présent oleva, « étant » employé 
au cas génitif (-n) ou du moins supposé être employé à ce cas-là. 
La dépendance de ce participe est au génitif (ici le génitif pluriel 
lielojen « des informations »). Mais ce génitif pluriel a pour attribut 
le mot perällömiä qui est le partitif pluriel de perälön «sans fonde- 
ment ». Ainsi l’attribut en question se rapporte à un génitif pluriel 
par le truchement de cette forme du participe présent qui dépend 


de son côté du verbe väilli «affirma, a affirmé ». La phrase 3 est 


une phrase simple, donc réduite à une seule proposition, le verbe 
gouvernant le mot lieloja «des informations », qui est le partitif 
pluriel de Zielo « information » et qui a pour attribut accordé en 
nombre mais au cas translatif (indiquant le changement d'état 
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ou l'aboutissement) le même mot peratén (perätlömiksi). Est-il | 


alors du moindre intérêt de savoir que l’énoncé simple : Tiedot | 
oval perällömiä «Les informations sont sans fondement » voit | 


son sujet «élevé » par rapport à la position du même terme dans 


| 


les énoncés 2 et 3 ? Ce qui est plus intéressant, c’est d'approfondir | 
un peu plus la relation entre le génitif pluriel dietojen de l'énoncé 2 | 
et le partitif pluriel de l'énoncé 3 avec l’attribut au partitif pluriel | 


perällömiä «sans fondement » qui figurent dans toutes les phrases, 
compris la phrase simple Tiedot ovat perällômiä. L’expose de 


Mue Auli Hakulinen intéressera tous les spécialistes du finnois _ 


car elle discute un certain nombre de constructions qui lui paraissent 
incorrectes sans qu’elle puisse dans tous les cas décider si elles 
le sont vraiment. C’est très significatif car une bonne partie des 
règles qu’elle formule, en accord avec les grammaires courantes, 
ont été inventées par les grammairiens qui ont voulu mettre un peu 
d'ordre dans les usages corrects ou fautifs qui se contredisaient. 
Mais il suffit alors de se reporter aux conseils prodigués tant par 
les grammaires que par la radio et les périodiques qui s'occupent 
de la culture de la langue. L'auteur se meut exclusivement dans 
la synchronie sauf à la fin où elle croit devoir faire allusion à 
l'usage du premier traducteur de la Bible en finnois, Michel 
Agricola. Mais il est imprudent d'opérer avec ces traductions 
qui sont souvent trés serviles et ne reflétent pas la situation réelle 
de la langue à l’époque. Ainsi par exemple, l’emploi de l’accusatif 
pluriel du pronom personnel dans : ...ja cuuli heidhet ychten 
Campalevan qui rend le passage de la Vulgate : ... qui audierat 
illos conquirentes (Marc XII, 28) alors que la langue d’aujourd’hui 
porterait le génitif pluriel (heidän) s’explique peut-être par le 
désir de refléter le latin illos. Un pareil exemple ne sert done pas 
à grand-chose si ce n’est à confirmer que plusieurs des règles 
analysées sont des ajustements inspirés aux grammairiens par 
toutes sortes de considérations qui ont leur origine dans une 
conception grammaticale plus ou moins arbitraire. Pour ces raisons, 
il est à regretter que le résumé anglais qui suit l'exposé soit trop 
sommaire. I] ne permet pas de mesurer combien les analyses 
suggerees par les théories à la mode compliquent des problèmes 
dont il faudrait chercher la solution ailleurs. Mais toute la notion 
même de raising n'est-elle pas autre chose qu’un faux problème ? 
‚On trouvera dans le même volume un long texte oral ressor- 
tissant au patois de Kisko qui appartient au dialecte oriental 
de l’ensemble des parlers du groupe sud-ouest de la Finlande. 
On regrettera qu’une traduction en finnois normal n’y soit pas 
ajoutée. Des chroniques et des comptes rendus complètent ce 
tome 15 du Bulletin. 


A. SAUVAGEOT. 
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151. VirirrAgà (L’animateur). Bulletin de la Société pour l'étude 
de la langue maternelle. Tome 76, 4 cahiers, 505 p. in-8°. Helsinki 
1972. Prix de l'abonnement à l'étranger : 30 marks de Finlande. 


. Une bonne part est faite dans ces cahiers aux problèmes de 
linguistique générale. Ainsi M. Esa Itkonen se propose de démontrer 
que la linguistique synchronique n’est pas une science empirique, 
assertion qui se heurte à la protestation de M. Bengt Olof 
Ovarnström, à quoi le premier riposte en réaflirmant que les règles 
linguistiques ne sont pas des « lois » et que la linguistique n’est pas 
une «science naturelle ». Mie Auli Hakulinen se demande de son 
côté ce qu’il faut entendre par «sujet» et elle analyse les signi- 
fications diverses que peuvent porter les termes qui jouent le rôle 
de sujet grammatical dans la phrase, etc. Ce qui enléve une bonne 
partie de leur intérêt à ces exposés est qu'ils consistent en argu- 
mentations abstraites qui s'appliquent rarement à des cas précis, 
choisis en finnois. Il est opéré avec des concepts qui ont eux-mêmes 
besoin d’être justifiés. Qu'est-ce que Vintuition ? Que veut-on 
entendre par « logique » ? Qu'est-ce que la « correction » en matière 
de langage ? On cherche vainement des précisions apportées par 
des faits dûment observés mais on a l'impression que ces théoriciens 
fuient l'observation de la réalité du langage. Il est plus facile 
de raisonner comme si tous les sujets parlants ne savaient former 
que des émissions correctes et comme si la langue était enfermée 
dans un réseau de règles rigoureuses ne connaissant aucune excep- 
tion et se situant au-dessus de toute infraction. 

Heureusement, on revient sur terre avec d’autres contributions 
qui traitent des phénomènes observables. Et d’abord, M. Terho 
Itkonen expose quelles doivent être les tâches de ceux qui veulent 
«cultiver» et «soigner » la langue finnoise pour la rendre plus 
efficace. C’est là un problème cardinal qui s’est posé en Finlande 
dès le xvie siècle et qui se pose désormais a peu prés pour toutes 
les langues quelles qu’elles soient. Nous y avons fait largement 
allusion dans L’élaboration de la langue finnoise. M. Terho Itkonen 
reprend point par point les phénomènes qui font difficulté. Il se 
félicite, entre autres choses, de constater que l’ordre des mots 
a été affranchi de la servitude imposée par limitation de la phrase 
suédoise et de la phrase allemande. On ne place plus automati- 
quement le sujet après le verbe quand la proposition commence 
par un complément ou est précédée d’une premiere proposition 
et l’on ne rejette plus le verbe en fin de subordonnée. On place 
désormais les mots les uns par rapport aux autres selon l’emphase 
qu’on leur confere. Par contre, l’utilisation des quasi-propositions 
pose des problemes, en depit des efforts deployes pour empêcher 
que disparaissent de l'usage des constructions de type proprement 
finnois. Il arrive même qu’en voulant maintenir une construction 
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du type : Uskon hänen hallussaan olevan ratkaisun « Je crois que 
la solution est en son pouvoir» on aboutisse a voir surgir des 
locutions telles que : Uskon hänen hallussaan olevan ratkaisu 
jugées incorrectes, de même sens, mals où le mot ratkaisu « solu- 
tion» figure sans aucune marque, aboutissement contre lequel 
on ne s'était pas prémuni. D’autre part, si la langue écrite de 
communication courante (appelée improprement asiakieli) semble 
devoir se régler assez aisément, il n’en est plus de méme des autres 
facons de langue et surtout de la langue parlée plus ou moins 
négligée. Bien que la langue parlée commune (yleispuhekieli) 
gagne du terrain grace à l’école et aux moyens de transmission 
orale (radio, télévision), le parlé reste empreint de dialectalismes 
de tous genres. Dans la capitale, on assiste méme a une sorte de 
retour offensif de certaines particularités qui ont été depuis long- 
temps extirpés des formes écrites de la langue, comme nous l’avons 
de notre côté signalé. La conclusion de Terho Itkonen est que, 
dans l’état actuel des choses, tout Finnois opère avec deux «codes»: 
celui qui gouverne la langue apprise spontanément et celui qui 
règle la langue enseignée à l’école et qui se rapproche de la langue 
écrite. Cette situation n’est pas propre au finnois. Nous la connais- 
sons en francais. 

Les problèmes de la traduction retiennent également l’attention 
de plusieurs specialistes qui commentent les publications parues 
a l’etranger au sujet de cette question et notamment l’ouvrage 
de notre excellent confrere le professeur Georges Mounin qui 
connaît une faveur certaine. La discussion engagée sur la théorie 
de la traduction est alimentée par la parution d’une nouvelle 
traduction du Nouveau Testament en finnois, différente de celle 
«officielle », admise par l'Église luthérienne de Finlande. Cette 
nouvelle version veut être accessible à tous et ses auteurs ont 
tenu à s'exprimer dans le finnois d'aujourd'hui. En la lisant, 
on constate en effet que le style en est plus coulant, que le vocabu- 
laire a été « banalisé » et qu’en somme, on a rafraichi la langue 
en la rapprochant de celle d'expression courante. Cette nouvelle 
moûture du Nouveau Testament en finnois a eu un gros succès 
de librairie. Mais le caractère moderne de l'expression a choqué 
les conservateurs et a aussi amené certains théoriciens à s'interroger. 
C'est qu’en Finlande, la langue de la Bible a joué un rôle capital 
dans la formation et le développement de la langue nationale. 
Elle s’est incarnée dans une suite d'éditions dont aucune n’a 
jamais complètement dépouillé l’archaisme de la fameuse première 
édition complète de 1642. Certaines formules sont passées dans 
la langue de tous les jours et font partie du stock de clichés, dictons 
et locutions diverses qui alimentent le parler de chacun. Certains 
vocables ont acquis pour ainsi dire un caractère sacré et beaucoup 


— 338 — 


| 
| 


w 


COMPTES RENDUS 1974 


de tournures sont porteuses de « connotations » religieuses mani- 
festes. Durant des siècles on a prié dans cette langue que certains 
jugent guindée, lourde, parfois même obscure. Les auteurs de la 
nouvelle version, «non-officielle », se sont proposé de mettre leur 
lecteur en état de comprendre le sens de l’Ecriture comme pouvaient 
le saisir les gens qui en ont pris connaissance au début du 
christianisme. C’est dans cette intention qu'ils ont délibérément 
choisi de traduire autrement plus d’un passage qui leur semblait 
trop obscur dans la translation traditionnelle. Ainsi, le mot auluas 
« bienheureux », qui a paru vieilli, a été remplacé par onnellinen 
«heureux ». Seulement les auteurs n’ont pas considéré que ce 
dernier vocable n’éveille pas les mêmes échos. Le bonheur (onni), 
qui peut procéder de la chance, n’est pas identique à la béatitude. 
Le terme vanhurskas, qui traduisait le justus de la Vulgate (Stxa0¢) 
est paraît-il devenu opaque et on la rendu par oikeamielinen 
«qui pense avec droiture », qui est manifestement un contresens. 
Les traducteurs semblent avoir oublié qu’il s’oppose aux termes 
qui impliquent ia notion de «péché ». On est surpris de constater 
que le «calice» est remplacé par l'abstrait «souffrance » (kdrst- 
mys), ce qui jette a bas toute l'image à laquelle les rédacteurs 
des évangiles tenaient tellement qu’ils l’ont repétée dans les quatre 
évangiles ! Le «scandaliser » de St. Mathieu (13,57) est ramené 
à un «ils ne pouvaient l’approuver». La fameuse exclamation 
(St. Mathieu, 5, 6) « Heureux ceux qui ont faim et soif de justice » 
(uaxdceror ol reıvövreg xal dubövres rhv Sixaootvyy) est defiguree en 
« Ils désirent ardemment gagner la volonté de Dieu » dont on se 
demande ce que cela peut bien vouloir dire. Ainsi, l'expression 
a été rendue plus abstraite, plus plate, perdant toute couleur. 
Néanmoins, un spécialiste aussi compétent que le professeur 
Osmo Ikola approuve en gros cette tentative... «d’habiller le 
contenu originel du texte de telle sorte en finnois d’aujourd’hui 
qu’il communique aux Finnois le méme contenu que commu- 
niquait l'original aux lecteurs de langue grecque » (p. 331). On est 
confondu devant une telle assertion. Les «lecteurs de langue 
grecque» ne pouvaient être que des personnes très instruites, 
une véritable élite car la science de la lecture était le privilège 
d’un très petit nombre de personnes alors que le «bon message » 
s’adressait de préférence aux déshérités. Et puis, aucune catégorie 
finnoise d'expression ne peut faire ressurgir les formes de la pensée 
des publics auxquels s’adressaient les apôtres. Les évangiles ont 
été consignés par écrit pour servir de supports à la prédication 
mais celle-ci se faisait certainement en d’autres termes et exigeait 
maintes explications plus ou moins improvisées. Et puis, ces 
textes ne sont pas homogènes, ce qui ne transparait pas trop dans 
la nouvelle traduction finnoise où l’on est allé jusqu'à moderniser 


399: 


Le 
rad 


SOCIÉTÉ DE LINGUISTIQUE 


le mille passus de la Vulgate en kilomeért ! Mais M. Osmo Ikola 
se pose une autre question : convient-il de dépouiller le Nouveau 
Testament de son style hiératique ? Les mots rares, les vieilles | 
locutions ont conféré à la version «officielle » un caractère religieux. | 
On pourrait même dire qu’elles l’ont sacralisée. Les esprits vraiment 

portés à la dévotion y trouvent leur compte alors qu ils se sentiront 

dépaysés par la platitude, il faut bien le dire, de la version nouvelle 

qui, par contre, est davantage accessible à ceux qui, pour prendre 

à rebours la formule fameuse de Descartes, ne peuvent dire que 

les « vérités de religion sont les premières en leur créance ». Certes, 

on peut alléguer que de différents côtés des traductions nouvelles 

de la Bible ont vu le jour ces dernières années alors que d’autres 

sont en préparation mais toutes ne sont pas aussi radicalement 

modernisées. A preuve, par exemple, la nouvelle version du Pater 
Noster en français où les expressions courantes : notre pain de 

chaque jour et ne nous laissez pas succomber à la tentation sont 

remplacés par «notre pain quotidien » et «ne nous induisez pas 

en tentation », quand on n’a pas employé la 2° personne du singulier. 

Par-delà cette nouvelle version finnoise surgit un autre problème : 

celui de l’archaisme. Une langue doit-elle être émondée de ses 

archaïsmes ? Ceux-ci ont-ils perdu toute utilité ? Ni les traduc- 

teurs ni leurs critiques ne prennent position sur ce point qui est 

pourtant d'importance dans une langue comme le finnois qui n’a 

pas de passé littéraire remontant au-delà du xvie siècle et ne 

dispose pas d’une langue-mère où puiser les termes savants ou les 

vocables d’allure soutenue. 

M. Arvo Laanest revient sur la question si controversée du 
classement des dialectes fenniques. Notre confrère estonien, 
comme ses compatriotes, voudrait accorder les hypothèses formulées 
par les linguistes avec les données de l’archéologie. Rappelons 
brièvement de quoi il s’agit. Le fennique (nos amis finlandais 
disent «finnois de la Baltique ») se divise en plusieurs variantes 
qui sont : le finnois suomi (finnois de Finlande), l’estonien (dialectes 
du nord et dialectes du sud), le carélien, le vepse, le vote, l’ingrien, 
le live ainsi que des groupes de parlers qui semblent bien former 
des transitions (dialectes ludes ou ludiques, variantes de carélien 
parlées en Ingrie, etc.). Mais le suomi comprend à lui seul deux 
grands groupes de patois, ceux de l’ouest et ceux de l’est et les 
dialectologues séparent l’estonien en deux langues distinctes, la 
langue littéraire s’étant formée à partir des parlers du nord. Les 
limites entre les dialectes sont difficiles à tracer et il est évident 
que des mouvements successifs de population ont produit un 
brassage tel que bien des parlers sont le résultat non de mélanges 
mais de développements faussés par l'invasion d'éléments en 
provenance d’autres dialectes originellement éloignés. Il est done 
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prudent de ne proposer une hypothèse sur la répartition ancienne 
des dialectes qu’en tenant compte de critères sûrs. Or le plus 
souvent, on s’est contenté de retenir des critères purement phoné- 
tiques. M. A. Laanest est très conscient de tout cela et il estime 
que les données archéologiques, telles qu’elles ont été notamment 
interprétées par H. Moora, sont susceptibles de faire apparaître 
tout cela sous un jour nouveau. La théorie inspirée de l'archéologie 
situe les premiers Finno-ougriens dans l'espace baltique dès le 
début du 3° millénaire avant notre ère. Le fenno-lapon se serait 
disloqué vers 2000 avant cette même ère, ce qui suppose que l’auteur 
admet sans plus la théorie selon laquelle le lapon et le fennique 
seraient issus d’une même langue commune préfennique. Nous 
avons exprimé (L'élaboration de la langue finnoise, p. 12 et suivantes) 
notre scepticisme au sujet de cette hypothèse que la datation 
de M. A. Laanest rend encore plus improbable. En effet, les contacts 
des Fenniques et des Baltes auraient commencé vers cette même 
époque reculée, donc il y a environ 4000 ans. A cette époque, les 
dialectes finnois se seraient répartis en deux groupes. Au nord-est 
on aurait eu le dialecte qui a produit le vepse, le carélien, l’ingrien 
et aussi le suomi alors qu’au sud-ouest se seraient développés 
le live, l’este et le vote. Là-dessus, des interactions se seraient 
produites qui auraient fait naître la situation connue à date 
historique. Une difficulté énorme gêne l’auteur : celle que constitue 
la présence de l'alternance consonantique en lapon et en finnois, 
trait apparemment ancien qu’on ne retrouve ni en live ni en vepse 
d’une part ni en lapon du sud d'autre part. M. A. Laanest admettrait 
volontiers l'hypothèse du professeur Lauri Posti qui voit dans 
l'alternance consonantique un mouvement phonétique provoqué 
par le contact avec le germanique ancien. Mais de quand est la 
loi de Verner en germanique ? D’avant 4000 ans d'ici? Qu’en 
diront les germanistes ? L'autre difficulté est absence de l’alter- 
nance consonantique en live et en vepse (comme en lapon du sud). 
Certains aimeraient bien expliquer qu'elle n’y a jamais existé 
et qu’elle est une innovation récente surgie apres la dislocation 
des dialectes. Le live et le vepse, placés sur la périphérie, n'auraient 
plus participé à cette évolution. Mais le lapon du sud, périphérique 
lui aussi, a été en contact avec le nordique sans discontinuer, 
ce qui embarrasse ceux qui voient dans l’alternance consonantique 
l'effet de l'influence germanique. D'un autre côté, l'absence de toute 
alternance consonantique en vepse peut s'expliquer par une action 
profonde du russe comme l'a indiqué Aimo Turunen qui en à 
fourni une explication fort élégante (Kalevalaseuran vuosikirja 53, 
pp. 93-94). Dans ces conditions, les hypothèses proposées par 
M. A. Laanest semblent bien fragiles. 
Les théoriciens de linguistique générale feront bien de lire au moins 
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le résumé trop bref du petit article que M. Matti Hint a consacré 
aux problèmes posés à la « phonologie générative » par les phéno- 
mènes d’alternance consonantique et d’alternance quantitative 
en estonien moderne. C’est une démonstration de l'incapacité 
de la théorie (plus exactement de la méthode) générativiste 
d'expliquer congrüment ce qui se passe et par consequent de per- 
mettre d’établir une grammaire pratique ou meme théorique 
de la langue. 

M. Mauri Levomäki traite dans le détail d’une question 
d'importance pratique incontestable : celle du traitement des mots 
étrangers auxquels il faut accoler des élargissements à voyelle 
harmonisée. La règle de l'harmonie vocalique interdit d'employer 
un suffixe à voyelle claire quand le mot contient des voyelles sombres 
et inversement. Un mot analyysi «analyse » est un monstre du 
point de vue finnois car y (lire ü) ne peut en aucun cas cohabiter 
dans le même mot avec a, 0, u mais par contre il est loisible 
d'employer un e ou un i. L'usage qui tend à s’installer veut qu'un 
mot analyysi recoive des élargissements à vocalisme clair 
analyysissä « dans l’analyse », ce qui revient a dire que l’harmoni- 
sation se produit par référence à la voyelle finale ou même à 
l’antépénultième : kondukléérind «en tant que conducteur ». 
Mais ce qui est inattendu, c’est que des mots ne contenant que 
des voyelles postérieures (a, 0, u) ou neutres (e, 1) prennent 
quand même des élargissements à voyelle antérieure alors que les 
mots du cru sont plus rigoureusement assujettis à l'harmonie dans 
ce sens que la voyelle de la 1re syllabe gouverne celles qui suivent : 
alerialla « au repas » (aleria «repas ») mais aleljeessä « dans l’atelier » 
(aleljee «atelier »). C’est d’autant plus surprenant que les mots 
étrangers empruntés de longue date se sont totalement assimilés 
de ce point de vue. Toutefois, il faut se rendre à l’évidence, 
l'enquête menée avec soin par M. M. Levomäki le révèle : il semble 
qu'en ce qui concerne au moins les emprunts récents, l’harmonie 
vocalique tende à prendre un nouvel aspect. C’est, selon la formule 
rituelle, une affaire à suivre. Ne quittons pas cependant ce sujet 
sans rappeler qu’en hongrois, un phénomène exactement parallèle 
est également constaté. 
| M. Alpo Räisänen rappelle brièvement quelques règles de 
l'aménagement phonique des mots en finnois tant dialectal que 
«normal». Ainsi, une séquence de 3 consonnes ne saurait être 
précédée que d’une voyelle brève et d’autre part, quand un élargisse- 
ment commençant par une voyelle est greffé sur un thème terminé 
par une voyelle, un son de transition surgit, qui est le plus souvent 
un h, j ou v mais il arrive aussi que sous l'effet de l’analogie, une 
occlusive sourde (p, t, k) soit intercalée, laquelle est alors soumise 
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à l'alternance consonantique. Ces observations sont instructives 
pour la théorie générale de la morphonologie. 

A tous ceux qui puisent un peu trop volontiers leurs exemples 
dans le texte du Kalevala pour illustrer la description de la 
morphologie du finnois suomi, M. Heikki Leskinen montre, à la 
suite d’une étude comparative très poussée de ce texte et de ses 
sources populaires, que les formes du prétendu optatif ne sont 
attestées dans les relevés que pour la 2€ personne (singulier et 
pluriel). Toutes les formes de 1re personne (singulier et pluriel) 
ont été fabriquées par Lünnrot en personne, ce qui remet en cause 
ce qui a été imprudemment enseigné à ce sujet. Il faut toujours 
se méfier des surprises que recèle ce fameux poème, complètement 
refaconné par le génial médecin de district. 

De nombreuses autres contributions traitent de maints problèmes 
qui intéressent le spécialiste mais celui-ci sait les trouver et les 
lire car on ne peut tout de même pas s'occuper du fennique sans 
suivre de très près ce qui se publie dans ce vaillant périodique. 


A. SAUVAGEOT. 


152. Népragz és NyeLvrupomANY (Ethnologie et linguistique). 
Acta Universitatis Szegediensis de Attila Jézsef nominatae. 
Sectio ethnographica et linguistica. T. XV-XVI. Szeged 1971- 
1972, 208 p. in-8°. 


Ce nouveau tome, qui est double, commence par un exposé 
de notre confrère estonien Paul Ariste touchant à une question 
fort controversée. Il s’agit de la datation de l’arrivée des Fenniques 
dans les parages où on les rencontre à date historique. L’ensei- 
gnement traditionnel les faisait apparaître au Sud du Golfe de 
Finlande juste quelques siècles avant notre ère. Ils y auraient 
rencontré d’abord des Baltes établis là avant eux et auxquels 
ils ont effectivement emprunté un nombre appréciable de mots 
qui, par leur forme, se situeraient dans les cinq ou six siècles 
avant J.-C. Mais les archéologues ont estimé que cette datation 
est trop proche de nous et que bien des migrations ont laissé 
leurs vestiges dans ce coin d'Europe. La civilisation dite de la 
céramique pectinée serait liée à la présence de tribus finno- 
ougriennes et la hache en forme de nef représenterait la venue 
des ancêtres des Baltes, ce qui se serait produit au début du 
9e millénaire avant notre ère. Ariste cherche dans le lexique des 
langues fenniques des témoignages qui viendraient corroborer 
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les hypothèses émises par les archéologues. A cet effet, il essaie 
de modifier l'échelle selon laquelle un certain nombre de termes 
d'emprunt ont été étagés dans le temps jusqu’à présent. Malheu- 
reusement, il se laisse aller à faire feu de tout bois et à mêler des 
faits qui ne vont pas ensemble. Il est imprudent de mettre dans 
la même série d'emprunt très anciens des mots dont les uns figurent 
artout en finno-ougrien (sarvi « corne » du finnois, hgr szarv, etc.) 
et d’autres qui ne sont attestés qu’en fennique (ola « silex » proba- 
blement emprunté au balte). Le mot tatvas «ciel», considéré 
comme d’origine balte, devrait être attribué à une très ancienne 
couche d'emprunts indo-européens sous le prétexte que ses équi- 
valents actuels en lituanien et letton signifient «dieu, divinité » 
mais cette acception peut être tardive et nous-mêmes employons 
notre mot français ciel constamment dans le sens de «divinité » 
(Aide-toi, le ciel t'aidera). Le fennique peut tout simplement 
avoir conservé le sens premier du mot. D’autres mots, sans 
étymologie en fennique, sont tout simplement supposés provenir 
d’une langue ou de langues inconnues qu’auraient parlées les 
populations préhistoriques qui auraient précédé et les Finno- 
ougriens et les Indo-européens dans l’espace baltique : orko 
«combe, vallon », helmi « perle », hauki « brochet ». Mais ce dernier 
vocable, qui remonte à un original *sauke/*¢auke évoque les noms 
slaves du brochet. Le mot helmi aurait désigné non pas la perle 
mais l’ambre et remonterait à quelque 5 millénaires ! Ceci sur 
la foi que le mot correspondant du live «a encore aujourd’hui 
cette acception » mais dans les autres parlers fenniques, il signifie 
tout simplement « perle », «objet rond brillant » ou encore « goutte- 
lette de glace, de rosée», etc. Des arguments aussi spécieux 
n’emportent pas la conviction. La question demeure ouverte. 

À. Feoktistov rappelle brièvement la genèse des langues mordves 
écrites et évoque rapidement, trop même, les problèmes qu'il a 
fallu essayer de résoudre, tandis que P. Domokos jette un coup 
d'œil, également trop rapide, sur les littératures qui se sont nouvelle- 
ment développées dans les langues ouraliennes qui n'avaient pas 
encore édifié de langue écrite. 

On notera le très substantiel petit article de T. Mikola sur les 
occlusives glottales du samoyède nénets. Il détermine que celles 
figurant à l’intérieur du mot tiennent la place d'anciennes occlusives 
sourdes ou d’s. Cette opération a le mérite d'éclairer tout de suite 
plusieurs étymologies qui paraissaient obscures. Il ne fait pas de 
doute que cette petite découverte permettra de restituer plus 
sûrement certains thèmes communs aux langues ouraliennes. 

Me Gisele Labädi étudie brièvement ce qu’elle appelle certains 
«développements » du suffixe de latif en samoyède méridional 
(selkoup et kamassique). Il reste que le traitement phonétique 
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des élargissements mis en cause pose des problèmes qui ne semblent 
pas avoir été résolus bien clairement. 

M. T. Janurik a établi la statistique des thèmes des mots 
hongrois contenus dans le dictionnaire des éléments finno- 
ougriens du hongrois. Ce dictionnaire, qui ne va que jusqu’à 
la lettre m (inclusivement) contient 691 entrées dont 487 concernent 
des étymologies « vraisemblables ». En se fondant sur ces dernières, 
l'auteur constate que ces «formes de base» remontent pour 
23 % environ à l’ouralien, presque 50 % au finno-ougrien commun, 
moins de 23 % à l’ougrien et que dans presque 10 % des cas, 
l'origine du mot est inconnue. On se demande alors pourquoi 
il en a été fait mention et pourquoi ces éléments interviennent 
dans la computation. Cela dit, 90 % de ces thèmes primaires 
sont ou ont été dissyllabiques, moins de 6 % trisyllabiques (mais 
ne s'agit-il pas de thème dérivés anciens 9). Plus de 55% sont 
constitués de 4 phonèmes et leur structure est CVCV tandis que 
30 % du reste des « bases » ont le faciès GVCCV. Bien que cette 
statistique ne porte que sur une partie des vocables anciens du 
hongrois et qu’elle ne nous apporte rien qui ne soit connu depuis 
longtemps, elle présente une vue d'ensemble commode, d'autant 
plus que nous trouvons une analyse détaillée des fréquences de 
chaque phonème et de ses positions dans le corps du mot. Il sera 
utile de se reporter à ces caclculs bien que les décimales soient 
superflues dans une statistique alimentée par un ensemble trop 
- réduit de faits. Il est des cas où la précision excessive est illusoire. 

M. Rona-Tas Andras étudie les mots que le turk tchouvache 
a emprunté au mongol «moyen». Cette question intéresse à la fois 
les finno-ougristes et les turkologues. Il est souhaitable que cette 
contribution paraisse dans une langue de grande diffusion. 

M. L. Deme présente ses réflexions sur le système phonémique 
du hongrois et sur les conditions dans lesquelles il convient de le 
décrire. Il part du principe que cette analyse doit s'effectuer a 
l'intérieur de la langue ou si l’on préfère en se bornant à ne consi- 
dérer les faits que du point de vue de l'usager hongrois. Cest 
l'évidence même car le système phonémique est la structure la plus 
intimement liée à la parole comme à la langue et constitue ce qui 
confère sa spécifité à la matérialisation phonatoire de la langue, 
comme l'avait déjà signalé de Groot. Cet exposé, très clair et très 
ferme met bien en relief les faits hongrois. Il est dommage qu'il 
ne soit pas rédigé dans une langue plus accessible. — | 

M. A. Nyiri attire l'attention sur quatre constructions conjonc- 
tionnelles en hongrois dont il décrit sommairement la genese 
et le fonctionnement. Quant a M. F. Bodnar, il ranime, en ce qul 
concerne le hongrois, la querelle autour du «suffixe zero ». On sait 
que le hongrois, comme d’autres langues ouraliennes, fait grand 
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emploi de thèmes nus. Mais cette dénomination du mot dépourvu 
de toute marque matérielle déplaît à M. F. Bodnar qui tient 
à «marquer » le mot d’un morphème nul. Seulement voilà, le zéro 
des mathématiciens n’est pas celui des linguistes et il faut se rendre 
à cette évidence que le «suffixe zéro » est une pure fiction. Si le 
substantif nap «jour » dans egész nap dolgozoll « (il, elle) a travaillé 
toute la journée » ne présente aucun élargissement alors qu'il joue 
le rôle d’un complément de durée, on ne voit pas ce que cela 
changera aux choses en inventant de lui attribuer un «suflixe 
zero ». Pour dire qu’il est employé comme complément ? Mais 
le sens intrinsèque du mot et sa position par rapport aux autres 
termes de l'énoncé et aussi par rapport à leur forme et à leur 
signification propre suggèrent sa fonction de complément de durée. 
Est-ce cela que l’on veut résumer dans le «suffixe zéro » ? Et puis, 
comment interpréter les faits dans des langues telles que le chinois, 
par exemple ? Faut-il affubler les mots chinois de suffixes zéro ? 

Mie T. Kollänyi traite elle aussi d’une conjonction hongroise 
et de ses emplois tandis que M. Mihäly J. Végh expose les raisons 
pour lesquelles il se rallie à la théorie adoptée par J. Melich et par 
les autres théoriciens hongrois selon laquelle |’-1- marquant le 
pluriel du possédé dans les constructions du substantif avec le 
suffixe de possessivation (haz «maison», hazam «ma maison », 
häzaim « mes maisons ») est une innovation du hongrois à une date 
relativement récente de son évolution. Il est a peine utile de 
rappeler que nous avons pour notre part toujours adopté cette 
explication de notre regretté maitre hongrois J. Melich. 

M. J. Szabo apporte une importante contribution à la connais- 
sance des verbes dérivés du patois de la commune de Nagykönyi 
(comitat de Tolna) mais cet exposé ne saurait intéresser que les 
spécialistes. Plusieurs notes et comptes rendus terminent ce 
volume. 


A. SAUVAGEOT. 


153. GUDRUN KOBILAROV-GÖTZE : DIE DEUTSCHEN LEHNWORTER 
DER UNGARISCHEN SPRACHE. Verôffentlichungen der Societas 
Uralo-Altaica. Band 7. 571 p. in-8°, Relié toile. Wiesbaden 
1972. Otto Harrassowitz. Prix : 60 DM. 


vest sur linitiative de notre excellent confrère de Hambourg, 
le professeur Gyula Décsy, qu'est publié ce gros volume qui apporte 
tout ce qu'il est possible d'exposer actuellement sur la question 
des emprunts du hongrois à l'allemand. Cela commence par une 
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bibliographie imposante, dont on peut dire qu’elle contient presque 
toutes les références repérables, qui est suivie d’une large introduc- 
tion où sont résumées les généralités essentielles : histoire de l'étude 
des mots d'emprunt allemands en hongrois, arrière-plan historique 
et social de ces emprunts, conditions dans lesquelles l’auteur 
a conçu et entrepris la rédaction de l’ouvrage, plan de celui-ci. 
Vient ensuite le «corps» des matériaux, c’est-à-dire les vocables 
eux-mêmes, selon une liste alphabétique. La troisième partie 
comprend les statistiques accompagnées de leurs commentaires 
groupement par centres d'intérêt des vocables empruntés, leur 
assimilation, leur prolifération en hongrois, etc. Ce chapitre est 
suivi de celui qui porte sur les caractères phoniques des emprunts 
avec toutes les remarques s’y rattachant. La partie morphologique, 
de moindre ampleur, traite de l'intégration des emprunts dans la 
structure morphologique hongroise. Un paragraphe un peu bref 
apporte «des remarques » sur la sémantique et, détail intéressant 
et combien utile, un appendice rassemble les mots hongrois et les 
mots allemands qui ont une certaine ressemblance et sont trop 
souvent associés par les profanes comme s’ils étaient issus d’une 
même étymologie (essen « manger » | hgr eszik « il, elle mange », etc.). 

Il faut féliciter l’auteur d’avoir bien voulu dépenser une somme 
énorme de travail et d’attention pour nous doter d’un instrument 
qui rendra de précieux services non seulement aux spécialistes 
du hongrois mais à tous ceux qui s'intéressent aux relations de 
‘allemand et des langues qui l’ont entouré. C’est aussi un recueil 
qui témoigne admirablement de l'histoire de la civilisation de 
l'Europe Centrale. 


A. SAUVAGEOT. 


154. Piıvı RINTALA : SUOMEN LANTA-LOPPUISET ADJEKTIIVIT 
(Les adjectifs en -läntä du finnois suomi). Suomalaisen Kirjalli- 
suuden Seura. Helsinki 1972. Mémoires de la Société de 
Littérature finnoise, n° 306. 270 p. in-8°. 


Cette monographie est consacrée à l'étude d’un type assez rare 
d’adjectifs finnois, ceux qui sont caractérisés par la finale -lanta, 
parfois harmonisée en -lanla dans les mots de vocalisme posterieur. 
On a ainsi vähä «petit, menu », vähälänlä « plutot menu, plutot 
réduit, exigu » mais cette forme est limitée a la langue populaire 
et aux dialectes car la langue écrite, qui s’en sert rarement, ne 
connaît que vähänläntä. Or cette dernière forme est curieuse. 
L’élargissement -länlä y est construit avec le génitif singulier 


— 347 — 


SOCIÉTÉ DE LINGUISTIQUE 


du mot vähä tout comme dans pilkänlänlä «longuet» (pilkä 
«long »), etc. Par ailleurs, les formes telles que lihavanlänlä « dodu, 
grassouillet » (lihava « gras ») présentent un élargissement qui n'est 
pas harmonisé avec le vocalisme du mot auquel il est attaché, 
tout comme si l’on avait affaire à un mot composé. La question 
se pose alors de savoir si l'élément -länlä, rarement harmonisé 
en -lanta dans l’usage après mot postérieur, ne serait pas un ancien 
mot indépendant qui se trouverait réduit au rôle de suffixe sans 
s’y être pourtant complètement adapté. On aurait devant soi 
quelque chose qui rappellerait le suffixe hongrois -kor (cas temporel) 
qui est rebelle à l'harmonie vocalique (megérkezésekor « lors de son 
arrivée). Mais nous savons qu'il s’agit dans ce dernier cas d’un 
vocable pleinement autonome, qui s'emploie toujours comme tel 
dans d’autres constructions. 

Mie Päivi Rintala, après avoir examiné plusieurs aspects de la 
dérivation dénominative en fennique, aboutit à cette conclusion 
qu'il s’agit pourtant d’un élargissement suffixal composite, constitué 
de deux éléments distincts -là-+-ntä- mais que, dans certains 
secteurs, la forme à voyelles antérieures (-ldnid) a été, par erreur, 
traitée comme un deuxième terme de composé, échappant ainsi 
à la règle de l'harmonie vocalique. Chemin faisant, elle pose des 
problèmes nouveaux et remet en cause plus d’une interprétation 
de la morphologie fennique. C’est ce qui donne à l’ouvrage son 
intérêt, qui est grand. 


A. SAUVAGEOT. 


155. R. E. Nirvi : Inkeroismurleiden sanakirja (Dictionnaire des 
dialectes ingriens). Lexica. Societatis Fenno-ugricae XVIII. 
Helsinki 1971. Société Finno-ougrienne de Helsinki, 1971, 730 p. 
grand-in-8°, 


Il n’est pas trop tard pour signaler ce magnifique ouvrage qui 
nous apporte une part considérable du lexique des dialectes 
ingriens. On ne félicitera jamais assez son auteur d’avoir consenti 
à dépenser tant de travail pour nous doter de cet instrument de 
recherche désormais indispensable. | 

Ces dialectes ingriens sont ou plutôt étaient encore parlés en 
1959 par 1.100 personnes de religion pravoslave. Celles-ci étaient 
réparties, au sud du Golfe de Finlande, dans la région de Léningrad, 
en 4 groupes principaux parlant chacun sa variété de dialecte. 
Ces populations habitaient et habitent encore les basses vallées 
des petits fleuves côtiers Luga (Lauvvaz en ingrien) et Hevaa 
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ainsi que plus à l’intérieur la haute vallée de la Luga et celle de 
l’Oredez. Ces parlers moribonds ne sont pas écrits car ceux qui 
les parlent encore se servent surtout du russe dès qu’ils veulent 
s’instruire ou seulement entrer en relation avec le monde autour 
d'eux. Tout ce pays qui s'étend à l’ouest de l’ancienne capitale 
russe est parsemé de petites enclaves où se parlent encore des 
bribes de langues fenniques : ingrien, finnois, dialectes des divers 
colons qui sont venus s'établir dans ces parages au gré des avances 
ou des retraits des Suédois et des Russes. On y a distingué le vote, 
presqu’éteint (une centaine de personnes sont censées le parler 
encore), la langue des Äyrämöiset et des Savakot qui sont venus 
de Carélie, c’est-à-dire de la côte nord du Golfe, etc. Les dialectes 
ingriens figurent parmi ces débris d’âges divers. Ils se groupent en 
4 principales variantes, la plus importante étant celle de la 
presqu'île de Soikkola et la plus conservatrice, apparemment, 
celle de la vallée du Hevaa. Les patois de la Basse Luga semblent 
par contre avoir été fortement pénétrés par des éléments votes, 
finnois de Finlande et estoniens. Les spécialistes russes appellent 
l’ingrien izorskij jazik, ce qui a été adapté en estonien sous la forme 
isuri. La dénomination finnoise suomi est inkeri qui, comme la 
démontré le professeur Viljo Nissilä, est un ancien prénom scandi- 
nave (Ingvar). Il semble en effet prouvé que tout le canton situé 
à l’ouest de l'actuel Leningrad ait été un territoire possédé par un 
prince varègue. 

La question s’est posée de savoir s’il fallait considérer l’ingrien, 
tel qu’il nous apparaît, comme le vestige d’un dialecte directement 
issu du fennique commun ou s’il ne convient pas plutôt de le 
considérer comme un dialecte introduit dans cette région à partir 
de la Finlande ou de la Carélie. Le fait est que toute personne 
connaissant assez bien le finnois parvient à pénétrer le sens d’un 
texte ingrien tant bien que mal. En tout cas, on à l'impression 
de se trouver dans un pays de connaissance alors que devant 
l’estonien ou le live on est complètement désemparé. Le linguiste 
estonien Arvo Laanest situe pour sa part l'ingrien aux côtés 
des dialectes caréliens proprements dits et des parlers de l’est de 
l'État finlandais. Toutefois, plusieurs particularités restent inex- 
plicables dans ce cas (par exemple les longues 6, 6, € ont été 
conservées). 

Le manque de documentation n'a pas facilité le classement 
de l’ingrien et c'est pourquoi la parution du dictionnaire de 
R. E. Nirvi va peser lourd dans les recherches qui vont pouvoir 
s’instituer. Il réunit un nombre considérable de mots avec une 
phraséologie abondante. Les gloses sont rédigées en finnois mals 
il arrive que l’auteur ait reproduit celles en estonien qu'il a trouvées 
dans les sources dont il s’est servi bien que le plus gros des maté- 
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riaux qu'il a élaborés provienne de ses propres relevés et de ceux 
du professeur Pertti Virtaranta. Une partie essentielle de ce 
vocabulaire a été extraite des enregistrements pris au magnéto- 
phone auprès d’informateurs qui étaient des réfugiés venus 
s'installer en Finlande et en Suède. Ces informateurs sont des 
personnes âgées qui avaient conservé l’usage de leur dialecte 
et se souvenaient des conditions de leur vie avant la seconde guerre 
mondiale dont on sait qu’elle a tout bouleversé dans ces malheureux 
pays. De ce point de vue, les documents ainsi recueillis sauvent 
in extremis des témoignages dont on ne retrouvera plus l'équivalent. 
On constatera avec satisfaction que la transcription adoptée est 
celle des Finnisch-ugrische Forschungen mais très allégée, ce qui 
facilite la lecture. Cette adaptation est inspirée de celle proposée 
par le professeur Antti Sovijärvi dans son étude sur le phonétisme 
de l’ingrien. 

Le lexique rassemblé dans ce gros volume n’est pas exhaustif. 
Il ne comprend que les éléments qui ont pu être recueillis or il est 
certain que les dialectes ingriens contiennent encore bien d’autres 
vocables, d’autant plus que certains patois n’ont pas pu être 
explorés, en particulier ceux des petites enclaves disséminées 
à l'écart des principales agglomérations. Néanmoins, il suffit à 
présenter une image assez nette de ce qu'est l’ingrien et surtout, 
il permet de lire les textes oraux déjà publiés. Nul doute qu’en 
s’en pénétrant on ne parvienne à se faire une idée plus exacte 
d’une des langues qui vont s’étiolant dans ce terroir si tourmenté. 
Cest important pour la classification des parlers fenniques et pour 
essayer d’élucider ce qui s’est passé dans l’espace situé entre la 
Carélie au nord et le pays estonien, plus précisément entre 
Leningrad et Narva. N'oublions pas que les anciennes chroniques 
russes font souvent allusion aux populations de langue fennique 
rencontrées dans ces parages et que la connaissance de ce qui leur 
est advenu n’est pas sans importance pour les historiens de la 
civilisation russe. Les slavistes auront intérêt à y songer. 


A. SAUVAGEOT. 


156. PERTTI VIRTARANTA : Die Dialekte des Karelischen. Opuscula 
Instituti Linguae Fennicae. Universitas Helsingiensis. 23. 


Cet exposé est un tiré à part reproduit à Helsinki. Il s’agit 
d'un article paru précédemment dans la revue soviétique Sovelskoe 
finno-ugrovedenie (VIII, 1972, pp. 7-27) qui n’est malheureusement 
guere accessible en Occident, comme bien d’autres publications 


— 350 — 


COMPTES RENDUS 1974 


de nos confrères soviétiques. Ceci pour le plus grand désavantage 
de notre science. Pour cette raison, il convient d’en rendre briève- 
ment compte. Cest que notre confrère finlandais le professeur 
Pertti Virtaranta y traite d’une question d'importance. Avec sa 
concision et sa précision qui sont bien dans le style de l’école 
linguistique finlandaise, il traite du problème de la classification 
des dialectes les plus orientaux du groupe fennique : carélien, 
olonetsien, ludique et vepse. Résoudre ce problème, c’est situer 
les emplacements anciens des tribus orientales de langue fennique 
et ce résultat intéresse à la fois les russistes, les baltistes ainsi 
que les archéologues et les ethnologues qui s'occupent de ce que 
les Allemands appellent le Baltikum ou en d’autres termes l’espace 
baltique. 

P. Virtaranta est un connaisseur éprouvé des dialectes de l’est 
de la Finlande et de ceux qui s'étendent sur une aire vaste en 
territoire soviétique, jusque dans la région de Kalinin (autrefois 
Tver). Il a lui-même relevé de nombreux textes oraux et étudié 
‘sur place plusieurs variétés de ces parlers et il a complété ces 
données par d’autres relevés effectués en Finlande même auprès 
d’informateurs venus se réfugier dans le pays. Il travaille donc 
avec des documents de première main et cela lui permet de renou- 
veler bien des conceptions. De la Mer Blanche au sud du lac Onéga 
et jusqu'à Kalinin se succèdent des dialectes qu'il est difficile 
de classer parce qu’ils forment une sorte de chaîne et présentent 
de l’un à l’autre une transition plus ou moins malaisée à saisir. 
En gros, l’auteur distingue deux pôles : 1) au nord le carélien 
septentrional, relativement homogène et 2) au sud (à l'exception 
de la région de Kalinin), le complexe ludo-vepse, présentement 
constitué par un ensemble de dialectes allant du vepse méridional 
jusqu'aux parlers ludes qui sont en contact étroit avec les différentes 
Variantes du carélien. On a longtemps compté parmi celles-ci 
l’ensemble des patois dits olonetsiens. P. Virtaranta montre que 
Volonetsien doit être conçu comme une transition entre le carélien 
et le ludo-vepse. Il résulte de l’action d’un substrat ludo-vepse 
sur le parler de colons venus du Nord, dont la langue d’origine 
était le carélien. Quant au vepse proprement dit, dans lequel il faut 
voir une variété de fennique très abimée par l’action des Russes 
dont la colonisation a couvert toute la région, séparant les Vepses 
des autres Fenniques qui étaient leurs voisins, il a évolué dans une 
direction qui l’a éloigné des dialectes connus sous l'appellation 
de ludes ou ludiques, lesquels sont restés en contact avec différentes 
variétés de carélien. C’est ce qui explique la meilleure tenue de 
ces patois. Ils ont pu conserver un plus grand nombre de traits 
originaux. 

Cette meilleure conservation de l’état ancien révèle que le groupe 
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ludo-vepse a connu et observé la fameuse loi de ar en 
nantique qui reste une énigme aux yeux de tout RR: = 
fennique. Alors que le phénomène s observe dans toute sa plenıtude 
en carélien du nord, il s’estompe progressivement à mesure que 
l’on descend vers le vepse où il a pratiquement cessé d'exister. 
Mais la démonstration présentée par P. Virtaranta met bien en 
lumière le processus qui s’est accompli. Rappelons-en brièvement 
les données. En finnois de Finlande ou suomi, aujourd’hui encore, 
une occlusive sourde est remplacée par une spirante sonore ou 
par zéro quand la syllabe qu’elle commence est fermée : sola 
«guerre » / soral, solat «guerres» (d’un ancien sodat) et sodal dans la 
langue littéraire. Quand il s’agit d’une géminée, elle est simplifiée : 
kukka «fleur» / kukat «les fleurs », etc. Or le vepse ne connaît 
plus rien de tout cela : nado «belle-sœur » / nadod «les belles- 
sœurs ». Le mot suomi akka «femme (mariée)» qui fait akan au 
génitif singulier (alternance -kk-/-k-) se présente sous les formes 
ak/akan en vepse du sud, etc. Comme on voit, le vepse a réduit 
les anciennes occlusives géminées en simples alors que les simples 
sourdes ont été sonorisées. Or l’alternance, telle qu’elle subsiste 
en carélien du nord et en finnois suomi, consistait à opposer d’une 
part des occlusives géminées sourdes à des sourdes simples, ce qui 
était un phénomène purement quantitatif, et d'autre part une 
occlusive sourde à une spirante sonore, ce qui était quelque chose 
de plus complexe puisque il y avait en même temps deux oppo- 
sitions : 1) de sonorisation, 2) d’articulation (occlusion d’un côté 
et spirantisation de l’autre). A partir du moment où les spirantes 
sonores qui figuraient le « degré faible » (devant syllabe fermée) 
se changeaient en occlusives sonores, l’opposition s’appauvrissait 
d’un «trait distinctif » ou si l’on préfère se simplifiait. La réduction 
des occlusives géminées en occlusives simples privait d'autre part 
l'alternance quantitative de son support. Rien ne pouvait plus 
alors empêcher l’alternance de disparaître presque totalement. 
L'analyse de P. Virtaranta montre ce processus. Cette évolution 
a-t-elle été provoquée ou seulement accélérée par l’action des 
dialectes russes voisins ? C’est possible mais il n’est pas nécessaire 
de le supposer car c’est un développement banal que la simpli- 
fication des géminées et que le passage d’une spirante sonore 
à l’occlusive sonore correspondante. Ce dernier phénomène s’est 
achevé sous nos yeux dans les langues nordiques péninsulaires, 
en particulier en suédois et on sait que ce dernier idiome a été 
très présent dans les parages où ont vécu les ancêtres des Vepses. 

La thèse brillamment soutenue par P. Virtaranta est diamétra- 
lement opposée à celle du regretté Lauri Kettunen qui partait 
de la direction inverse. Il avait admis que le vepse représentait 
l’état ancien du consonantisme et que l'alternance ne s'était 
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installée que tardivement dans celles des langues fenniques où nous 
la trouvons aujourd'hui. Dans la mesure où les parlers centraux 
et septentrionaux du vepse présentaient quelques faits d’alternance, 
ils étaient attribués à l’infiltration carélienne. Seulement une 
pareille hypothèse ne tenait aucun compte de l'extrême usure 
phonétique accusée par les dialectes vepses, usure qui va à 
l'encontre de tout ce que supposait Kettunen. 

La lecture attentive de l’exposé de P. Virtaranta pose d’autres 
problèmes. Ainsi, il voit un trait ludo-vepse dans le fait qu'en 
olonetsien le degré faible de l’alternance consonantique figure 
devant diphtongue en i : fapoi « (il, elle) tua » (finnois lappoi), etc. 
Or le même fait est attesté en vieux finnois dans les textes du 
xvie siècle (cp. M. Rapola, Suomen Kirjakielen Historia I, p. 110). 
D’autres traits rappellent également ce méme finnois écrit ancien. 
Il conviendra de poursuivre les recherches au sujet de ces similitudes 
qui peuvent être de simples parallélismes de développement mais 
qui peuvent également faire partie d’un état ancien commun à tous 
ces dialectes, ce qui forcerait à reconsidérer leur classement. 

Il est une autre constatation qui ne saurait être passée sous 
silence : les formes du vepse du sud ressemblent bien souvent 
à s’y méprendre à celles des mots correspondants de la langue 
mordve. Ce qui fait qu’à tout prendre, on est tenté de se demander 
si le vepse n’a pas évolué sur substrat de type mordve et non pas 
tellement sous superstrat russe. J'ai signalé cette ressemblance 
dans L’Elaboration de la langue finnoise (p. 25). C'est que des 
emplacements ou se localisent actuellement les restes du ludo- 
vepse, nous ne pouvons pas induire avec certitude la région ou 
ce dialecte s’est situé à date ancicnne, par exemple dans les 
premiers siècles qui ont suivi le début de l’ere chrétienne. Quoiqu'il 
en soit l'exposé de P. Virtaranta contribue considérablement 
à clarifier les problèmes que posent la classification des dialectes 
de Carélie et la question de leurs origines. 


A. SAUVAGEOT. 


157. Mikko KORHONEN, JOUNI MOSNIKOFF, PEKKA SAMMALLAHTI. 
Kolisaamen opas (Manuel de lapon Skolt). Castrenianumin 
toimitteita 4. Helsinki 1973, 169 p. in-8°, reprographie. 


Ce petit volume présente un rudiment de grammaire du lapon 
Skolt, actuellement parlé en Union soviétique sur les territoires 
cédés aux traités de Paris en 1947. Il est vrai qu’une partie de ces 
Lapons ont émigré vers l’ouest et se sont établis en territoire 
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finlandais. Cette étude était jusqu'ici fort malaisée car il fallait 
en rassembler les différentes données dans des publications qui 
ne sont pas toujours accessibles. C’est un grand service que rendent 
les auteurs en mettant à la portée de tout lecteur de langue 
finnoise l'essentiel de ce qu'il faut apprendre pour s'attaquer 
ensuite à ce dialecte difficile mais qui présente un très grand 
intérêt du point de vue scientifique. MOF 

C’est le maitre lapologue qu’est Mikko Korhonen qui a lui-même 
tracé les grandes lignes de la grammaire (phonétisme, morphologie) 
tandis que Pekka Sammallahti, qui s’est distingué déjà par de 
beaux travaux, a établi un glossaire très pratique et, aidé par 
Jouni Mosnikoff, a composé 6 textes faciles dont 4 sont dialogués. 
Ces textes sont présentés avec une analyse mot pour mot de tous 
les vocables qu’ils contiennent, ce qui introduit tout de suite 
le lecteur dans la vie courante de ces Lapons. 

Le dialecte Skolt est l’un des plus usés phonétiquement et, 
par voie de conséquence, l’un de ceux où la forme globale du 
mot varie d’un emploi à l’autre. Cette variance consiste en 
oppositions qui frappent presque chaque phonème constituant 
le mot. On se trouve constamment devant des phénomènes de 
ce que certains ont appelé la «flexion interne». Un exemple 
suffira à en donner une idée. Ainsi, le mot pidss «nid » (finnois 
pesä) forme son génitif-accusatif singulier en piäzz, forme qui 
désigne aussi le nominatif pluriel alors que le génitif pluriel est 
piezzi et l’accusatif pluriel piezzid. L'illatif sg. est pedssa (pl. 
piezzid !), le locatif sg. piezzest, pl. piezzin, etc. Les formes finnoises 
correspondantes sont pesässä | pesissä, etc. Tel paradigme ver- 
bal est construit sur 5 formes differentes de theme : viikkäd 
«emmener » / veek «(il emmène » /vekke «ils emmenent » / vikke 
« (ils) emmenerent » / viigg «emmène », etc. 

Comme on le voit, on est loin du type «agglutinatif» à la 
finnoise, à la hongroise ou à la turke. Dans l’ensemble, cet appareil 
infiniment complexe a été adapté à l’expression des catégories 
finnoises mais non sans mal. C’est pourquoi il est un peu aventuré 
de dire, par exemple (p. 94) que les temps composés du verbe 
skolt se forment selon les mêmes principes qu’en finnois. En effet, 
le passé composé est construit d’une part avec le verbe leed « être » 
qui ne répond pas au finnois ole- mais à lee- qui ne sert qu’à former 
en fennique le potentiel passé et d’autre part le nom verbal qui 
est combiné avec cet auxiliaire est invariable alors qu’en finnois, 
il s'accorde en nombre avec le sujet du verbe auxiliaire. Il est vrai 
que dans certains dialectes finnois, le participe passé actif est 
tronqué, ce qui l’a rendu également invariable. Il reste que le 
finnois ne se sert pas pour former son participe passé actif du même 
élargissement (-nul/-nyt au lieu d’-m). 
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Ce petit livre est rédigé en finnois. On pourrait penser qu'il 
aurait mieux valu le publier en une langue de plus grande diffusion 
mais il faut considérer qu’on ne peut guère aborder sérieusement 
le lapon sans avoir préalablement fait connaissance avec le finnois. 
Mon regretté maître suédois B. Wiklund penchait pour conseiller 
de faire du lapon avant de tater du finnois mais je persiste à penser 
qu'il se trompait, quelle qu’ait pu être sa science. 


A. SAUVAGEOT. 


158. Raısa Barrens : Inarinlapin, Merilapin ja Luulajanlapin 
kaasussynlaksi (Syntaxe casuelle du lapon d’Enare, du lapon 
de la Côte, du lapon de Luleä). Mémoires de la Société Finno- 
ougirenne de Helsinki. Tome 148. Helsinki 1972, 180 p. in-8°. 


Il s’agit d’une étude qui porte sur l'emploi des cas dans trois 
groupes de parlers lapons, l’un du nord (lapon de la Côte de la Mer 
du Nord), l’autre de l’intérieur, situé plus a l’est et le troisième 
plus au sud, en Suède. L'auteur, suivant en cela ses prédécesseurs, 
distingue dans ces variétés de lapon 11 cas mais en réalité plusieurs 
de ces cas se confondent morphologiquement avec d’autres. C'est 
ainsi que le cas élatif et le cas inessif ne présentent qu’un même 
suffixe casuel tandis que le génitif et l’accusatif pluriel se présentent 
sous le même aspect, etc. De ce fait, la classification adoptée 
s'inspire d’une considération diachronique : on tient séparés deux 
emplois supportés par une même et seule forme parce qu’on suppose 
qu’à date ancienne il existait deux formes distinctes, même si cette 
supposition est vérifiée par la comparaison interdialectale (ce qui est 
le cas pour le genitif et l’accusatif singulier en lapon de la Côte 
et en lapon d’Enare, sauf dans quelques cas particuliers). C'est 
qu'il n’est pas négligeable que deux acceptions s'appuient sur une 
méme forme. Cela entraine des confusions qui provoquent souvent 
un réaménagement du système. Cela dit, les différents cas sont 
examinés successivement mais chaque fois Îles trois variétés de 
lapon sont étudiées côte à côte, ce qui se justifie car le parallélisme 
de ces emplois est très frappant. C'est seulement çà et là que tel 
dialecte diffère des autres. 

La classification adoptée ne s’écarte pas de la tradition des 
grammaires (classiques » de ces langues. C’est à peine s'il est 
recouru de temps en temps à quelque terme plus «moderne ». 
L'analyse se limite aux acceptions constatées, sans qu'il soit 
fait le moindre effort pour expliquer les phénomènes observés. 
C’est tant mieux, surtout si l’explication s'était inspirée d’une 
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philosophie du langage qui aurait tout faussé. Tel que l’ouvrage 
se présente, sa consultation est très commode et permet de se 
rendre compte de la nature des faits bruts. Les exemples qui 
illustrent cette classification sont nombreux, généralement bien 
choisis et traduits en finnois. Une récapitulation permet de Jeter 
un coup d'œil d'ensemble sur l'appareil casuel de ces parlers 
lapons et de s’en faire une idée juste. Tel qu'il est, ce livre met 
à la portée des chercheurs un nombre considérable d'éléments 
bien classés, triés et traduits. Il rendra beaucoup de services à tous 
ceux qui voudront voir de plus près comment fonctionne en lapon 
l’appareil des cas. | | . 

Sa lecture attentive confirme dans ce qu’on savait déjà depuis 
longtemps, à savoir que les dialectes lapons sont en mauvais 
état de fonctionnement, malmenés qu'ils ont été par les langues 
qui les entourent, ici surtout le norvégien, le suédois et le finnois. 
Pour être plus précis, il faut ajouter que ce qui a agi sur ces parlers, 
ce sont les dialectes norvégiens, suédois et finnois, non pas les 
langues écrites, qui ne sont intervenues que tardivement. Un bon 
nombre de constructions lapones s’éclairent quand on sait à quel 
patron étranger elles correspondent. Ainsi, il ne fait pas de doute 
qu'une construction dat laei aekked «c'était le soir» (p. 163) est 
un calque du nordique que l’auteur a rendu en finnois par oli 
illa «un soir était» mais le finnois lui-même se bat depuis le 
xvie siècle pour se débarrasser de ce calque sans parvenir à l’eli- 
miner puisqu'on le lit et l'entend de nos jours encore bien que tout 
le monde le réprouve comme étant un intolérable svécisme. Des 
calques de ce genre, il en fourmille parmi les exemples cités sans 
que l’auteur ait cru devoir les signaler. Le lecteur qui n’est pas 
spécialiste fera donc bien de se méfier de ce qu’il trouve dans ces 
matériaux. Qu'il n’aille pas échafauder quelque théorie imprudente 
sur des particularités qui ne ressortissent nullement a la structure 
originelle du lapon. A cette condition, on trouvera beaucoup de 
renseignements intéressants et clairement présentés dans ce petit 
ouvrage dont il faut louer l’auteur de l’avoir publié. 


A. SAUVAGEOT. 


159. VALTER TAULI : STANDARD ESTONIAN GRAMMAR. PART 
I. Acta Universitatis Upsaliensis. Studia Uralica et Altaica 
Upsaliensia 8. 


Cette premiére partie de la premiére grammaire estonienne 
publiée en anglais (il faut faire abstraction de quelques publications 
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moins systématiques et moins sûres) porte sur la phonologie, 
la morphologie et la formation des mots. Ce qui revient à dire 
que la forme des mots a été étudiée dans deux parties distinctes 
qui, en réalité, ressortissent au même ensemble de faits. 

Le phonétisme est expédié en quelques pages. L'auteur distingue 
en estonien «normal» 9 voyelles et 17 consonnes. Ce dernier 
nombre est obtenu en intégrant au phonétisme proprement estonien 
la chuintante $ qui ne figure que dans les mots d'emprunt et en 
dédoublant les phonèmes J, s et | selon qu'ils sont ou non mouillés. 
Si l’on considère les phonèmes mouillés comme des variantes, 
le stock des consonnes propres à l’estonien normal se ramène 
à 13, chiffre qui correspond à celui du finnois de Finlande ou 
suomi. La langue opérerait alors avec 22 phonèmes seulement. 

Conformément aux vues qu'il a exprimées par ailleurs, notre 
confrère estonien ne retient que deux degrés de quantité : bref 
et long. Par contre, à l’intérieur du degré long, il distingue les 
syllabes «légères» des syllabes «lourdes». Cette distinction 
recouvre partiellement l’ancienne conception d’après laquelle 
il existerait en estonien trois degrés de quantité (bref-long-ultra- 
long). Nous nous sommes expliqué à ce sujet dans les Eludes 
Finno-ougriennes. 

Pour construire les mots de façon à pouvoir les employer correc- 
tement dans les différentes fonctions qu’ils assument, Valter 
Tauli a suivi la tradition qui consiste à classer les vocables d’après 
leurs thèmes. Il reconnaît les procédés suivants : 1) élargissement 
par suffixation, 2) changement interne du thème, 3) suppression 
d’un élément final, 4) emploi d’un « gramméme » zéro. Un substantif 
mägi « colline » « fait » son génitif singulier en mde « de (la) colline » 
tandis que le mot maja « maison, habitation » utilise la méme forme 
au génitif singulier. Il est alors réputé pourvu d’une marque 
invisible, le fameux morphéme zéro, a moins de révoquer en doute 
le principe méme de ce classement pour constater que maja n'a 
ni génitif ni cas objet au singulier ni même de cas partitif et qu'il 
se présente par rapport aux mots du type mägi comme un substantif 
défectif. La fiction d’un suffixe zéro ne sert qu’à sauver la conception 
inspirée par l’histoire de la langue. Cela rappelle ce qui est enseigné 
dans nos grammaires françaises quand il est dit que les substantifs 
forment leur pluriel en -s, un phoneme fantôme que personne 
ne prononce plus en finale absolue. 

Cela dit, pour «générer» des formes correctes, l’auteur s’est 
trouvé dans la nécessité de fragmenter son classement en autant 
de catégories qu'il y a de particularités qui marquent les conditions 
d'emploi des noms, du verbe, etc. Pratiquement, cela ne diffère 
pas beaucoup de ce qu’exposaient les grammaires estoniennes 
classiques mais la terminologie a été modernisée. Heureusement, 
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les formules utilisées sont simples et j'aurais personnellement 
mauvaise grâce à les critiquer puisque j'ai procédé de même dans 
mon enseignement. M. Valter Tauli, à qui nous devons de si beaux 
travaux, est un théoricien trop averti pour s’embrouiller dans les 
terminologies hermétiques et s’amuser au petit Jeu des formules 
pseudo-mathématiques. Tous ceux qui se serviront de son livre 
lui en sauront gré. Ajoutons qu’ils y trouveront un guide sûr 
pour les conduire à travers un système grammatical très complexe 
mais d’un intérêt passionnant car l’estonien, dont il n’a pour ainsi 
dire jamais été tenu compte, mérite d’être pris en considération, 
en particulier par le théoricien de la linguistique générale. 


A. SAUVAGEOT. 


160. Srupıa URALO-ALTAICA II. Die erste sölkupische Fibel aus 
dem Jahre 1879. Eingeleitet von P. Hajdu. 


Cette brochure est une reproduction phototypique d’un abécé- 
daire rédigé par un certain N. P. Grigorovskij et publié en 1879 
par la Mission Pravoslave de Kazan. Il s’agit d’un tout petit 
ouvrage de 50 pages comprenant l'alphabet, quelques exercices 
de syllabation, les textes bilingues, samoyéde-ostiak (ou selkoup)- 
russe, des principales prières suivies de quelques conseils de 
dévotion, de la numération en selkoup, de 4 contes «ostiaks » 
et de trois autres traduits du russe en selkoup. Il semble que l’auteur 
ait eu une bonne maîtrise de la langue. Etait-il selkoup d’origine ? 
Nous ne savons rien de ses données personnelles. Ce qui est str, 
c'est que nous avons affaire à une langue qui rappelle surtout le 
dialecte sud du selkoup. C’est le premier témoignage de la sorte 
que nous possédions d’une langue samoyède en général. 

Naturellement, le texte selkoup ne saurait être pris pour du 
samoyède authentique. Le missionnaire s’est trouvé dans la 
nécessité de rendre dans cette langue des concepts étrangers. 
Il a donc introduit des mots russes, plus ou moins adaptés au 
selkoup et il a même fabriqué de nouveaux mots selkoups ou 
il en a employé certains dans une acception nouvelle, d'inspiration 
chrétienne. En bref, il a fait ce que tout missionnaire fait dans 
ces circonstances, qu'il s’agisse de convertir des Papous, des 
Marquisiens ou des Canaques de la Nouvelle-Calédonie. Il n’en 
demeure pas moins que nous avons affaire à un témoignage précieux 
du début d’une langue écrite bien humble et condamnée à ne plus 
connaître un grand développement. Il faut être reconnaissants 
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à l'Université de Szeged d’avoir offert cette reproduction aux 
linguistes ouralistes, dans une nouvelle collection qui fera honneur 
à nos confrères hongrois si l’on en juge par les titres des prochaines 
reproductions annoncées. 


A. SAUVAGEOT. 


161. JoHANNES SAaJnovics : BEWEIS, DASS DIE SPRACHE DER 
UNGARN UND LAPPEN DIESELBE SEI. Veröffentlichungen der 
Societas Uralo-Altaica. Band 5. 163 p. in-8°. Relie toile. Wies- 
baden 1972. Otto Harrassowitz. Prix : 38 DM. 


Voici, traduite du latin en allemand par Monika Ehlers, la 
fameuse Demonstratio qui marque le point de départ de la 
- grammaire comparée des langues finno-ougriennes. Les editeurs, 
le prof. Gy. Decsy et W. Veenker, y ont ajouté quelques obser- 
vations. Cette traduction allemande permettra à un plus grand 
nombre de lecteurs de se familiariser avec ce texte célèbre qui, 
certes, est désormais dépassé de loin mais a le mérite de poser 
quelques problèmes auxquels aucune solution n’a encore été 
apportée et surtout de rappeler que ce religieux hongrois, mathé- 
maticien et astronome, avait su devenir un excellent linguiste, 
capable de relever sur place du lapon et d’instituer également 
des comparaisons avec le hongrois des textes les plus anciens. 
Synchroniste, diachroniste, comparatiste, Sajnovics a été un 
linguiste complet et il n’est pas indifférent qu’en sa personne, la 
mathématique ait tenu la linguistique finno-ougrienne sur les 
fonts baptismaux. Et si l’on considère que ce mémoire a été publié 
en 1770, force est de reconnaître que notre discipline a nettement 
devancé la grammaire comparée des langues indo-européennes. 
Il ne faut pas oublier ce titre de gloire. 


A. SAUVAGEOT. 


162. The Chintan Hakpo, « Bulletin d'Études de la Société 
savante Cindan hak.hé», Sôul (Séoul), vol. 35, avrılı 1979. 


Aux pages 37-59 de cette importante revue coréenne, créée 
en 1934 (cf. Journal Asiatique, Paris, juillet-septembre 1936, 
p. 360, note 1), M. Kim Wanzin présente d’interessantes remarques 
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quant aux causes d'usure du vocabulaire coréen et aux réper- 
cussions que l’usure y exerce. Le compte rendu en anglais (pp. 169- 
170) est beaucoup trop concis. | | 

A propos de tambä, tabac (p. 37), il est regrettable que M. Kim 
n'ait pas rappelé qu'on est en présence d’un cas d’usure : il faut 
repartir d’une forme labaki, évidemment empruntée (cf. tong. 
lamaki, manz. da™bagu, ete.), qui doit avoir passé d’Ouest en Est 
jusque dans la péninsule coréenne (cf. esp. labaco ; arabe tambagq ; 
lambaku dans l'Inde) où elle aurait été introduite, au plus tard, 
au cours des dernières années du xvi® siècle. Révélatrice nous 
semble être, à cet égard, la leçon lanpaku, courante en ainu. 

Selon l’auteur pä (bateau) et pä (ventre) seraient devenus 
homophones à la suite de la disparition de leurs «tonalités » 
respectives. Le rapprochement entre d’une part, pd et jap.hara 
<para, ventre, et d’autre part, pd et jap. hune <pune, bateau, 
restant hypothétique, l’exactitude du point de vue de M. Kim 
n’est pas démontrée. En fait, on aborde ici un problème délicat, 
à savoir celui de la disparition fréquente de -r- a l’intervocalique 
en coréen, en japonais et dans d’autres langues dites « altaïques ». 
Ajoutons que Jap. hune a eu, anciennement, le sens de «récipient » 
(vase), — un sens que ne rend pas c. pd; si nous sommes bien 
informé. 

On peut juger (à propos de c. kıP.pe-da, p. 42) que le suffixe 
-p- ne sert point à former des «adjectifs », mais exactement des 
mots variables a caractère déjà verbal, qui expriment un état, 
une manière d’être, une aptitude, une qualité. Il existe un rapport 
évident entre palak et patay(i), cf. p. 45. Dans le pyök de son. pyok 
(p. 45) © son.p’6k (claquement de mains), nous prefererions 
voir un emprunt au chinois **p’‘dk, claquement > sino-cor. mod. 
päk, en regard de sino-jap. “*pyaku> hyaku > hya’u> hyö | haku 
(dans haku.su, claquement de mains). 

Les vocables qui désignent le père, la mère, en coréen et en 
tongous (p. 46), à savoir aba | emi || ami | ame | eni | énd, ne 
sauraient servir à établir une parenté d’origine entre ces langues. 
Dans certains cas, on est en droit de conclure qu’un mot coréen 
a été évincé par un mot d’origine chinoise (ex. kdrdm, rivière, 
remplacé par kang, par é’on; cf. p. 46-47). M. Kim aurait pu 
rappeler que cor. nd, rivière, constitue un exemple d'usure (*nari > 
nali> nd). Il en va de même, pensons-nous (cf. nos « Origines de 
la civilisation japonaise», Paris 1956, p. 294), de mö <moli 
<*mori (cf. notre contribution au volume du jubilé universitaire 
de M. Yi Pyöng-do en 1956). S’agissant de al-da, crier, gémir 
(pp. 48-49), on préfère partir d’un radical ar- (cf. or-, en tongous). 
La longueur de la voyelle indiquerait que celle-ci était précédée 
d’une consonne (n-?; cf. c. norä, chant; jap. nor- ds. nor.u, 
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noroh.u). Le passage de jap. kyabelsu (<angl. cabbage, chou) 
à cabäzu dans la région de Pusan n’a rien d'étonnant. Par ailleurs, 
il est clair que päcu, chou (de Chine), constitue un emprunt au 
chinois ; encore faudrait-il rendre compte de cette «lecture », 
en regard du chin. päk.e’ä, du sino-jap. haku.sai, du man. 
bä.sat. 

Nous regrettons vivement que les savants coreens (linguistes, 
historiens) fassent insuffisamment connaître leurs travaux à 
l'étranger. 


HAGUENAUER. 


163. Publication du «National Language Research Institule», Tokyo, 

73 pp. 

Dans son «rapport annuel» n° 24 (1972-73) ledit Institut 
présente 17 projets d’études sur la grammaire du japonais actuel 
et sur celle des dialectes ainsi que sur la langue de l'époque de 
Meiji. D’autres projets portent sur le vocabulaire de deux écrivains : 
Natsume S. (1867-1916), Mori O. (1862-1922). Ce fascicule comporte 
une liste des publications dudit Institut. Nous regrettons de ne pas 
recevoir son Kokugo.nenkan. 


HAGUENAUER. 


164. Publication du « Tökyö Gengo.kenkyüjo » (Tokyo Institute 
for Advanced Studies of Language, Tokyo, Shibuya-ku, Dogen. 
saka). 


Gengo.kagaku («Sciences of Language»), n° 4 (juin 1973): 
189 p., 1500 yen. 


Ce très interessant numéro s’ouvre sur un article de M. Hattori Sh. 
sur la nature et les caractéristiques de l'accent en japonais (Un très 
court résumé analytique, en anglais, aux pp. 60-61). Nous regrettons 
de ne pouvoir, faute de place et de signes diacritiques spéciaux, 
proposer ici un résumé suffisamment détaillé de cette étude. 
Le point de vue du phonéticien bien connu qu'est M. Hattori 
est que le pitch accent du japonais constitue une variété d’accent 
de mot sans connexité avec le tonème éüso, compte tenu du proso- 
deme. En clair, M. Hattori s'oppose à une conception selon laquelle 
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l'accent de mot serait en japonais (y compris les dialectes ; cf. 
p. 31 à propos d’Okinawa) du type de celui des «langues a tons » 
(cf. pp. 57 sqq.). On doit, croyons-nous, lui accorder raison sur 
un point sur lequel des controverses n’avaient guère jeté de clarté. 

M. Hayata T. expose (en anglais, pp. 139-180) les résultats 
de ses recherches sur l’accent du parler de Kyöto vers la fin de 
Heian (d'après le Rui£u.myôgi.$0, un lexique de la fin du x1® siècle) 
ainsi que dans dix parlers régionaux actuels (cf. p. 142). 
Pour l’auteur, le japonais constitue un «mora-counting syllabe 
language » ; l'accent y intervient toutefois « par syllabe ». La tâche 
du phonéticien est de dégager des patterns d’accentuation, en vue 
de reconstituer un type ancien, obtenu selon la méthode phonologi- 
que générative. M. Hayata a méticuleusement exposé ses procédés de 
notation de l’accent (cf. pp. 143-145). Infailliblement, on se demande 
dans quelle mesure on pourra reconstituer le mode d’accentuation 
originel, alors qu’on ne dispose pas d’une documentation très 
ancienne. L'auteur ne néglige pas des vocables qui constituent 
des emprunts (cf. p. 147). Nabe (p. 150) rentre dans ce nombre, 
à notre avis. 

Les slavisants liront avec intérêt (pp. 103-138) la contribution 
(rédigée en anglais) de M. Pavle Ivié (de l’Université de Novi-Sad) 
sur «The place of prosodic phenomena in language structure». 


HAGUENAUER. 


165. Publication du Töhö.gakkai, Tokyo. 
Töhö.gaku (Eastern Studies), n° 45 (janvier 1973) : 


Après la traduction en japonais d’une conférence de M. J. Gernet 
(«Pratiques divinatoires et Conceptions scientifiques dans la 
Civilisation chinoise »), on retient une étude de M. Naoya Sh. sur 
les éditions du Shüi.hü.chuän ainsi qu’un aperçu de M. Nakada 
concernant la cérébrale na dans une variété d'écriture brahmi. 
On consultera les informations, toujours très utiles, réunies par 
M. Ishida M. 

«Catalogue des «Books and Articles on Oriental Subjects » » 
édités au Japon, en 1971 : I, Livres (pp. 5 à 60), II, Articles : 
IIT, Collections, ainsi qu’un Index des auteurs (pp. 210-233) 


HAGUENAUER. 
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Aria Astatlca, 1022541972; 


Sous le titre « Development of Chinese local plays in the 17th 
and 18th centuries» (pp. 42-62; une illustration), M. Tanaka 
Issei (Tökyö) donne un article bien documenté que consulteront 
avec intérêt ceux des sinologues qui étudient l’histoire des troupes 
théâtrales régionales, en Chine. On trouve à la p. 93 de ce n° 23, 
un aperçu des travaux, en japonais, du professeur Tanaka. 

H. W. Bailey (Cambridge) a donné, en avril 1971, une conférence 
intitulée « Story-telling in Buddhist Central China ». On en trouvera 
le texte aux pp. 63-77 de ce Même n° 23. 


* Tôhô.Gaku, fasc. n° 44 (juillet 1972) : 


Dans un article, en japonais, M. Morimo S. s’est attaché à cerner 
et définir les sens des termes kien et suai dans les commentaires 
au «Se.$uo sin-yü» (« Dires mondains, racontars nouveaux »), 
un recueil qui remonte au ve siècle A.D. M. Morino s’est fondé 
sur les p’ing.yü («observations critiques ») qui ont trait à des 
personnages ayant fait l’objet d’anecdotes dans l'ouvrage en 
question. M. Morino a tenté de retracer l’évolution des sens de 
chacun des deux termes étudiés et les causes de cette évolution. 
Le résumé, en anglais, aux pp. 7-8, à la fin dudit fascicule, reste 
vague, dans sa brièveté : l’article en japonais tient 16 p. (p. 73 
489). 


2) Publication du Toyo. Gakuzulsu. Kyokai. 
Toyo. Gakuhô (mars 1972), p. wars: 


Sous le titre «P’i.p’a.ki »-no yö.in-ni han.ei-sile Gen.malsu 
Go högen, M. Ösıma Seizi apporte une contribution interessante 
sur le « dialecte de Wu (étudié) à la lueur de l'emploi des rimes dans 
le P’ip’aki» (de Kao Ming), vers la fin de l’époque des Yüan ». 

On trouve, à la fin de ce même numéro, une Bibliographie des 
travaux de N. N. Poppe. 


3) Publication du Toyo. Bunko. 
Toyo. Bunko Ronso, Série A; vol. LIII, 1972 : 


Ce volume est consacré à une étude de M. Mine ya Toru intitulée 
Elsunan (= Viét.nam) kangi.on -no kenkya (s/s titre : « Studies 
on the Sino-vietnamese »). L’ouvrage (171 p.+131 p.) comporte 
cinq parties et des appendices : après des Généralités connues des 
spécialistes, l’auteur étudie les passages des sons «chinois» en 
sino-vietnamien et les prononciations des caractères chinois 
en vietnamien. Faute de caractères d'imprimerie chinois, il nous 
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est impossible de résumer, icı, l'essentiel du contenu du très 
méticuleux travail de M. Mineya. Il intéressera les spécialistes en 
matière de phonologie historique du chinois. 


HAGUENAUER. 


167. Acta Asialica, publication du Toho. gakkai, Tokyo. 


Le numéro 24 (mars 1973) de cette importante revue est consacré 
aux études altaiques au Japon. Nous rappellerons avec respect 
les noms des pionniers que furent, entre autres, Naka M., Siratori K., 
Yanai W., Torii R., Ikeuéi H., Haneda T. Wada S. Pour ce qui est 
de leurs publications, on se reportera au résumé historique, en 
anglais, donné aux pages 57 a 84. Un premier article (pp. 1-19) 
dû à M. Tamura J. a trait aux origines et migrations des Mongols. 
Aux pp. 21-34, M. Mori M. complète ses réponses aux critiques 
de M. O. Pritsak à propos des Hiung-nu (cf. Shigaku.zasshi, 
80, 1 et, antérieurement : Oriens Extremus, 1954). M. Yamada N. 
donne, pour sa part, un aperçu suffisamment complet des recherches 
des mongolisants japonais (cf. pp. 57-84). Suit une liste de travaux 
publiés au Japon, entre 1954 et 1971, touchant les Mongols et les 
Tongus (pp. 85-117). 

Les linguistes auront leur attention retenue par les articles 
suivants : 1° Valeur phonétique des caractéres (chinois du Nord) 
qui ont servi pour le Yüan-é’ao mi.sé; M. Hattori Sh. fournit 
la liste de ces caractères d’écriture accompagnés de leurs pronon- 
ciations reconstruites (cf. pp. 37-44). 2° M. Ikegami J. étudie, 
après M. J. Benzing, les fonctions des suffixes -ra, -sacw-si après 
un radical verbal, dans les parlers tongus (cf. pp. 45-55). Nous 
regrettons de ne pas connaitre les travaux de M. Ikegami dans 
leur texte original japonais. Nous avons utilisé, avec intérêt 
et profit, ceux de M. Nomura M. (Nagoya), de M. Ozawa Sh. 
(Tökyö). 

HAGUENAUER. 


168. Studia Phonologica, VI, 1971-1972 (University de Kyöto). 


Au sommaire, les articles, rediges en anglais, dont les titres 
suivent : 


— 8. Nakazima, A comparative Study of the Speech Develop- 
ment of Japanese and American Children ; 4e partie : The beginning 


— 364 — 


COMPTES RENDUS 1974 


of Phonemicization Process, pp. 1-37 ; — N. Issnıkı, Imbalance 
of the Vocal Cords as a factor for Dysphonia, pp. 38-44 ; — 
Y. Korke et H. TAKAHASHT, Glottal parameters and some acoustic 
measures in Patients with laryngeal Pathology, pp. 45-50; — 
T. Sakaı et K. Orant, Speech Analysis-Synthesis and Recognition 
System, pp. 51-70 ; — T. Saxar, K. Orani, On-line, real-time 
multiple Speech output System and its System Evaluation 
pp. 70-80. | 


HAGUENAUER. 


169. Transactions of the inlernalional conference of orientalists 
in Japan, n° XVII, 1972, Publication du Tôhô Gakkai, Tokyo. 


Est susceptible d’intéresser les linguistes, le résumé suivant 
(en anglais) : 
Naoshirö Tsusı, The characteristics of Sanskrit Literature. 


HAGUENAUER. 


170. Kinpaiér H., Simizu 1, Konpo M., Heike.monogalafi 
sösakuin ; 510 p., Gakusü.kenkyü.sa, Tokyo, 1973 ; 6.500 yen. 


La maison d’édition Gakusü.kenkyü.sa vient de publier un 
« Index général au Heike. monogatari » dont Vutilite n échappera 
pas à l’attention des japonologues. Cet ouvrage de travail a été 
élaboré a partir du texte (en 12 k.) du Heike.m. établi par 
MM. Takagi, Ozawa, Atsumi et Kindaéi, et imprimé (2 VOLS 
nos 32 et 33 du Nihon.koten.bungaku .laiker, 1959-1960) par la 
maison d’édition Iwanami. 

L’ Index offre les particularités suivantes : 1) l’ordre de classement 
en est celui des «cinquante sons», les mots répertoriés sont 
imprimés en «hiragana », avec (entre crochets) les idéogrammes 
chinois qui correspondent, s'agissant de sémantèmes. Les auteurs 
ont disposé d’un ordinateur. 2) Un signe v réfère au T. I du texte 
(édit. Iwanami) ; un signe vw, au T. 11. Des références renvoient 
aux endroits où le vocable répertorié figure dans le texte imprimé. 
3) Ont été répertoriés : des sémantèmes invariables et variables, 
mais aussi des outils grammaticaux (particules enclitiques Inva- 
riables ; préfixes invariables ; suffixes variables) et des locutions. 
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Le lecteur n’éprouvera aucune difficulté à utiliser "Index, des lors 
wil aura pris soin de lire les hanfei (pp. 4-7 de l’Introduction). 

La méthode de classement choisie a visiblement répondu à un 
souci des auteurs de rester à la portée du lecteur qui n’est pas 
forcément un philologue. Ce souci explique, pensons-nous, que les 
mots répertoriés soient présentés dans une « orthographe » tradi- 
tionnelle ; celle qui est fournie dans l'édition imprimée. Si donc 
on trouvera, par exemple : ka, interrogatif (donné comme « particule 
enclitique » 20.$i) et tokaya (fourni comme tel, lui aussi ; cf. p. 258), 
si donc il sera fait état de ko (« démonstratif »), koko (répertorié, 
mais sans être défini quant à sa fonction, cf. p. 124), kono, 
konata, etc., il sera bien inutile de chercher dans l’Index, le -ko de 
koko, d’asoko où le -ko ne constitue point un « démonstratif ». 
Répétons-le, la raison de cette absence est que ce -ko n'intervient 
point isolément dans le texte du Heike.m. Pour la même raison, 
ano et -no (celui-ci facilement isolable quand il suit un « substantif ») 
sont répertoriés ; mais c’est en vain qu’on chercherait le a- de ce 
«démonstratif » ano (en fait, un a-, démonstratif, que -no place 
dans la fonction déterminante). L’imperfection de ce procédé 
de classement apparait dés qu’on constate que ko- est répertorié 
à part (cf. p. 119) à propos d’un ko-wa où il est aisément dissociable. 
Mais on a d’autres raisons sérieuses de dénoncer certains « flotte- 
ments » : on s’etonnera, pensons-nous que -ra ait été répertorié 
(p. 402) séparément, alors qu'il n’est pas attesté isolement, mais 
seulement dans, par exemple, korera (cf. p. 138). On pourra, 
à ce propos, chercher le motif pour lequel le -ra de docira (celui 
qui figure au T. I, p. 107, col. 6) a été répertorié en tant qu’indice 
de la pluralité, sans que ce même docira figure à l’Index. Par 
ailleurs, a-t-on la certitude que le -ra de kore-ra soit absolument 
identique au -ra de koko-ra, de koci-ra, de doci-ra ? 

Le complexe ...mono-wo est répertorié (p. 384) comme 2osi 
(« particule enclitique »), mais sans qu’une précision soit donnée, 
a intention du lecteur, quant au rôle fonctionnel dudit complexe, 
sans même qu'on ait pris soin de tenir compte des cas où il inter- 
vient après une forme variable utilisée avec la fonction déterminante 
et avant un mot verbal avec lequel il entre en un rapport, syntaxique 
et sémantique, évident. On saura gré aux auteurs de l’Index de 
permettre de constater que le complexe en question n'intervient 
que 65 fois dans le Heike.m. ; on ne peut néanmoins que regretter 
qu'il ait été répertorié comme « enclitique », ce qui laisse le lecteur 
en proie a une perplexité fort légitime. Nous nous permettons 
de suggérer, à propos de la construction : ... « forme Fenlai+mono- 
wo...--un mot verbal susceptible de régir l’enclitique -wo (indice 
du «régime direct », au sens le plus large de ce dernier terme) », 
que le -wo peut intervenir alors en tant que signe d’un complément 
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direct. C'est le cas, par exemple, du -wo qui est attesté après 
un sdrahi.si (qui réfère à un «cheval») et avant une expression 
verbale niwa.nor.i sdrahi.tsuru, à la p. 291, col. 9 à 10 du T. Ier 
du Heike.monogalari. On mesurera, à ce propos, les conséquences 
nocives qu’a introduction (absolument abusive) d’un signe de 
ponctuation après le -wo considéré. Il serait, certes, plus judicieux 
de rappeler que mono-wo ne saurait constituer en soi une « encli- 
tique à effet exclamatif » : cet effet résulte exactement de ce que 
le complexe est imbriqué dans une construction redondante, 
dans un tour qui vise à l’emphase ou dans une construction 
inversée, ou encore dans une proposition où le verbe qui devrait 
la terminer est sous-entendu ou n’a point besoin d’être exprimé : 
on a affaire alors à un cas de discours précipité, hätif, émotif 
(ef. notre article dans les Studies in General and Oriental Linguistics, 
offertes au Professeur Hattori S., Tökyö, 1970). 

Nous regrettons ne pas disposer d’assez de place pour rapporter 
les très intéressantes précisions que M. Kindaiéi a proposées 
quant au sens de certains sémantèmes (cf. p. 451-463). On lira 
aussi avec fruit les articles de M. Simizu (p. 464 sqq.) et de M. Kondo 
(p. 482 sqq. : à propos des dates respectives et des filiations des 
divers textes qu’on a conservés du Heike.monogatari). Des rensei- 
gnements techniques sont fournis par MM. Oyama et Kawaguéi 
quant à l’utilisation de l'ordinateur. 


HAGUENAUER. 


171. The Chintan Hakpo (Séoul), n° 36, octobre 1973. 


M. Min Hyön.gu examine (pp. 7-38 ; résumé en anglais pp. 179- 
180) la teneur de l'inscription en chinois gravée à la mémoire de 
Cin.gak (1178-1234), un « maître du dhyäna qui joua un rôle 
culturel et politique important » (cf. les textes reproduits aux 
pp. 10 et 15). | 5 

Le philologue réputé quest M. Li Sung.nyong retire de la 
comparaison de deux versions coréennes (de 1518 et 1587 respec- 
tivement) du Xiao.æué chinois (ef. pp. 79-97 ; res. angl. pp. 181-182) 
la certitude que le signe consonantique A était tombé en désuétude 
et remplacé par le X dès 1590. Ne peut-on pas se demander si ce 
«signe inséré» a uniquement servi à noter une fricativel=z-; 
en effet, il est attesté pour noter un -h- dans ma.hém, 40 (cf. 
l'article de M. C‘ô Hak.kén, à la p. 752 des très intéressants 
« Mélanges offerts au Pr. Kim Hong.gyu », Univ. de Séoul, 1971), 
il l’est aussi à l’initiale absolue ou, parfois, entre deux consonnes, 
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auquel dernier cas il jouait le rôle que le À jouera dans un séman- | 
tème composé (ex. nun A mél, larmes). | 

M. Li Ki.mun dont les travaux ont accru les connaissances 
touchant l’évolution du coréen, fournit une source (cf. le fac-similé, | 
pp. 131-132) importante, remontant au XvIII® s., pour l’etude du 
mandchou. Nous y relevons {amgi dambagu, tabac; haha, 
individu du sexe mâle, etc., et, surtout, une série de noms de | 
nombres (n°5 108 à 126 de ladite source). M. Li propose des équi- 
valents en mandchou écrit. 

Fort intéressante est l’étude (pp. 135-147 ; r.a., pp. 185-186) 
de M. Li Pyéng.gén sur les diphtongues des dialectes de la côte 
orientale de la péninsule, à savoir ceux de Kang.néng, Sam. ¢‘ok 
et Ur.éin. Il s’est efforcé d’en reconnaître les aires d’imbrication 
respectives. Nous regrettons l’absence d’une carte. Nous n’avons 
pas reçu le Pang.ön kyöng.gye-e lä-hayö (« Han.guk mun.hwa 
illyu.hak », II) cité, en note, à la p. 135. Un premier paragraphe 
a trait à la diphtongue yodisée; un second (p. 143), à la 
labialisee. Il est impossible de résumer en quelques lignes 
cette étude technique très condensée. Toute considération philo- 
logique en est exclue. N’est-il pas évident, pourtant, qu'il y a 
avantage, à propos de me/mi © möi | myö (p. 139), à partir d’une 
leçon *mori | moro (ce dernier attesté dans le Ko.ö sa.zéôn)? 
On repère : cor. !ut/uli; en regard de j. uhe.> uwa. © ufra., 
muro, du ture bäl, colline, !örö, hauteur, du mandchou ford, du 
tong. buri (pour désigner un «kurgan », etc. ; cf. nos « Origines 
de la Civilisation japonaise », p. 429. 

Ce n° 36 du Chinlan hakpo se termine par des résumés de commu- 
nications faites, en coréen, durant le « Premier Symposium d’Etude 
des Classiques coréens ». 


HAGUENAUER. 


172. DOCUMENTS DE LINGUISTIQUE QUANTITATIVE, n° 15 : « Intro- 
duction a la Topologie » (en japonais), par Sugawara M. ; n° 16: 
«Initiation au Japonais mathématique», par M. Coyaud. 
Publications de l’Université, Paris VI; Dunod 1973. Prix : 
72 itanes. 


Au volume n° 15 (195 pages de texte, imprimées en japonais, 
avec en regard une translittération) on se heurte à des coquilles 
et inadvertances dont, dès le titre, un Sugarawa étonnant. Le « but 
recherche » (ef. l'Avertissement in vol. 15) a été «la mise au point 
d’un enseignement du japonais qui permed, sans qu’aucune connais- 
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sance préalable ne soit requise, de lire, au bout d’une année 
universitaire, un texte (japonais) scientifique, translitéré ». L’étu- 
diant dispose, précise-t-on, de trois adjuvants, à savoir : 1° le 
volume n° 9 (cf. in «Bulletin de la Société de Linguistique », 
T. LXVII, 2; pp. 441-444) qui apporte «toutes les explications 
indispensables » (cf. n° 15, Avertissement) ; 2° une traduction 
«qui n’est pas une traduction autonome qui se suffise à elle-même » 
(cf. n° 16, p. 11, en N.B.) ; 3° deux lexiques bilingues (efor; 
pp. 69-93 et 94-105). 

Une question importante est indiquée touchant Vexistence de 
correspondances (sémantiques) réguliéres entre les affixes scien- 
tifiques gréco-latins et leurs équivalents sino-japonais (cf. vol. 16, 
Annexe II; pp. 111-114). Pour M. Coyaud, la réponse a donner 
à cette question «apparaîtra d’elle-méme ». Est-ce tellement 
évident ? Il peut sembler, en effet, que davantage de réflexion 
est utile. Par exemple, à propos de gen (cf. n° 16, p. Tole lal 
«élément », on doit faire observer qu’on a affaire a un sémantème 
(«origine », principium) susceptible d’un emploi isolé ou d’entrer 
en composition (cf. gen.so, au sens précis d’« élément »). L’utili- 
sation comme «affixe» aurait donc un caractère secondaire. 
Il reste même à prouver que le locuteur japonais y voie un « aflixe » 
(cf. gen, un homophone : « originel », «fondamental »> en compo- 
sition, dans gen.ın, « cause premiere »). 


HAGUENAUER. 


173. Alexis RyGaLorr. — Grammaire élémentaire du chinois, 
P.U.F., collection SUP, Paris, 1973 (260 pages), compte rendu 
par Maurice Coyaud. 


Voilà un petit livre fort dense, un peu difficile, contenant un 
bon nombre de remarques subtiles, peu connues ou inédites, qui 
fourniront amplement matière à réflexion aux sinologues gramma- 
riens. La méthode suivie par l’auteur est largement structuraliste, 
mais, sans technicité, A. Rygaloff n’hésite pas à parler de trans- 
formations ou de phrases sous-jacentes. Il est fort probable que 
cette ambiguité méthodologique déplaise aux tenants de l’une et 
l’autre école ; personnellement, tant que la clarte démonstrative 
n'y perd pas, je ne vois aucun inconvénient à user (sans abus) 
de termes consacrés par divers usages ennemis. 

Cette grammaire peu « élémentaire» du chinois est trop riche 
et complexe pour que le recenseur se propose de tout reprendre 
en détail. On devra donc se contenter de quelques remarques 
portant sur des points particuliers. La table des matiéres donne, 
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après deux chapitres introductifs : 3 : le nom ; 4 : aspect et mode ; | 
5 : but et attribution ; 6 : localisation et durée ; 7 : position et | 
mouvement; 8 : la subordination nominale (you et shi); 9 : 
qualité : degré et comparaison ; 10 : verbes relatifs, modaux, 
condition et cause. Ceux qui sont habitués aux grammaires 
structurales seront sans doute choqués par ce plan, qui ne me gêne 
nullement : je trouve au contraire bien pratique un plan de ce | 
genre, par rubriques sémantiques, de consultation commode. 


1. Il est intéressant d'apprendre que le suffixe -zhe « progressif » 
provient de zhù (et non de zhao, comme la graphie l'indique). 
Lorsque zhù est atone, il est «pratiquement confondu avec zhe, 
tant pour le sens que pour la forme : zhan zhu «s'arrêter comple- 
tement »/zhan zhu ou zhan zhe «être a l’arrêt ou debout » ; ji zhu 
« fixer par la mémoire »/ji zhu ou ji zhe «se souvenir » ». Mais nous 
reviendrons sur les «résultatives » dont ceci n’est qu’un cas parti- 
culier (p. 188). 

2. Je suis tout à fait d'accord pour considérer YOU comme 
verbe intransitif. La traduction « avoir » est trompeuse. La phrase 
wo you sha «j'ai des livres» doit s’analyser «a moi, il y a des 
livres ». Comme l’auteur le signale (et cela a un intérêt typologique 
évident) « pour l’expression de la possession, la solution chinoise 
serait donc analogue à celle qui prévaut dans de très nombreuses 
langues (slaves, altaïques, japonais, etc.)» Dans wô you sha, 
le sujet est donc évidemment shi «livres », tandis que wo n’est 
qu’un complément d'attribution, éventuellement thématisé, comme 
en Japonais l'équivalent watashi, dans walashı (ni)wa hon ga aru 
(pe 106). 

3. Un intérêt typologique également apparaît dans la remarque 
faite à propos de l’expression du «moins» en chinois (p. 217). 
L'auteur considère à juste titre que le «moins» ne peut pas se 
traduire directement en chinois : il faut employer la négation, 
avec la construction obligatoire par «plus », ou bien un adjectif 
contraire, s’il existe. Dans «Linguistique et documentation » 
(Larousse 1972, p. 44), je signalais qu’il en est de même en japonais, 
mongol et bambara. 

4. En ce qui concerne les constructions résultatives, je ne suis 
pas entièrement d'accord avec ce que propose l’Auteur. Voyons 
ce qu'il écrit : « Une forme résultative au sens strict se présente 
tantôt comme la combinaison de deux verbes de plein droit, tantôt 
comme l’association à un verbe d’une seconde forme dont la nature 
verbale n’est qu’une affaire d’étymologie. » (p. 182). Le deuxième 
type comporte des combinaisons lexicalisées, et sur ce point, 
je suis de l’avis de l’Auteur. C’est à propos du premier type que 
nous divergeons. En effet, Auteur parle de combinaison de 
«deux verbes », là où je vois la combinaison de deux « phrases 
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noyaux ». Dans ses pages 182-183, l’Auteur écrit : « Dans le premier 
cas, chacune des deux formes élémentaires conserve au moins 
celles de ses propriétés qui la définissent comme transitive ou 
intransitive ; et dans la mesure où il s’agit de verbes intransitifs 
pour la seconde partie — ainsi, wan « être fini», si «mourir », 
däo «être renversé » — c’est à la fois le sujet du second verbe et 
l'objet du premier, si celui-ci est transitif, que peut constituer 
un seul et même référent nominal, ce référent étant alors traité 
comme l’objet de la combinaison entière : ainsi zhèi jian shiqing, 
wö zuo wan le « cette affaire-ci, je l'ai terminée », zuo shiqing « faire 
qch », shiging wan le « Vaffaire est terminée ». » Sans doute, l’Auteur 
indique approximativement les phrases noyaux, mais il omet 
d'indiquer avec précision, et de façon entièrement explicite, 
l'analyse appropriée. Prenant l'exemple de wän « finir intransitif », 
il omet de signaler que, dans une construction résultative, wan 
admet le passif, contrairement à ce qui se passe avec les résultatifs 
du type bdo «étre rassasié ». Cette omission est surprenante, 
car Auteur connaît sûrement les travaux d’Anne Hashimoto 
à ce sujet, et en outre, il donne lui-même un exemple au passif, 
aussitôt après le passage que je viens de citer : « Mais le premier 
verbe peut être intransitif lui aussi ; et s’il appelle un sujet propre, 
celui-ci conserve cette fonction pour la combinaison entière, le 
sujet du second verbe étant traité dans ce cas comme l’objet : 
par exemple, nei süor fangzi jiao feng (géi) gua ddo le « cette 
maison-la a été renversée par le vent » — gua féng « venter », et 
fängzi däo le «la maison s’est effondrée » (comparer fd shüai sile 
«il s’est tué en tombant », où le sujet des deux verbes est le même : 
ia shüai le «il est tombé », et td sile « il est mort »; et a l’ergatif ; 
bd la shüai sile).» (p. 183). Précisons que dans l’exemple, jidao 
est le morphème de passif. Reprenons le problème avec Anne Yue 
Hashimoto (Mandarin Syntactic structures, Princeton, 1971, 
p. 37 sq.). La construction Zhängsän chi wän fan le «Z. a terminé 
de manger » s’analyse ainsi : 


Sı 
| 
| | 
NP, VE F, 
| 
Vi NP: Résultative 
| 
Se 
aes | 
NP, Va 
| | 
ZHANGSAN CHI FAN FAN WAN LE 
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(les majuscules sont employées pour bien montrer qu'il s’agit la 
de structure profonde, et non pas d’une phrase réelle, ou réalisable 
telle quelle superficiellement). La position des groupes nominaux 
(NP) dans le graphe indique leur fonction. | Dans la premiere 
phrase (matrice), on voit bien que fan est objet ; dans la phrase 
imbriquée, fan est sujet. 

Soit maintenant la phrase zhdngsan chi bdo fan le «Z. a mange 
tout son saoûl » ; elle s’analyse ainsi : 


Si 
| 
| 
NP, NP Fy 
| 
| | 42 
Vı NE, Resultative, 
| 
Se 
| 
| | 
NP, Vs 
| | 
ZHANGSAN CHI FAN ZHANGSAN BAO LE 


Les deux phrases, analysées, qui semblent pareilles en surface‘ 
sont différentes, non seulement en ce qui concerne la nature du 
sujet de la proposition imbriquée, mais encore, comme le fait bien 
remarquer Hashimoto, par leur comportement par rapport a la 
transformation passive. En effet : fan gei Zhängsan chi wan le 
«le repas a été fini de manger par Z. » est admis, tandis que l’autre 
l’autre phrase n’est pas passivable : *fan gèi Zhängsan chi bdo le. 
Tenir compte de considérations élémentaires de ce genre aurait 
permis à M. Rygaloff de présenter une analyse moins floue et moins 
télescopée de la phrase résultative passivée reproduite ci-dessus. 


5. Quant à l’analyse des relatives et indéfinis proposés par l’A., 
je ne puis que répéter les objections que j'avais faites quand l'A 
l’avait présentée au cours de son séminaire. A mon avis, une 
structure profonde doit être explicite, et correspondre à une 
intention de parole claire ; un groupe nominal profond doit être 
ou défini ou indéfini, il n’y a pas de moyen terme ; l’un ne peut 
pas surgir de l’autre. Je trouve donc inacceptable la phrase suivante, 
qui fonde le raisonnement de l’A. : « Le syntagme nominal complexe, 
même s'il est vrai que le plus souvent il a lui-même un contenu 
défini, ne peut être obtenu qu’à partir d’une situation qui implique 
pour le nom un contenu indéfini. » (p. 194) 


M. Coyaub. 
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174. James A. MATISOFF. — The Grammar of Lahu (University 
of California Publications Linguistics 75). Un of Cal. Press, 
Berkeley 1973, 11-673 p. 


Les cinquante premieres pages de ce monumental ouvrage 
sont consacrées à une table des matières détaillée, à une liste des 
abréviations et symboles employés (hélas de dix pages) et d’une 
introduction où l’auteur présente les Lahu et sa méthode. 

La langue lahu est parlé par une population répandue depuis 
la province du Yunnan, en Chine (minorité nationale de 180.000 h.), 
jusqu’en Thailande où Matisoff les a étudiés en 1965-66, puis 
en 1970. Quant à l’auteur, ancien élève de Columbia et de Berkeley, 
il revendique le droit de n'être affilié à aucune chapelle, et à ne 
pas suivre les dernières modes, ni en phonologie, ni en grammaire. 

Dans la phonologie (p. 1-38), il y a aussi les détails de la réali- 
sation phonétique et des explications diachroniques pour expliquer 
que toutes les consonnes au nombre de 24 ne se combinent pas 
avec tous les tons au nombre de 6. 

L'essentiel se trouve dans les deux chapitres : syntagme nominal 
p. 47-191 et syntagme verbal p. 192-395 ; le reste de la grammaire 
va jusqu’à la page 514, puis ce sont les notes, les index : auteurs, 
matières, mots lahu, et la bibliographie. 

Nous avons donc pour la première fois une description exhaustive 
d’une des langues tibéto-birmanes les plus usées phonétiquement, 
elle sera un livre de chevet non seulement pour les spécialistes 
de cette famille de langues, mais, intéressera les grammairiens 
typologistes, puisque ce type grammatical (déterminant-détermine, 
verbe en fin de proposition) est tres répandu dans le monde. 

Le seul regret à formuler : l’abus des symboles abrégés, le rejet 
des notes en fin de volume sans référence à la page, en génera un 
peu la lecture. 


HAUDRICOURT. 


175. Mon-khmer Studies IV (language series n° 2). Center for 
Vietnamese Studies, Carbondale 1973, Ill. 62901, 184 p. 


Cette publication, consacrée au langues Mon-khmer peu connues 
du Vietnam, est maintenant publiée en Amérique. David Thomas, 
qui supervise cette édition, donne un article sur le classement 
de ces langues : À note on the branches of Mon-Khmer, p. 139- 
141 ; dans une lettre récente il a rectifié une erreur de ce texte, 
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Alak et Kasseng doivent appartenir au « North-bahnaric » et non 
au « Katuic >. 

La majorité des articles concerne des langues du groupe « North- 
Bahnaric » parlées dans la province de Quang-ngai au Vietnam : 
sedang (Kennth D. Smith, More on sedang dialects, p. 43-91, 
Denasolaryngealisation in sedang folklinguistics, p. 33-62), hrê 
(Richard L. Phillips, Vowe distribution in Hré, p. 63-68), tödrah 
(Kenneth J. Gregerson & Kenneth D. Smith, The development 
of Tédrah register, p. 143-184), halang (James 5. Cooper, an 
ethnography of Halangrhymes, p. 33-41), cua et kötua (K. D. Smith, 
Eastern north Bahnaric : cua and kötua, p. 113-118). 

Le «south-bahnaric » est représenté par le Mnong (Richard 
L. Philips, Mnong vowel variation with initial stops, p. 119-128, 
A mnong pedagogical grammar, p. 129-138). | 

Les langues du Laos sont representees par le Nyaheun, aussi 
du groupe « Bahnaric » (John J. Davis, Note on Nyahuen grammar, 
p. 69-76) et par le Ngeq du groupe « Katuic » (Ronald L. Smith, 
Ngeq phonèmes, p. 77-84, Reduplication in Ngeq, p. 85-112). 

Enfin l’utilisation des méthodes transformationalistes dans les 
enquêtes est traitée du point de vue théorique et pratique par 
David Thomas : Transformational clause Batteries, p. 1-12 et 
Carolyn P. Miller : Informational techniques and procedures 
used in formulating a generative description of the relative clause 
in vietnamese, p. 13-22. 


HAUDRICOURT. 


176. Otto Christian Dani. — Proto-Austronesian, Scandinavian 
institute of Asian Studies Monogr. ser. N° 15, Studenlitteratur, 
Lund, 1973, 146 p. 


Malgachisant et comparatiste, O. Chr. Dahl fut l'élève de 
Dempwolff en 1938. Il nous donne une brochure, explicitant la 
méthode de Dempwolff, et le défendant contre les critiques 
sommaires dont ses reconstructions ont été l’objet. 

Depuis l’œuvre monumentale du savant allemand, qui n’a été 
ni traduite ni remplacée, il y a eu les articles d’Isidore Dyen, 
et surtout la prise en considération des langues de Formose. 

Nous avons donc, phonème par phonème, une discussion 
approfondie des reconstructions de Dempwolff, siglées : UAN 
(Ur-austronesich) comparées a celles de Dyen : PMP (Proto- 
malayo-polynesian) et à ce qu’il propose : PAN (Proto-austro- 
nesian). Il n'y a que six pages sur la grammaire (p. 117-122) 
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ce qui peut paraître paradoxal dans un ouvrage de grammaire 
comparée, et à propos de langues qui ont une syntaxe et des 
flexions si originales. 

Un index des reconstructions citées termine ce travail, qui est 
certainement la synthèse la plus censée qui ait été récemment 
écrite sur ce sujet ; le lecteur reste sur sa faim, on aurait voulu 
un gros traité, un « Brugman » de l’austronésien, mais cette famille 
de langues est, par suite de son étendue, et de la fragmentation 
insulaire de son aire, la plus riche du monde, en langues diverses, 
on ne peut demander à un seul homme d’embrasser la totalité 
du domaine. 

Je me demande si M. Dahl n’a pas surestimé le polyglotisme 
de ses lecteurs en citant, par exemple, M. Gonda en nééerlandais 
(p. 104-105) sans traduire, alors que cet auteur à dit les mêmes 
choses en anglais dans Lingua, par contre je suis cite p. 66 dans 


la traduction anglaise de mon article paru en 1964 en français 
dans le BSL. 


HAUDRICOURT. 


177. Jean-Claude RivierrE. — Phonologie comparée des dialecles 
de l'extréme-sud de la Nouvelle-Calédonie, Langues et civili- 
sations à tradition orale, n° 5, SELAF, Paris 1973, 206 p. 


Cet ouvrage apparaît ici comme Île premier témoignage des 
travaux faits par les chercheurs du CNRS sur les langues mélané- 
siennes des territoires francophones de Mélanésie (puisque ma 
brochure sur la langue des Nénémas n'a pas été analysée dans 
le Bulletin, par suite du décès en 1965 de François Martini, qui 
avait accepté d’en faire le compte rendu). 

L'existence de tons dans les langues de Nouvelle-Calédonie 
avait été suggérée à Maurice Leenhardt par Lucien Lévy-Bruhl, 
mais ce n’est qu’en 1962-63, au cours d'une mission prolongée 
en Nouvelle-Calédonie, que je pus affirmer et circonscrire l'existence 
de tons ponctuels en deux régions de l’île : le centre et Vextréme-sud. 

Je demandai alors au GNRS l'engagement d’un chercheur doué 
pour l'étude des langues à tons ponctuels ; ce fut 1.6, ivience, 
dont le travail débuta en 1965, et qui présenta comme thèse de 
spécialité en 1970 l'ouvrage que nous recensons. | 

Les dialectes de l’extréme-sud de la Nouvelle-Calédonie sont 
assez proches les uns des autres pour qu’on puisse en faire une étude 
comparée, et donner à une soigneuse description synchronique, 
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une dimensions diachronique, en restituant la langue qui a donné 
naissance aux dialectes actuels. 

Le phonologue sera intéressé par des problèmes synchroniques, 
par exemple à Goro l’existence de voyelles antérieures arrondies 
dans le système des longues, mais absentes dans le système des 
brèves, ou par des problèmes diachroniques : la mutation des 
nasales en semi-nasales (dont j'ai montré l’importance dans une 
communication au congrès des linguistes du Bucarest en 1967 (1) ; 
mais le plat de résistance est l’étude des tons, étude faite à l'oreille, 
nécessitant raisonnement et approche dialectique, qu'aucun 
appareil d’analyse acoustique ne peut remplacer. 

Les linguistes de terrain qui étudient les langues tonales, où 
les tons sont menacés par le bilinguisme avec des langues sans tons, 
ont désormais un exemple bien décrit. A Vile des Pins où, depuis 
deux siècles, les chefs sont originaires de Lifou, où l’on parle 
une langue sans tons dont les phrases énonciatives sont à mélodie 
montante, il est clair que le bouleversement actuel de la tonologie 
de ce dialecte peut s'expliquer par l’imitation de l’accent des chefs. 

Ces langues appartiennent à un groupe quelque peu aberrant 
de la famille indonésienne et le problème qui restera à résoudre 
est celui de l’origine des tons par exemple. L'auteur a bien mis 
en relief que c’est le registre bas qui est « marqué », le moins 
fréquent. Dans les langues à tons du centre de la Nouvelle- 
Calédonie, c’est au contraire le registre haut qui est marqué ; 
or, les mots vraisemblablement apparentés des deux groupes de 
langues se correspondent : marqués-marqués, non-marqués-non- 
marqués. Si, comme je le suppose, le système du centre est le plus 
ancien, il y a eu inversion de ton (de registre) en allant du centre 
au Sud. Or, dans la région intermédiaire, nous avons la langue 
Houailou, dont Mme de La Fontinelle vient de donner une descrip- 
tion dans une these à l'impression, langue qui n’est pas à ton 
musical mais à ton glottal ; et il me semble bien que c’est ce ton 
glottal «marqué» qui correspond au ton marqué des langues 
à ton musical ; ainsi un arbre usuel le « gayac » Acacia spirorbis 
Lab. a un ton haut dans les langues du centre, glottalisé en 
Houailou, et bas à l’extrême-sud. 


HAUDRICOURT. 


(1) Consonnes nasales et semi-nasales dans l’évolution des systèmes phonologiques 
Acles du X° Congrès international des linguistes, Bucarest, 1970, p. 105-108. 
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178. Andrew PAwLEY. — On the internal relationship of Eastern 
Oceanic Languages, 142 p. in R. C. Green and M. Kelly Ed. 
Studies in Oceanic Cullure History, vol. 3 (Pacific Anthropolo- 
gical Records, Number 13), Bernice P. Bishop, Honolulu, 
Hawaii 1972, vi1-160 p. 


Je crois nécessaire de signaler cet article trés important de 
grammaire comparée qui est dissimulé dans une publication 
ethnologique ; l’eocéanien oriental» de Pawley comprend le 
polynésien et le mélanésien classique : fidjien, rotumien, langues 
du Centre et du Nord des Nouvelles-Hébrides et du Sud des 
Salomons. L’auteur en détermine le classement d’aprés la seule 
méthode qui me semble valable, celle des innovations communes. 
Par contre la délimitation de son « océanien oriental » parmi les 
autres langues «océaniennes» (ou austronesiennes orientales) 
semble en contradiction avec la méthode de l’auteur fondée sur 
les innovations positives. 


HAUDRICOURT. 


179. Yves Lemaitre. — Lexique du Tahitien conlemporain, 
Tahilien-francais, Frangais-tahilien. Paris, Office de la Recherche 
Scientifique et Technique Outre-mer, 1973/2015: 


Quelque paradoxal que cela puisse paraître, aucun des diction- 
naires existants de la langue tahitienne n’était utilisable par les 
linguistes, l’occlusion glottale et la longueur vocalique n’étant pas 
correctement notées. Le lexique de M. Lemaitre est donc le premier 
à nous fournir un matériel utilisable. On trouve au début : p. 19-25 
des indications sur la grammaire, c’est aussi le premier exposé 
de la grammaire tahitienne d’après les méthodes modernes, quoique 
sans vocabulaire technique. 


HAUDRICOURT. 


-180. R. M. W. Dixon. — The Dyirbal Language of North 
Queensland (Cambridge Studies in Linguistics 9) Cambridge 
at the University Press : 1972, xvI11-420 p. 


Les langues indigènes d'Australie font l’objet de nombreuses 
publications locales mais ces brochures n'arrivent Jamais pour 
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compte rendu à notre société et sont introuvables chez les libraires 
d'Europe. On remerciera Cambridge University Press de nous 
procurer l’ouvrage de M. Dixon, car il ne s agit pas seulement 
d’une monographie sur trois dialectes indigènes du Queensland ; 
il y a dans les vingt premières pages une présentation des langues 
d'Australie fondée sur les soixante langues actuellement bien 
décrites. dl HU 

Dans cet ouvrage on trouvera aussi bien une description classique 
(qu’on appelle maintenant structure superficielle), qu'une descrip- 
tion en stemma (structure profonde) une esquisse de diachronie, 
trois textes en mot à mot commenté, un vocabulaire index de tous 
les mots cités. Pour donner une idée de l’intérêt de la langue en 
grammaire générale, remarquons, par exemple, qu'ici comme dans 
la majorité des langues australiennes il y a, un ergatif, dans la 
déclinaison nominale (pour l’agent des verbes transitifs) et un 
cas neutre (pour l’objet des transitifs et le sujet des intransitifs) 
alors que la déclinaison pronominale a un accusatif et un nominatif, 
mais pas d’ergatif, de sorte que pour un dialecte la déclinaison 
de l’interrogatif « qui» distingue à la fois un accusatif, un ergatif 
(sujet de transitif) et un nominatif (sujet d’intransitif). 


HAUDRICOURT. 


181. Cahier(s) du Centre Universitaire de La Réunion, 2 et 3, 
juimal 972, 1n31:1973,,92sp: 011-160, p. 


Les enseignants du Centre Universitaire de La Réunion, associé 
aux Universités d’Aix-Marseille, accordent une place particulière 
aux questions de langage aux Iles Mascareignes. À un point de vue 
pratique ils envisagent les problèmes appliqués de l’enseignement 
en pays a parlers créoles (n° 2, p. 9-26, sur le subjonctif ; n° 3, 
p. 83 ss.). Mais ils tiennent surtout à dresser, dans ces premiers 
numéros, le bilan de la situation des langues à l’île Maurice (n° 3, 
p. 45-81) et à La Réunion (n° 3, p. 1-44). L'auteur du dernier 
article mentionné dépasse les limites du titre. Il ne borne pas les 
comparaisons aux créoles, car il pense que le parler de La Réunion 
n'est pas seulement un reste de l’ancien moyen de communication 
dans une société esclavagiste, mais aussi et surtout la survivance 
d’un ancien parler provincial de la France du xvrre siècle. Des 
Blancs pauvres et sans esclaves l’auraient conservé. Des compa- 
raisons avec le français de la Louisiane pousseraient à accepter, 
avec quelques réserves, cette thèse séduisante. 


J. FAUBLÉE. 
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182. Africa. Rivista trimestrale di studi e documentazione del 
VIstituto Italiano per l’Africa. A.BE.T.E., Roma. 


Cette revue, malgré son but de s'intéresser aux différents aspects 
de la vie culturelle africaine (« histoire, ethnographie, philologie, 
sociologie, droit, économie, politique, littérature eb art»), réserve 
en fait très peu de place aux études linguistiques modernes et 
semble rester ainsi à l'écart de l’intense travail de recherche sur 
les langues et les situations de langage qui s'effectue actuellement 
en Afrique Noire. 

Sur un ensemble de 7 numéros, allant de décembre 1971 à juin 
1973, nous remarquons un seul numéro (sept. 1972, p. 405-419) 
comportant un certain intérêt linguistique. Il s’agit d’une «note 
sur le culte des jumeaux chez les Ngbaka-Mabo (Rép. Centra- 
fricaine) » de Giovanni Del Gaudio où, au commentaire ethno- 
logique, est ajouté, à titre d'authenticité, un conte ayant comme 
sujet les Jumeaux. 

Malheureusement, la valeur documentaire de ce texte est très 
réduite du fait que l’auteur, tout en connaissant les travaux 
linguistiques de Mme J. Thomas sur cette langue, fait un commen- 
taire linguistique basé sur une transcription défectueuse : la 
graphie des consonnes et des voyelles est encore donnée en référence 
au français, à l'espagnol et à l'italien, et les tons sont totalement 
absents bien que l’auteur constate leur présence dans la «langue 

parlée ». Cette dernière lacune est d'autant plus grave que l’on 
* connaît l'importance des tons dans cette langue. En effet, selon 
les travaux de J. Thomas, en grammaire les tons ponctuels et 
mélodiques jouent un rôle considérable tant au niveau des noms 
qu’à celui des verbes. 

Notons enfin que la présentation matérielle du texte, outre 
le fait qu’elle ne donne pas une traduction littérale systématique, 
ne visualise pas suffisamment le rythme inhérent au style oral. 
Le découpage du texte repose davantage sur des critères séman- 
tiques que sur des critères formels tels que la répétition des syllabes 
et des schèmes tonals, la répétition d’un mot ou d’un groupe de 
mots, ou encore l’utilisation d’énoncés-refrains et d’idéophones. 


Emilio BoNvVinti. 


183. African Language Studies, XIV, 1973. — School of Oriental 
and African Studies. University of London. 


Cette livraison de African Language Studies comprend deux 
parties : d’une part, sous le titre de «Papers on Comparative 
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Bantu », les actes d’un séminaire tenu a S.0.A.S. en 1972 à l’occasion 
de la publication définitive de l'ouvrage de M. Guthrie, et d'autre 
part deux études, l’une de G. Innes : « Stability and Change in 
Griots’Narrations » (p. 105-118) et l’autre de F. D. D. Winston 3 
« Polarity, Mood and Aspect in Ohuhu Igbo » (p. 119-181). L’article 
de G. Innes étudie, à propos de trois versions de l’histoire de 
Soundiata Keita, comment un griot, après une période de tatonne- | 
ments, d’emprunts, de remaniements et de retouches, donne une 
forme définitive à sa version personnelle de la légende et n’y apporte 
plus dès lors que des modifications occasionnelles. La contribution 
de F. D. D. Winston est la première partie d’une ample étude du 
système verbal igbo ; elle consiste en un examen critique de la 
description donnée par Green et Igwe (Descriptive Grammar of 
Igbo, 1963) et en une analyse extrémement precise et, nous 
semble-t-il, pénétrante des facteurs pertinents, à propos des formes 
verbales affirmatives. 


« Papers in Comparative Bantu » comporte sept articles dont le 
premier, de Th. Bynon et M. Mann, « An Introduction » (p. 1-5), 
présente, avec la prudence diplomatique de régle en pareil cas, 
une synthése du contenu des six autres. Ceux-ci se regroupent 
autour de deux thémes principaux : la mise en question des fonde- 
ments théoriques et pratiques de l’ouvrage de M. Guthrie et le 
développement des résultats de sa recherche. Au premier groupe 
appartiennent les contributions de A. E. Meeussen : « Test Cases 
for Method» (p. 6-18), et de P. R. Bennett : « Identification, 
Classification and Bantu Linguistics » (p. 19-25) ; peut-étre doit-on 
y rattacher celle de M. Slavikova et M. Bryan : « The Case of Two 
Swahili Dialects » (p. 53-81) qui donnent, en regard des matériaux 
swahili employés par Guthrie, ceux qu’elles ont personnellement 
recueillis auprès d’informateurs de parlers unguja et mvita, 
sans autre commentaire. A. E. Meeussen use au contraire de onze 
exemples précis pour illustrer l’inadequation de la «two-stage 
method » ; l’objection principale est qu'en s’interdisant d’inter- 
preter les données, on est nécessairement conduit à négliger 
certains principes d'explication ; elle ne nous semble pas entiere- 
ment fondée, puisque l’analyse même de Meeussen montre qu’à 
partir de matériaux organisés conformément aux exigences de 
Guthrie, il demeure possible de discerner les principes en question. 
Peut-être serait-il plus juste de dire que l'étude de Guthrie n’a pas 
été, sur certains points, poussée à son terme. L’autre critique, 
reprise par P. R. Bennett, concerne l'insuffisance du traitement 
préliminaire des matériaux, notamment du point de vue de la 
morphophonologie. P. R. Bennett regrette en outre que les langues 
« semi-bantu » n'aient pas été suffisamment prises en considération, 
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et que la comparaison interne, entre des sous-groupes bantu 
reconnus, ait été négligée. © 

Les trois autres articles proposent un élargissement ou un 
approfondissement de la doctrine de Guthrie. M. Mann (« Sound- 
correspondences and Sound-shifts », p. 26-35) suggere un moyen 
pour éviter l'élimination automatique de correspondances signi- 
ficatives, mais qui ne sont pas attestées, comme l'exige Guthrie, 
trois fois dans la langue considérée. De telles correspondances 
seraient tenues pour valides si elles impliquaient une règle de 
dérivation (à partir de la forme à astérisque restituée) vérifiée 
trois fois dans la langue en question ; réciproquement, la simplicité 
et la généralité des règles permettant de dériver, dans diverses 
langues, les réflexes d’une forme à astérisque fourniraient un moyen 
d'évaluer l'exactitude de la restitution proposée pour celle-ci. 
H. Carter dans «Tonal data in Comparative Banlu » (p. 36-52), 
développe une étude que Guthrie a indubitablement effectuée, 
mais à laquelle il n'a consacré que peu de commentaires ; elle 
procède à un examen critique de la typologie tonale adoptée par 
Guthrie et elle en propose une autre, fondée sur la nature des 
règles nécessaires pour deriver les tons « de surface » des formes 
sous-jacentes, réflexes des formes restituées. A. Henrici enfin 
effectue, d’après les données de Guthrie, une étude lexicostatis- 
tique des racines « générales » (« Numeral Classification of Bantu 
Languages », p. 82-104) et montre qu’on peut, par application 
de la technique dite «numeral taxonomy », aboutir à une classi- 
fication différente de celle de Guthrie, détachant les cinq test- 
languages des zones A, B et CG, comme représentants d’autant 
d'unités autonomes, de la masse des autres, dits « central Bantu ». 
Cette hypothèse remet en question la position que Guthrie 
assignait aux langues marginales par rapport au groupe bantu 
proprement dit et rend sans objet la controverse sur les voies de 
la migration proto-bantu : celle-ci pourrait n’avoir concerné que 
les langues bantu centrales, à l'exclusion de celles du nord-ouest. 

Toutes ces indications sont trop sommaires pour n'être pas 
inexactes. Nous avons cependant cru devoir les donner pour 
signaler l’exceptionnel intérêt que présente cette publication, 
un an après la mort de M. Guthrie. Elle a le mérite de montrer 
que, outre son aspect exemplaire, Comparalive Bantu sera pour 
longtemps encore le fondement des développements futurs de la 
bantouistique. 


G. MANESSY. 
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184. Africana Marburgensia, V, 2, 1972 (Université de Marburg). | 


Cette livraison de Africana Marburgensia comporte une étude 
relativement longue de W. Ogionwo : «Analysis of the Impact 
of Persuasive Communications in the Adoption Process among 
Nigerian Farmers » (p. 3-44) qui ressortit sans aucun doute à la 
psychosociologie, mais dont les conclusions nous semblent appli- | 
cables dans d’autres domaines. Il y est montré d’une part qu’en 
Afrique les textes imprimés jouent dans la diffusion de l'information 
un rôle infiniment moins important que la radio, la télévision, 
le cinéma et les rapports interpersonnels, et d’autre part que 
l'efficacité de cette information n’est pas fonction de l'étendue 
de sa diffusion, mais de la mesure dans laquelle elle est authentifiée 
par l’expérience directe ou la caution d’une autorité reconnue. 
Quatre autres articles sont, selon le parti généralement adopté 
par la revue, de brèves études linguistiques ; J. H. Greenberg 
(«On the identity of Jungraithmayr’s Mimi», p. 45-49) montre 
que la langue présentée par H. Jungraithmayr dans Africana 
Marburgensia IV, 2 est probablement étroitement apparentée 
au fur; il propose de la nommer Billine, du nom du district où 
elle est parlée. R. G. Schuh, dans « Notes to Bade Dialect Map » 
(p. 55-56) délimite les dialectes de cette langue du N.-E. du Nigeria. 
H. Jungraithmayr donne la premiére partie, introduction et carte, 
d’une étude sur la langue des Dera, ou Kanakuru (« Studien zum 
Dera (Kanakuru) », p. 57-62). B. Frank, enfin, procède à une brève 
mise au point sur la fonction traditionnelle des signes secrets 
des Ron (« Nachtrag zu : Aussagen des Ron von Daffo über geheime 
Schriftzeichen (Afr. Marb. IV, 2, 1972) », p. 63-65). Suivent une 
notice nécrologique consacrée au Prof. Bernhard Struck (p. 66-69), 
un commentaire de H. Jungraithmayr sur la réimpression de 
l'ouvrage de G. Nachtigal, Sahara und Sudan, Graz, 1967 (p. 70-73) 
et un très court rapport de recherche de B. Frank (« Field Research 
among the Ron Speaking Peoples, Nigeria », p. 74-75). 


G. MANESsY. 


185. Afrique el Langage. — 1er semestre 1974 (Paris, Association 
Afrique et Langage). 


Cette nouvelle revue est destinée, selon l'éditorial qui en présente 
la première livraison, à maintenir le contact entre les correspon- 
dants et les membres de l'association « Afrique et Langage » ; 
celle-ci, constituée en centre de documentation, s’est fait connaître 
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depuis huit ans par les sessions de formation linguistique qu’elle 
a organisées chaque été avec un succès croissant. Huit rubriques 
sont prévues : un éditorial, un ou plusieurs articles scientifiques, 
des notes de langage qui attireront l'attention des lecteurs sur 
certains problèmes précis (dans le présent numéro, le statut 
particulier du phonème /p/ dans diverses langues africaines), 
des notes de recherches, amorces d'enquêtes collectives (ici sur 
les noms de la pintade), des informations bibliographiques, des 
notes de lecture, des nouvelles de l'association et les réponses 
aux lettres des lecteurs. La revue paraîtra tous les six mois. 

Le n° 1 comporte deux articles de contenus très differents, 
quoique à certains égards complémentaires : l’un, de M. Houis 
(«La description des langues négro-africaines : 1. La description 
d’une langue », p. 11-20), est une réflexion théorique sur la notion 
de description et sur ses implications, l’autre, de E. Bonvini et 
P. Durand (« L’enregistrement sonore dans l’enquete linguistique », 
p. 21-34) expose de façon précise et claire (quelques schémas 
eussent cependant été les bienvenus) la technique de l’enregis- 
trement, son utilité et ses servitudes. Il est probable que le choix 
des sujets n’est pas fortuit et qu’il illustre les options fondamentales 
de la revue ; une autre est indiquée dans l'éditorial : l'analyse 
anthropologique des situations de langage. L’intention est manifes- 
tement didactique ; instrument de formation, « Afrique el Langage » 
a également un rôle important à jouer dans le domaine de l’infor- 
mation scientifique, surtout en ce qui concerne les publications 
4 faible diffusion si utiles au spécialiste et si rarement connues 
de lui. La rubrique «Informations » nous paraît précieuse de ce 
point de vue. Il est à souhaiter qu’elle en vienne à jouer le rôle 
de ce bulletin bibliographique régulier dont l'absence est déplorée 
par tous les linguistes africanistes. C’est par là que la revue pourra 
atteindre un public plus vaste que celui auquel elle s’adresse 
aujourd’hui. 


G. MANESSY. 


186. Maurice Hovis. — Anthropologie linguistique de l'Afrique 
noire, Paris, P.U.F., 1971. 232 p. (Collection SUP, Le 


Linguiste, 11). 


Le titre adopté par Maurice Houis est suffisamment insolite 
pour intriguer le lecteur et souligner la nouveauté de l’entreprise Ä 
peut-être etit-il été légitime cependant de le faire précéder d’un 
«de». Il ne s’agit pas en effet pour l’auteur de dresser un bilan 
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des résultats acquis, ni d'analyser les tendances de la recherche 
dans ce domaine, au demeurant mal défini, mais de présenter 
un certain nombre de réflexions personnelles sur des problèmes 
qui mettent en question les rapports entre l’homme, le langage 
et la société en Afrique noire, au xx®siècle. Cela explique sans doute 
l'absence de bibliographie ; les seuls ouvrages cités, dans le texte 
ou en note, sont ceux qui ont nourri la méditation de l’auteur 
ou qui illustrent son propos. 

On ne saurait donc rester neutre devant un tel ouvrage, dont 
l’objet est apparemment d’obliger le lecteur à prendre parti sur 
des problèmes qu’il n’a guère coutume de se poser. Sur les six 
chapitres, trois seulement sont principalement documentaires. 
Le premier : «Les langues de l’Afrique noire et la science du 
langage », expose avec beaucoup de pénétration et une pointe 
de partialité les conditions dans lesquelles s’est constituée la 
linguistique africaine et insiste sur le besoin, toujours urgent, 
d'études descriptives scientifiques. Le chapitre IV décrit trois 
grandes communautés linguistiques : swahili, kituba et hausa. 
Le chapitre VI commente les recommandations de deux réunions 
d'experts organisées par PUNESCO à Yaoundé en 1966 et 1970, 
commentaire qui n'aurait d'autre intérêt que de souligner, avec 
le recul du temps, la radicale inefficacité de ce genre de conférences 
s’il n’était l’occasion pour M. Houis de se livrer à des considérations 
fort pertinentes sur l'élaboration des manuels, la lexicographie, 
l’utilisation des langues africaines dans l’enseignement et la péda- 
gogie du français. Plusieurs pages sont consacrées à la notion 
d’interference et à l’application qui en est faite par la linguistique 
contrastive. Vient enfin un exposé des recherches typologiques 
de l’auteur, dont l'utilité sera grande en effet dans le domaine 
de la linguistique appliquée lorsqu'elles auront dépassé le plan 
des constatations pour atteindre celui des relations nécessaires. 

Les trois chapitres précités peuvent donc être lus séparément 
et constituent des sources d’information précieuses ; mais leur 
fonction, dans l’économie de l’ouvrage, est de servir d'appui à une 
réflexion qui se développe dans trois directions : l’oralité (chap. II), 
les rapports entre l’homme et la nature dans les civilisations rurales 
de l'Afrique (chap. III), le bilinguisme (chap. V). La question 
posée dans le chapitre IT est celle de la transmission à travers 
les siècles, dans une société dite «sans écriture», du patrimoine 
culturel qui fonde son identité ; il y a la, selon M. Houis, une problé- 
matique de la mémoire qu’il étudie à travers quatre thèmes 
les caractéristiques de la communication dans l’oralit& : auditive, 
personnelle, publique ; l’institutionnalisation de la mémoire ; la 
proferation de la parole, toujours à quelque degré solennelle 
parce que toute parole est substantielle ; la structure formelle 
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des textes oraux. Toutes les perspectives ouvertes par l’auteur 
paraissent originales et fécondes ; elles nous semblent cependant 
ressortir à une conception historicisante qui ne s'applique pas 
parfaitement, selon nous, aux civilisations négro-africaines. La 
tradition n’y est point uniquement, ni principalement un trésor 
de paroles conservées dans la mémoire de générations successives, 
mais une re-création contiuelle, en fonction de circonstances 
nouvelles, à l’intérieur de schémas hérités dans la perpétuation 
desquels la mémoire a probablement moins de part que la stabilité 
de l’ensemble des structures socio-économiques et culturelles. 
Il ne nous paraît pas probable non plus qu'il y ait quelque rapport 
entre la structure des langues africaines et leur caractère oral ; 
s’il en était ainsi, on devrait retrouver partout des caractéristiques 
analogues dans les variétés de langue les plus éloignées de la norme 
écrite. Les procédés de Voralité ont plus de chances d’apparaitre 
au niveau des usages qu’à celui des structures. 

Le chapitre III : « L'homme et la nature », commence par une 
analyse des rapports d’intimité qui s’établissent entre l’homme 
et son milieu et qui fondent l'interprétation de ce dernier comme 
«un réservoir de signifiants et le lieu où se manifestent des signes » 
(p. 80). L’examen des modalités de ce dialogue conduit à une ample 
«réflexion sur les signes » (p. 87 à 107), qui déborde de beaucoup 
l’objet propre de l'ouvrage, mais qui conduit à une typologie, 
présentée dans le tableau de la page 104, que l’auteur considère 
comme un premier pas vers une sémiologie totale et un préalable 
à l'intelligence des signes propres 4 Voralité. Beaucoup plus 
concrètes sont les données traitées dans le chapitre V : «Recherches 
sur le bilinguisme ». La typologie qui est proposée met en jeu cinq 
critères : sociologique (les groupes sociaux impliqués dans la 
situation bilingue), culturel (les connotations du bilinguisme), 
géographique (les lieux où le bilinguisme se manifeste), écologique 
(les conditions d'acquisition du bilinguisme), linguistique (les 
modalités d'utilisation des langues en présence). Les corrélations 
entre ces cinq variables, résumées dans un tableau page 168, 

ermettent de définir trois types de bilinguisme : le bilinguisme 
d'opportunité propre à des groupes restreints, s’exergant dans des 
domaines et des lieux bien déterminés, pour des besoins limités 
et temporaires et dans lequel la seconde langue n’a qu’un rôle 
utilitaire ; le bilinguisme de complémentarité où les deux langues 
fonctionnent comme deux registres adaptés à des domaines 
différents, mais couvrant l’ensemble des activités du groupe ; 
le bilinguisme généralisé, caractérisé par la prééminence, en toutes 
occasions, de la langue seconde. Cette classification fournit une 
échelle de référence, certes sommaire, mais extrémement utile 
pour la description des situations concrètes. Elle est insérée dans 
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un schéma évolutif qui nous semble, en revanche, moins convain- 
cant : le recours à une langue seconde est le remède à la dialec- 
talisation indéfinie d’une langue «livrée à elle-même »; par les 
étapes du bilinguisme d'opportunité, puis de complémentarité, 
uis du bilinguisme généralisé, on aboutit à une réunification 
au profit de la langue seconde appelée, vraisemblablement, à se 
fragmenter à son tour. Cette conception de la diversité dialectale 
comme l'effet d’un processus pathologique de prolifération nous 

araît arbitraire : la multiplicité des parlers nous semble être 
l’état naturel d’une langue non soumise au processus artificiel 
de normalisation. Elle peut comporter une grande stabilité tant 
que des besoins nouveaux de communication entre les communautés 
linguistiques restreintes ne se font pas sentir. A ce moment, le 
recours à une langue seconde est en effet habituellement la solution 
qui permet de sauvegarder la diversité originelle. Il est très possible 
que l'implantation des langues coloniales ait, à un certain niveau, 
fixé la carte linguistique de l'Afrique. Ce n’est que dans la mesure 
où la langue seconde cesse d'assumer la seule fonction véhiculaire 
pour devenir assimilatrice que se produit l'unification évoquée 
par M. Houis.; mais le moteur en est toujours extérieur à la situa- 
tion de bilinguisme elle-même : c’est le prestige d’une de ces 
«communautés donatrices » décrites au chapitre IV, ou plus encore, 
à l’époque actuelle, celui des grands centres urbains dont l’impor- 
tance a été 1c1 curieusement négligée. 

Ce compte rendu, trop long sans doute quoiqu’incomplet, 
ne saurait faire pleine justice à la richesse du contenu de l’ouvrage. 
Il est possible d’autre part que nous ayons parfois mal interprété 
la pensée de son auteur ; c’est la un risque qu’il a lui-même délibé- 
rément assumé. L’aisance et la chaleur du style, tout comme la 
netteté souvent péremptoire des formules et des affirmations, 
invitent manifestement au dialogue et a la contestation. 


G. MANEssyY. 


187. D. A. BURQUEST. — A Preliminary Study of Angas Phonology. 
Studies in Nigerian Languages, No.l. Zaria, Institute of 
Linguistics ; Kano, Centre for the Study of Nigerian Languages, 
set va Bayero College, Ahmadu Bello University, 1971 ; 

pp. 


Voici un premier fascicule qui fait augurer très favorablement, 
de cette nouvelle série de monographies consacrées A des langues 
du Nigéria, et plus particuliérement du Nigéria septentrional. 
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Placée sous la responsabilité du professeur John T. Bendor- 
Samuel (Chief Editor, P. O. Box 489, Zaria, Nigeria), cette collec- 
tion se propose de publier, à raison, semble-t-il, de deux cahiers 
par an, les résultats des recherches poursuivies, depuis 1967, 
par le Centre de Kano en coopération avec l'Institut de Zaria, 
branche nigériane du Summer Institute of Linguistics de Santa 
Ana, en Californie. — Obtenue par reproduction en offset d’une 
dactylographie très soignée, l'impression est bien lisible, et la 
présentation matérielle parfaitement adaptée à ce genre d'ouvrages. 


L’angas est une langue tchadienne, classée par Carl Hoffmann 
dans le groupe Sura-Gerka (dit encore groupe Angas) de la sous- 
branche « Plateau-Sahel » occidentale (cf. Chadic Newsleller, Special 
Issue, January 1971, p. 2). Au nombre de 130.000 d’après le 
recensement de 1965, les Angas ([ngäs] : cf. pp. 15 et 16) sont 
une population du Nigéria qui occupe, dans la Division de Pankshin 
(Benue-Plateau State), une aire d’une trentaine de km de rayon 
autour de Kabwir, a environ 150 km au sud-est de Jos. 

Depuis le manuel que H. D. Foulkes lui avait consacré dès 1915, 
Vangas n'avait fait l’objet que de quelques brèves notes du 
tchadisant H. Jungraithmayr (voir la bibliographie, pp. 5 et 6). 
La présente esquisse phonologique — M. Burquest tient à le 
préciser — doit être considérée comme provisoire, et fera place 
à un traitement plus complet dans le cadre de la description 
grammaticale que l’auteur a en préparation. Du matériel déjà 
riche que contient cette étude, nous retiendrons surtout les données 
suivantes. 


SYLLABES ET TONS. — Sur la base de leur structure phonématique 
sont distingués d’abord quatre types de syllabes : V, CV, GVG 
et CVCC. En outre, chaque syllabe porte un ton et un seul, qui 
peut étre haut, moyen ou bas. C'est justement cette distribution 
des tons qui conduit a poser un type syllabique V : limitée à la 
seconde syllabe d’un dissyllabe GV.V, cette voyelle est réalisée 
comme un allongement de celle de la première syllabe, avec laquelle 
elle est toujours en contraste tonal, selon le schème CV.V. Chacun 
des trois autres types peut soit coïncider avec un mot monosylla- 
bique, soit figurer comme la premiére ou comme la seconde syllabe 
d’un dissyllabe. Le type CVCC est soumis a des limitations 
phonématiques particulières, Vavant-derniére consonne étant obli- 
_ gatoirement /l/ ou /r/, et la derniére /m/, [n/, /p} ou /k/. Une 
limitation analogue, bien que moins étroite, existe pour la consonne 
finale du type CVC. En définitive, le jeu combiné des structures 
phonématique et tonale détermine dix types de syllabes distincts. 


Pronkmes. — A la p. 29 est fourni le tableau des productions 
phoniques relevées en angas et susceptibles de représenter des 
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phonèmes uniques et leurs allophones. On peut en dénombrer 
79 pour les consonnes et une quinzaine pour les voyelles. Le 
tableau des phonèmes donné à la p. 36 réduit l’ensemble de ces 
réalisations à 26 consonnes et 10 voyelles. En ce qui concerne les 
consonnes, la réduction du nombre des unités retenues comme 
pertinentes au tiers de celui des réalisations enregistrées résulte 
de l'interprétation des traits de labialisation, de palatalisation 
et de prenasalisation comme des « consonantal features » dont il est 
fait abstraction pour dresser l'inventaire des phonèmes. La palata- 
lisation exceptée, ces traits articulatoires secondaires ont une très 
large distribution, et deux d’entre eux (le plus souvent la prénasa- 
lisation et l’un des deux autres) peuvent en outre additionner 
leurs effets sur la réalisation d’un même phonème consonantique. 
Compte tenu de la simplification méthodologique qui vient d’être 
indiquée, la liste des consonnes comporte : /p/, /t/, /&/, /k]; /b/, 
la, fil, Je : [B/, [a], ['{ (avec les allophones [?] et [’evl); /f], Is], 
sl, Tal; Fel, fet, [#/, [ls Im], Inf, [nfs Ms lel Lyl, Pe 

Quant aux voyelles, la série antérieure présente quatre degrés 
d’aperture, la série postérieure deux seulement. L’opposition de 
quantité entre deux voyelles de même timbre semble très rare, 
et elle n’a été relevée que pour les timbres 1 centralisé et a. 


Après un bref mais utile chapitre où sont exposés et discutés 
les principes d’une orthographe pratique de l’angas, cet intéressant 
fascicule se termine par un petit texte dont chaque ligne est notée 
successivement dans une transcription étroite (phonétique) et 
dans une transcription large («orthographique » plutôt que 
phonologique). 


Claude GouFFE. 


188. Roger MOHRLANG. — Higi Phonology. Studies in Nigerian 
Languages, No. 2. Zaria, Institute of Linguistics ; Kano, Centre 
for the Study of Nigerian Languages, Abdullahi Bayero College, 
Ahmadu Bello University, 1972 ; 106 pp. 


Le higi, où l’on distingue maintenant un nombre considérable 
de dialectes et même de sous-dialectes, constitue, peut-être à lui 
seul, le 3° groupe des langues tchadiennes de la branche « Biu- 
Mandara », d’après la classification de Carl Hoffmann (cf. Chadic 
Newsleller, Special Issue, January 1971, p. 6). Ces dialectes sont 
parlés d’une part au Nigeria, dans la région de Michika (à une 
cinquantaine de km au nord de Mubi, North Eastern State) 
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ainsi que dans les monts Mandara, par une population de 
180.000 personnes répondant à l’éthnonyme de Kamwé ; d'autre part 
au Cameroun, dans le Subdivision de Mokolo, par 25.000 Kapsiki 
(européanisation du nom Kadpsdké qui désigne le plus important 
des groupes higi établis sur ce territoire). Quant au nom de « Higi », 
sous lequel cette ethnie est principalement connue au Nigéria, 
c’est une adaptation du margi zögyi «auterelles », que ses voisins 
occidentaux lui appliquent dans une intention évidemment 
dépréciative. 

Les divergences entre certains de ces dialectes sont considérables 
et restreignent sensiblement les possibilités d’intercomprehension 
de leurs usagers respectifs. Toutefois, au Nigeria, le parler de 
Nkafa oceupe une position privilegiee. Repandu autour de Michika 
— le centre administratif et économique des Higi — il est relati- 
vement intelligible à une majorité de locuteurs de cette langue. 
C'est lui qui fait l’objet de la présente description phonologique, 
dont la richesse et la rigueur méritent assurément de retenir 
attention du lecteur, mais dont la densité exige de lui un certain 
effort pour dégager d’un tableau assez complexe les principaux 
traits que voici. 


SyLLABES. — La syllabe du higi est définie non seulement 
par référence à sa structure phonématique et a ses caractéristiques 
tonales, mais aussi, comme nous le verrons, en termes de « pro- 
sodies ». La grande majorité des syllabes sont de type CV. Le type V, 
très nettement minoritaire, coincide presque toujours avec un 
morphème particulier (marque d'aspect, coordinatif, démons- 
tratif, etc.), consistant souvent en la voyelle /a/. Le statut de 
syllabe n’est pas reconnu aux séquences CVC, dont l'apparition 
à la fin des idéophones est interprétée comme résultant de la chute 
de la voyelle finale dans une séquence CV.CV. 


Tons. — Toute syllabe est porteuse de l’un des trois tons 
fondamentaux haut, bas et « glide » bas-haut, que des considérations 
de durée et de distribution conduisent à poser comme fonctionnel- 
lement unitaire : ainsi dans yé «nous (exclusif) » en face de yé 
«vous». En revanche, le «glide» haut-bas, également attesté, 
est analysé comme une suite de deux tons ponctuels dont le second 
appartient à une syllabe V représentant un morphème distinct : 
ainsi dans ila: «cette vache-ci» en face de ila « vache >. 


Prosopies. — Dans le sens où elle est prise ici, la notion de 
« prosodie » est si familière à certains linguistes anglo-saxons 
qu'ils ne songent pas à se référer à l’article où J.R. Firth l’a définie 
(ef. «Sounds and Prosodies », Transactions of the Philological 
Sociely, 1948). On sait qu'il s’agit d'un concept opérationnel 
destiné à rendre compte des réalisations de certains phonèmes 
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consonantiques et/ou vocaliques par une « coloration » particulière 
de toute la syllabe qui les contient. Cette « coloration » correspond 
à une disposition articulatoire qui échappe a la segmentation 
phonématique et qui, de ce fait, est tenue pour caractéristique 
de la syllabe en tant que telle. En higi, l’auteur discerne trois 
prosodies différentes, qui sont susceptibles d’affecter, séparément 
ou cumulativement, une syllabe de type CV : la labialisation "CV, 
la palatalisation vCV et la prénasalisation "CV. 

Dans le chapitre 6 (pp. 59-82), M. Mohrlang développe sa théorie 
en étudiant méthodiquement les oppositions phonologiques déter- 
minées par ces prosodies, la distribution de ces dernières selon les 
ordres et les séries consonantiques, leur influence sur la réalisation 
des consonnes et des voyelles, et les effets exercés sur une même 
syllabe par la combinaison de deux ou de trois prosodies. Voici, 
dans une transcription phonétique simplifiée, quelques exemples 
de l'influence des prosodies sur la réalisation des consonnes : 
1) «CV : /ws/ : [si] «chose»; /¥x/ : [xwà] «couteau»; /¥*t/ : 
[Ptä] « peau», — 2) YCV : /yt/ : [tya] «bière douce»; /¥s/ : [Si] 
« ancêtre ». — 3) aCV : [ndzä] «s’asseoir ». — 4) "CV : [wits] : 
[PtSi] « bois » ; / "Yn/ : [™nvé] « bouche ». — 5) 8YCV : /2¥p/ : [™pya] 
«case ». — 6) nwCV : /2¥d/ : [™di] « personne, être humain». — 
7) awyCV : jawyts/ : [™tSé] « ami ». 

L’auteur s’efforce ensuite de préciser les facteurs qui condi- 
tionnent l'intensité de l'effet prosodique sur une voyelle, non 
seulement dans le cadre d’une même syllabe, mais aussi à travers 
la frontière séparant des syllabes adjacentes. Pour mesurer l'effet 
net résultant de la combinaison de plusieurs prosodies, il propose 
de traiter ces dernières comme des vecteurs définis par leur grandeur 
et leur direction, et il procède à la construction géométrique d’un 
ou de plusieurs parallélogrammes des forces dont il calcule la 
résultante. Faisant ensuite intervenir dans l’analyse le facteur 
temps, il complète la représentation vectorielle, qui ne peut être 
que statique, par une représentation ondulatoire des prosodies, à 
chacune desquelles correspond une onde («wave») d'amplitude 
et de durée déterminées. 


PHONEMES. — Comme le souligne M. Mohrlang (p. 82), «in 
general, the prosodic approach greatly simplifies the phonological 
analysis. It not only eliminates the problem of having to deal 
with what would otherwise be more than 110 different consonants 
and consonant clusters, but it also provides a sound basis for 
understanding the fluid vowel system ». 

En fait, l’auteur n’attend pas d’avoir exposé en détail le jeu 
des diverses prosodies pour procéder, dans le chapitre 5 (pp. 22-58) 
au recensement des phonèmes. Celui-ci est rendu possible, à ce 
stade de l'analyse, grâce à une double opération d’abstraction. 


— 390 — 


COMPTES RENDUS 1974 


D'une part, il n’est pas tenu compte, pour l'identification des 
unités phonologiques, des faits prosodiques enregistrés dans les 
notations phonétiques (et cette «simplification », dont le lecteur 
a été prévenu dès le chapitre 4, sera justifiée, comme on l’a vu, 
dans le chapitre 6). D'autre part, les allophones inclus dans le 
tableau (phonétique) des 47 «consonant phones» de la p. 23, 
une fois spécifié leur conditionnement contextuel, sont naturelle- 
ment éliminés du tableau des «consonant phonemes » de la p. 35. 
Disposé en réalité selon trois ordres (antérieur, central, postérieur), 
ce tableau comprend les consonnes suivantes : /p/, /t/, /ts/, /k/ ; 
/b/; Jd/, [dz/, /g] ; I6/, /d/, ['/ (avec les variantes Py Gets (el) s fbi, 
isi, [xl ; [v/, [2], (gl; [tlf et /dl/ (latérales fricatives sourde et 
sonore), /I/; /r/; /m/, Inf, nl; /w/, /y/; enfin /v/, rare, et nl, 
attesté par un seul exemple, qui semblent à la limite de l'unité 
phonologique et du «geste vocal» (voir p. 42). 

Les voyelles, de leur côté, s’organisent en deux sous-systemes. 
Devant pause, on ne trouve aucune postérieure, mais seulement 
les quatre unités /i/, /e/, /e/, /a/, relativement stables. Ailleurs 
qu’à la pause, on observe des réalisations nettement plus instables 
représentées, dans une description pourtant simplifiée, par onze 
timbres différents. On peut classer ces productions phoniques 
en les disposant selon trois «séries » (quatre voyelles antérieures, 
trois centrales et quatre postérieures) et trois (ordres » («horizontal 
ranges ») correspondant à trois degrés principaux d’aperture 
(degré 1 : deux voyelles antérieures, une centrale, une postérieure ; 
degré 2 : une antérieure, une postérieure ; degré 3 : une antérieure, 
deux centrales, une postérieure). En fait, ces trois «ordres » (de 
réalisations phonétiques) se réduisent à trois phonèmes, notés 
respectivement /3/ (« medial high vowel »), /e/, /a/, dés lors qu’il 
a été établi que les réalisations d’arrière sont conditionnées par 
une prosodie syllabique de labialisation, celles d’avant par une 
prosodie de palatalisation, et que les réalisations centrales 
apparaissent en l’absence de l’une et de l’autre de ces prosodies. 

Certaines oppositions entre phonèmes vocaliques sont d’autre 
part neutralisées sous l'effet d’un débit rapide, ou sous l'influence 
d’une labialisation ou d’une palatalisation particulièrement forte. 
De plus, en fin de mot, fil se confond avec /e/, et Jef “avec al, 
dans des contextes grammaticaux bien définis (par exemple devant 
un monème démonstratif, possessif, relatif, etc). 


Que, d’un point de vue théorique, l’on approuve ou non l’inspi- 
ration « prosodique » de cette phonologie, on devra reconnaitre 
que le livre de M. Mohrlang est un modèle de méthode. Ses analyses 
s'appuient sur d’abondantes séries d'exemples présentés et classes 
avec la plus grande clarté, et leurs résultats s’ordonnent en listes 
récapitulatives où les diverses réalisations de chaque phonème 
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sont soigneusement définies par leurs particularités articulatoires 
et distributionnelles. , 

Quelques sondages numériques nous renseignent sur la fréquence 
relative, d’une part des consonnes (pp. 43-4) et des voyelles 
(pp. 57-8, répétées, sans doute par inadvertance, pp. 88-9) ; d’autre 
part, des différents types de séquences tonales et de groupements 
syllabiques qui caractérisent le mot phonologique (pp. 85-8). 

Après d’utiles observations, d’ordre linguistique et stylistique, 
sur les faits d’intonation dans le cadre du «groupe pausal », 
l’ouvrage comporte encore un texte pourvu d’une double trans- 
cription phonétique et phonologique, ainsi que deux précieuses 
listes lexicales totalisant 334 mots (en notation phonétique) ; 
et il se termine par une bibliographie du higi, dans laquelle le nom 
du professeur Carl Hoffmann, conseiller de l’auteur pour cette 
étude (cf. p. 8 et p. 59), occupe la place d'honneur. 


Claude GOUFFE. 


189. Charles H. KRAFT, in association with A. H. M. Kirk- 
GREENE. — Hausa. Londres, The English Universities Press 
(Teach Yourself Books), 1973 ; 1x-+394 pp. Prix : 75 p. 


La parution de ce Teach Yourself Hausa était annoncée, et 
attendue, depuis une dizaine d’années. Voici donc, dans un format 


maniable — et une présentation «économique », mais un peu 
fragile, et qui fait regretter les élégants petits volumes cartonnés 
de naguére — une copieuse initiation a la plus importante des 


langues de l'Afrique occidentale. Langue première de quinze 
à vingt millions de locuteurs, le haoussa est en effet « compris » 
et utilisé avec plus ou moins de compétence par environ dix millions 
d’Africains allophones (p. 4). 

A qui voulait tenter d'acquérir par lui-même les rudiments 
de cet idiome, les manuels et les grammaires ne manquaient certes 
pas. Mais ces ouvrages étaient ou trop élémentaires et incomplets 
(Ogilvie, Maxwell et Forshey), ou mal organisés et difficilement 
utilisables par le débutant (Abraham et ses moutures successives). 
Quant aux « cours » de C. T. Hodge (1963) et de M. Kraft lui-même 
(1965), ils sont plutôt conçus pour accompagner l'écoute d’enre- 
gistrements sur bandes magnétiques, assez coûteuses et de diffusion 
commerciale limitée. En fait, le livre de MM. Kraft et Kirk-Greene, 
d’un prix très accessible, mérite d’être présenté comme le guide 
le plus pratique, le plus attrayant et même le plus sûr que l’on 
puisse recommander actuellement à l'étudiant isolé. 
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Dans l’ensemble, les auteurs se sont conformés au principe 
qui prévaut dans cette collection et qui impose un découpage 
équilibré des matériaux — éléments de la grammaire et du vocabu- 
laire, phrases d'application et courts textes d'illustration — 
entre les différentes «leçons », au nombre d’une quarantaine dans 
le cas présent. Ne nous proposant nullement de discuter ici de 
la pédagogie du haoussa, nous nous abstiendrons d'examiner 
pour elle-même la «progression » adoptée. On notera toutefois 
que le poids et la complexité de la matière grammaticale ont conduit 
les auteurs à multiplier les notes infrapaginales d’une facon assez 
inhabituelle dans les manuels de ce type, et au risque d’effaroucher 
le public auquel celui-ci est destiné (voir par ex. p. 44, p. 12, 
pp. 176-7, etc.). Mais on comprend que, la place leur étant mesurée, 
il ne leur ait pas toujours été loisible de donner à ces indications 
le développement qu’elles réclamaient dans le corps même du texte. 
Au demeurant, si la part faite aux «salutations » peut paraître 
excessive (pp. 23-6, 205-11, 266-7), on louera MM. K. et K.-G. 
de n’avoir consenti à rien sacrifier des échantillons de conversations 
(passim et pp. 266-81), de contes (passim et pp. 282-8), de proverbes 
et d’énigmes (pp. 258-65) qui donnent de la vie 4 leur livre. Les 
deux glossaires haoussa-anglais (pp. 332-72) et anglais-haoussa 
(pp. 373-94) seront aussi fort appréciés du débutant. Enfin, les 
pages 289 à 299 offrent une abondante bibliographie critique où 
sont indiqués, d’une part, les ouvrages et les articles les plus utiles 
pour approfondir la connaissance de la langue et de la civilisation 
des Haoussa, d'autre part, les principaux recueils de textes publiés 
en haoussa. On ne fera pas grief aux auteurs de n'avoir retenu, 
parmi les premiers, que Ceux de langue anglaise, mais on relèvera, 

298, une inexactitude qui constitue une sorte d’injustice 
les contributions du spécialiste tchèque Petr Zima et les plus 
récentes de celles de Mme Nina Pilszezikowa étant en anglais, 
leurs titres auraient pu être cités dans la liste des « technical 
studies ». 

Selon une tradition bien établie chez les haoussaïstes anglo- 
saxons, et tout à fait légitime du point de vue pratique, la forme 
de langue prise ici en considération est le haoussa « standard », 
qui repose sur le parler de Kano, et les particularités « dialectales » 
ne sont mentionnées que de fagon exceptionnelle. Dans ce cadre 
méme, l’exactitude de certains faits, l'interprétation qui en est 
donnée, la terminologie utilisée et la notation des formes appellent 
de nombreuses remarques, qui peuvent être classées sous trois 
rubriques principales. 


Tons ET sons. — Les auteurs insistent à juste titre sur le souci 
qu'ils ont eu de noter systématiquement les tons et la quantité 
des voyelles : un manuel de haoussa n’est évidemment plus conce- 
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vable s’il ne présente toutes garanties à cet égard. Les deux tons 
ponctuels, H(aut) et Bas), sont clairement définis (pp. 13-4) 
comme caractérisant la syllabe (et non la voyelle qui en est le 
centre), et, selon un usage maintenant bien établi chez les haous- 
saistes, seul le ton B est marqué, au moyen de l'accent grave. 
L’unique séquence de deux tons admise dans le cadre d’une même 
syllabe — toujours dans l’ordre HB — est indiquée par un accent 
circonflexe, solution avantageuse du point de vue typographique, 
et même pédagogique. En revanche, l’emploi du macron comme 
signe de la longueur vocalique (héritage probable des dictionnaires 
de Bargery et d'Abraham) nous semble moins recommandable et, 
dans la suite de ce compte rendu, nous lui substituerons les lettres 
redoublées, maintenant adoptées par presque tous les tchadisants. 

La description des phonèmes appelle des critiques plus sérieuses. 
Tout d’abord, la «leçon » 2 aurait dû comporter un tableau organisé 
des consonnes, ainsi qu’un exposé, au moins succinct, des types 
de syllabe admis par la langue. En particulier, le lecteur n’est pas 
prévenu que les groupes orthographiques Cy et Cw représentent 
des sons uniques : les consonnes palatalisées et labialisées. Il n’est 
fait aucune mention de la gemination consonantique, dont l’impor- 
tance pratique est pourtant considérable, et le choix de hannuu 
«bras, main» pour illustrer /n/ simple (p. 7) n'en est que plus 
regrettable. Rien n’est dit non plus des variantes combinatoires 
Im] et [n] du phonème /n/. Pour se dispenser de noter l’occlusion 
glottale /?/ à Vinitiale de mot, il est allégué que «every word 
beginning with a vowel in Hausa actually starts with a glottal 
catch, but this, since it is predictable, is mot written» (p. 8) : 
argument est circulaire, puisque la prévisibilité en question 
découle d’une pure convention de l'orthographe «standard ». 
En fait, pour des raisons pratiques autant que théoriques, il faut 
noter le /?/ initial, qui est une consonne de plein statut. Il aurait été 
également préférable de signaler graphiquement l’opposition entre 
les deux r du haoussa, la vibrante roulée et la rétroflexe à un seul 
battement ; pour le faire de facon cohérente, il suffisait de se 
régler sur le «bon usage » de Kano, qui semble bien correspondre 
à une réalité sociolinguistique. 

Les commentaires sur l'articulation des glottalisees /6/, /d/, 
/K/ et /s’/ (notée Is, selon l'orthographe standard) risqueront fort 
d’egarer le lecteur novice. De ces quatre phonèmes, il est dit en effet 
(p. 8) que «each is [...] released with a rather explosive quality », 
— ce qui correspond a l’impression auditive produite par les deux 
derniers seulement. Mais les deux premiers sont, en outre, carac- 
térisés comme «often produced implosively, i.e. with the air 
stream pulled into the mouth rather than expelled from the 
mouth as with # and és». La terminologie est done ambigué, 


— 394 — 


COMPTES RENDUS 1974 


et il eût été sans doute plus clair de décrire /R/ et /s’/ comme des 
«éjectives », et // et /d/ comme des « injectives », ou mieux, comme 
des « laryngalisées », en se référant à l’analyse phonétique convain- 
cante que P. Ladefoged en a donnée en 1964. A ces deux dernières, 
il convenait d’ailleurs d'associer /’y/, dont l’articulation est compa- 
rable (cf. Word, 25, 1969, p. 131 sq.). 

_ Pour ce qui est du système vocalique, les phonémes brefs sont 
insuffisamment décrits dans leurs diverses réalisations contextuelles. 
Par exemple, celles de /e/ et de /o/, en position non pausale, 
présentent, surtout après une occlusive dorsale, des particularités 
qu'il fallait élucider des le départ, sans attendre d’avoir à le faire 
dans la brève note 3 de la page 177. Enfin, mieux vaudrait renoncer 
au terme de «diphtongues» (p. 11) pour désigner les groupes 
graphiques ai et au, qui correspondent phonologiquement à /ay/ 
et à Jaw/, c’est-à-dire à une séquence VC. 


SYSTÈME VERBAL. — Il peut sembler inopportun de déclarer 
à des débutants que «the intricacy of the Hausa verbal system 
is one of the more fascinating aspects of the Hausa grammar » 
(p. 145). En fait, les difficultés du verbe résident, d’une part, 
dans la sémantique des diverses formes — ou « degrés » [d°] — 
attestées pour un radical donné ; d'autre part, dans les emplois 
des aspects. Mais les paradigmes formels, quant à eux, sont d’une 
simplicité et d’une régularité remarquables. Et, puisqu'ils sont 
présentés ici (pp. 145-53, et de nouveau pp. 233-40) dans le cadre 
de la classification de Parsons, généralement reconnue comme la 
plus pratique, il est sans doute inutile, voire méme dangereux, 
de renvoyer en outre le lecteur (p. 233) a celle d’Abraham, qui est 
périmée. 

Concernant la morphologie des « degrés », certaines formulations 
déconcerteront peut-être le lecteur non averti. Ainsi, des verbes 
de schème tonal [s.t.] HB en -i et en -u, il est dit (p. 44, n. 3) que 
la voyelle finale est (a) brève quand le verbe est intransitif, 
(b) longue quand il est transitif. Pour apprécier correctement le 
champ d'application et la portée pratique de cette « règle », encore 
faut-il savoir que (a) ne concerne qu'un inventaire très limite de 
verbes irréguliers du d° 3 : baaci «se détériorer », faadi «tomber 
de sa hauteur », laasi «se lever », wunilyini «passer la journée » 
(qu'il n’y a aucune raison de séparer de leurs homologues de s.t. 
BH : gaji «se fatiguer », feos. «se rassasier », Zafl «partir ») ; 
gudu «s'enfuir », hayfü «avoir un enfant», mul «mourir ». 
Et que (b) ne concerne que la forme pausale d’un petit groupe assez 
hétérogène de transitifs, comprenant barii «laisser », sanil (SAVOIT » 
(qu’il n’y a pas de raison de séparer de ganit « vor» a s.t. HH) 
et les verbes du de 2 fadii «dire» sakii «lâcher» et saamuu 
«obtenir » (partout noté fautivement *saamü). Dans les deux cas, 
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il eût été plus expéditif de donner la liste complète de ces verbes 
très usités, par exemple, et respectivement, dans les « leçons » 14 et 
15, ou encore dans la «leçon » 25 (cf. p. 146; ,n?3set pr 148) = 
A propos encore de la quantité de la voyelle finale, on est surpris 
de lire (p. 239, n. 12) que le -00 des formes du d° 6 s’abrège à la 
pause : en fait, il demeure long dans tous les contextes. — Des 
valeurs d'emploi des formes du d° 7, il est dit (p. 240 ; cf. p. 153) 
qu'elles comportent souvent «an additional connotation of 
thoroughness or potentiality »; il convenait de préciser que la 
première est plus spécialement liée à l'emploi de l'aspect accompli 
(«completive »), et la seconde à celui de l’aspect inaccompli 
(« continuative ») ou de l'aspect ingressif («future I»). 

L’exposé de la morphologie du d® 2 donne lieu à une affirmation 
inacceptable. On sait qu’à l’inaccompli les verbes de cette classe 
sont obligatoirement remplacés par leur nom verbal : ainsi dans 
les énoncés corrects ya naa lämbayärsà «he is asking him» et 
a naa bugün yaardo «the boy was/is being beaten ». Or (p. 101), 
il est prétendu que «some speakers prefer the verb construction 
to the verbal noun construction », et l’on ne craint pas de proposer 
à l’etudiant des «variantes » telles que “ya naa lambayee Si et 
“?a naa bügi yaardo ! Assurément, aucun locuteur haoussa, quel 
que soit son dialecte, ne saurait s’exprimer ainsi, et cette « construc- 
tion » est tout simplement agrammaticale. 

A propos de la structure des noms verbaux, il est inexact d’écrire 
(p. 99) que s’uufaa, correspondant à yaa s’uufa «il a vieilli», 
ne contient aucun suffixe : la longueur de la voyelle finale, dans ce 
cas comme pour l’ensemble des verbes du d° 3, est bien une marque 
de la forme nominale. — Morphologiquement, zamaa « fait de se 
trouver (dans telle situation), d’être installé, d’être assis » est donc 
le nom verbal primaire |NV1] de yaa zama; et il ne va pas sans 
inconvénient de le rattacher, comme nom verbal secondaire [NV2], 
à yaa zawnaa «il s’est assis » (p. 233, n. 4), puisque ce dernier est 
précisément un dénominatif en -n-, dérivé de zamaa (cf. ha. de 
l’ouest yaa zamnàa). — En revanche, pourquoi ne pas considérer 
comme des NV2 les «noms verbaux irréguliers » correspondant 
à des verbes du d° 2 (p. 100 et p. 235), au même titre que ceux qui 
se rattachent à des verbes du d° 1 (p. 233) ou du d° 4 (p. 237) ? 
Au demeurant, la distinction entre NV1 et NV2, si utile du point 
de vue pédagogique, aurait dü être faite avec la plus grande netteté 
dès la «leçon » 19 (cf. p. 98, n. 1). 

L'étude de l'impératif (p. 62) est des plus rapides, et les variantes 
à ton B zöo «viens!» et ci+objet nominal « mange... ! » deman- 
deraient confirmation. Dans les formes zawnaa, $igoo, käränlaa, 
il convient de rétablir une voyelle finale longue. P. 155 (phrase 
d'exercice n° 4), rétablir zubaa $i, et corriger ki Saayar en ka 
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Saayar. Rétablir encore ay da (p. 256), saa (p. 271, 1. 9), {üuraa 
(1. 13), bugaa (1. 14 et 1. 17). \P \P 

Pour désigner les séries de conjugaison du verbe haoussa, ce 
manuel a le mérite de rompre avec une tradition encore vivace, 
en renoncant au terme de « tenses » et en adoptant celui d’« aspects » 
(p. 36). Il n’en conserve pas moins, pour nommer certains d’entre 
eux, des étiquettes telles que « subjunctive » (p. 61), « future I» 
et «future Il» (p. 81), qui devraient être rejetées en raison méme 
de l’acception précise qu'elles ont dans la grammaire de nos langues 
et qui ne répond que de manière très approximative à leurs valeurs 
d'emploi en haoussa. De même, dans la description de l’inaccompli 
(p. 93), l'indice d'aspect naa est encore présenté comme un 
«specialized verbal» du sens de «be in the process of, be at», 
alors que ce morphème est très vraisemblablement d’origine 
déictique (cf. Comples rendus duvGl ECS XI 1966-07 P- 54 sq. 
et Afrika und Ubersee, LIV .149:1970-7 15 p: 296 sq.). Et, s’il est 
déconcertant de voir défini comme un « modifier » le terme prédi- 
catif qui suit naa, la terminologie employée n'empêche heureu- 
sement pas les auteurs de reconnaître (p. 98) que ce terme peut 
consister en une forme verbale — il aurait fallu préciser : de l’un 
des do 1, 4,5 ou 6 (cf. pp. 233, 23782300239 = alors obligatoirement 
suivie d’un complément d’objet ou d'attribution (cf. GLECS, XI, 
p. 43 sq.). — Les morphémes baa de Vinaccompli négatif (p. 94) 
et kèe de Vinaccompli II (désigné, p- 105, comme le «relative 
continuative aspect») sont, eux aussi, identifiés comme des 
«specialized verbals », selon une interprétation à laquelle l’auteur 
de ces lignes ne saurait souscrire et qu’il a déjà eu l’occasion de 
réfuter longuement (cf. GLEGS XI p- 58lsq et XII, 1967-68, 
p. 27 sq.). Sur le plan des faits, on se bornera à signaler ici comme 
suspectes les marques personnelles de l'inaccompli négatif du type 
baa suu (p. 94). A Kano, en tout cas, la norme semble bien étre 
baa saa (cité seulement dans la note 2 comme «not infrequently 
heard » ; mais voir le tableau p. 227), et baa su (avec un -U bref) 
une variante possible. En revanche, dans la construction négative 
en da, la norme est baa su da «ils n’ont pas», et non baa saa da 
(p. 95 et tableau p. 229), qui, méme a Kano, ne serait sans doute 

as accepté sans réticence. 

L'indice d’aspect de linaccompli II pose, de son côté, un 
problème qui à échappé aux auteurs, comme d’ailleurs à la plupart 
des haoussaïstes, sans doute parce qu'ils ont trop fait confiance 
à des notations erronées d'Abraham. Dans l'usage même de Kano, 
ce morphème présente en effet deux variantes contextuelles kee 
et kè, dont la seconde est en général demeurée inaperçue. Leurs 
conditions d'emploi ne sont pas toujours aisées à définir, et il 
ne saurait être question de les examiner ici en détail. Qu'il suffise 
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de remarquer que l'apparition de kee ou de ke dépend simultanément 
de plusieurs facteurs, qui sont : 1° la classe grammaticale et 
sémantique du terme prédicatif auquel ce morphème se rapporte 
(verbe, nom verbal, nom d'action, nom indépendant de chose, 
de lieu, ou de personne, nom dépendant, nom adverbial), et la 
structure du syntagme prédicatif (comportant ou non un indicateur 
de fonction tel qu’une «préposition ») ; 2° l’antéposition ou la 
postposition de ce morphème au terme ou au syntagme prédicatif i 
30 la présence ou l’absence de l’indice de 3° personne en sequence 
d’un sujet nominal. Par exemple, seule la forme ke est admise 
— et devra être systématiquement retablie — quand le prédicat, 
antéposé, exprime une idée de lieu : ?inaa ka ke? où es-tu ?» 
(p. 108 (b) (ü) ; cf. p. 200, phr. 3; p. 260, phr. 19; p. 269, L. 12); 
d’etat : laafiyaa su ke «c’est en bonne santé qu'ils sont » (p. 108 (b) 
(i); cf. p. 184, avant-dern. ligne) ; ou de manière : kamar yadda 
mu ke «just as we are» {p. 205, § 3; cf. p. 114, 1. 2; p. 201, § 3 
du texte ; p. 272 (b) in fine ; p. 276, 1. 4 ; p. 282, 1. 5 du texte ; p. 286, 
ly 22660. 3 dus); 

L’enumeration (p. 232) des «specialized verbals » et des « non- 
aspect verbals » présente peut-être, pour le débutant, un intérêt 
mnémotechnique ; elle n’a certainement pas de valeur explicative, 
comme le montre le fait que le même morphème bad figure dans 
les deux inventaires. — En ce qui concerne l’aspect «habituel.» 
(pp. 157-8), dont la fréquence d’emploi semble d’ailleurs varier 
considérablement selon les dialectes, rappelons que l’omission 
de l'indice de personne en séquence d’un sujet nominal est loin 
d’y être limitée à la langue des proverbes, comme semble l’insinuer 
la note 2 de la p. 260. — Quant aux verbes désignés traditionnel- 
lement comme des «auxiliaires » (pp. 158-60), les auteurs se 
bornent à en donner une définition sémantique assez vague, 
au lieu de les caractériser par leurs latitudes syntaxiques respec- 
tives. Notons d’ailleurs que, si ces verbes constituent un inventaire 
limité, personne, semble-t-il, n’a jamais songé à le dresser dans son 
intégralité ; il convenait donc peut-être d’en prévenir le lecteur. 


SYSTÈME NOMINAL. — La catégorie du genre grammatical, 
qui domine l’ensemble du système nominal du haoussa, se manifeste, 
au plan du signifiant, non seulement par des faits d'accord, mais 
par la fréquence élevée de la voyelle -aa (ou -a) à la finale des noms 
féminins. Les masculins en -aa (ou -a) étant minoritaires, ce sont 
eux, et non les féminins, dont le genre aurait dû être indiqué dans 
les vocabulaires et les glossaires. — Parmi les exposants du genre, 
le morphéme enclitique nee/cee, déictique d’origine vraisemblable- 
ment «pronominale », joue un rôle considérable comme actuali- 
sateur d’un nominal, et aussi dans la mise en relief d’un énoncé 
entier. Il est présenté ici (p. 32) comme le moyen le plus courant 
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de traduire le verbe « to be », ce qui ne rend compte ni de sa nature, 
ni surtout de certains de ses emplois. — On y a joint une rapide 
présentation du syntagme enclitique kee nan « c'est. que voila », 
à valeur récapitulative-conclusive, dont la structure et les fonctions 
ne peuvent étre élucidées de fagon satisfaisante que dans le cadre 
de étude de l’inaccompli II. Mais l'exposé consacré à cet aspect 
(p. 105 sq.) ne comporte aucun rappel de cette construction si 
particuliére. 

Autre exposant du genre, le «genitival link» au degré zero 
-n|-r (<-*t) est la marque la plus normale du syntagme completif. 
Assez curieusement, il est dit de ce morphème (p. 41) qu'il résulte 
de l’« abrégement » ou de la «contraction » de sa variante contex- 
tuelle au degré bref na/la. Mais rien ne permet d'affirmer que l’un 
soit sorti de l’autre par un tel processus. En revanche, il aurait 
fallu insister sur le statut proclitique du degré bref, en l’opposant 
plus nettement au statut enclitique du degré zéro. Cette distinction 
une fois établie, encore faut-il bien voir que, dans ?uwaa laka 
«mère de toi : ta mère» (p. 48), le morpheme la ne saurait être 
interprété comme une variante brève du taa- servant à constituer 
le «possessif séparable » (cf. laaka «celle de toi : la tienne »), 
puisqu’ici, par exception, -la- est enclitique, tandis que le degré 
long naa-/laa- est uniquement proclitique. 

Dans une premiere presentation du syntagme demonstratif, 
il est imprudent de fournir une traduction globale de la serie 
nän/nan/nän par «here ; this » (p. 43) et de la serie cän/can/cän 
par «there ; that » (p. 49), avant même d’avoir pu préciser (pp. 51-2) 
que ces formes voisines sont susceptibles, dans chacune des deux 
séries, (a) de s’opposer entre elles per leur fonction (moneme 
autonome/déterminant) ; (b) pour chacune de ces deux fonctions, 
de s’opposer entre elles par leur valeur ; (c) de n’étre, enfin, que 
des variantes contextuelles d’un même déterminant (cf. Afrika- 
nische Sprachen und Kulluren- Ein Querschnilt, Hamburg, 1971, 
pry 170184.) | 

P. 137 sq., les auteurs abordent la question délicate des « nomi- 
naux adverbiaux» [NA], dénomination préférable à celle de 
«nominaux obliques » proposée par F. W. Parsons (cf. African 
Language Studies, |, 1960, p. 124 sq.). De cette sous-classe de noms, 
une définition satisfaisante est demandée à six traits caracte- 
ristiques de leur morphologie et de leur syntaxe. Toutefois, parmi 
les NA considérés comme dérivés d'un «nominal indépendant » 
[NI] par abrégement de la voyelle finale de ce dernier, se trouvent 
cités (p. 139) de façon erronée : ?arèewa «au nord », hagu(n) 
«a gauche», kudu «au sud» et sama «en haut», auxquels ne 
correspond aucune forme de NI a voyelle finale longue. En 
revanche, devraient figurer dans cette liste les NA attestés dans 
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des syntagmes comme dä dare « de nuit » (cf. le NI daree «nuit »), 
da saafe «au matin» (cf. le NI saafiyaa « matin »), da gaske 
«vraiment, tout de bon » (cf. le NI gasktyaa « vérité »), — que les 
auteurs transcrivent constamment avec un -ee long fautif. De plus, 
*niisa «far away » ne semble pas exister ; on a, d’une part, le NA 
neesa «far away», d’autre part le NI niisaa « distance », dont 
le -aa ne s’abrége pas, par exemple, dans le syntagme dä niisaa 
«il y a loin ». Quant à yammaa «après-midi », il a bien un -aa long, 
en face du NA yaémma «à l’ouest»; mais cette voyelle s’abrege 
dans le syntagme da yâmma «pendant l’apres-midi », note 1ci 
fautivement avec un -aa long, par ex. a la derniére ligne de la 
p. 169, tandis qu’elle demeure longue dans la locution barkaa 
da yammaa «greetings in the (late) afternoon» (p. 191, L 3, où 
le mot est transcrit correctement). Enfin (p. 143, phr. 2), il convient 
de corriger *gaba daya en gabaa daya « at the same time », où l’on 
a affaire au NI (litt. « d’une seule poitrine »), et non au NA signifiant 
« devant ». 

Ces considérations ne doivent pas faire perdre de vue que les 
NI — et notamment les emprunts aux langues les plus diverses — 
peuvent aussi présenter une voyelle finale bréve. D’une facon 
générale, la notation de la quantité des voyelles finales, parfois 
aussi radicales, a donné lieu, dans ce livre, à de nombreuses erreurs. 
Nous ne rectifions, ci-aprés, que les plus fréquentes ou les plus 
caractéristiques, en regrettant de ne pouvoir, faute de place, 
faire suivre chacune des formes citées de sa traduction et de la 
référence aux pages où elle est transcrite incorrectement. On 
rétablira donc, dans l’ordre alphabétique : ?aahü ; ?agoogo ; 
Pajami ; ?akaawu (et plur. ?akaawu-?akaawu) ; ?ak”aali ; ?alhaji ; 
?asibili ; ?ayaba ; ?inna/?inna; ?iya; ’üngülu ; bappà ; barkaa ; 
da dàddare ; direebà ; faadà ; faasinjà ; goord; g"“aggè/g"àggo ; 
haji ; hawsa (le nom de la langue dont il est ici question ne se termine 
en aucun cas par le -aa long dont on ne cesse de l’affubler depuis 
Bargery) ; hüulad dara (en face de däraa, employé isolément) ; 
kaala ; kaaseegarii; kaawü/kaawu ; Kaduuna (ce nom de ville 
est bien distinct de kadunaa, l'un des plur. de kadàa/kadôo « croco- 
dile ») ; keeke (ou kèeke, qui est plutôt la forme des parlers occiden- 
taux) ; lahadi ; leebürà ; likita ; lootdo-lootdo ; maama ; makaanikii : 
mang” ard ; mänya-mänya ; maraaba ; namiji; na/ta faari ; rigaa- 
kafi; sama dans jirgin sama et ruwan sama; s’aka ; tabda-kunne 
et lallaba-kunne ; talaka; tamata; waanè (fém. wance, plur. 
suwaanè) ; Zaariya ; zukaalaa (plur. de zuuciyaa <*zukt-iyaa). 

En dehors des nominaux, il convient de rétablir une voyelle 
brève à la fin des «particules » ?ngo, kuma, küwa ; et une longue 
dans la seconde syllabe du joncteur sabdo da (ar. sabab+ha. da 
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> *sabab da > *sabaw da > saböo da), ainsi qu'à la finale de 
Vinterrogatif yawsee, var. de yawse. 

De la formation des pluriels nominaux, qui constitue le chapitre 
le plus compliqué de la morphologie haoussa, il ne pouvait étre 
question de traiter de manière approfondie dans le cadre d’un 
manuel de ce format. Les auteurs ont eu recours à une présentation 
en dix «classes » principales, dont l’ordre, dans l'état actuel de 
nos connaissances, est nécessairement arbitraire et se règle sur 
des considérations de fréquence : les quatre premières sont majori- 
taires, les suivantes minoritaires. Le procédé est certainement 
recommandable du point de vue pédagogique ; mais pourquoi 
avoir reproduit, aux pp. 242-51, l’esquisse des pp. 121-27, en se 
contentant, d’une rédaction a l’autre, de schématiser l'énoncé 
des «règles » morphologiques et d'augmenter légèrement le nombre 
des exemples ? C’est la une répétition inutile. Ne pouvant entrer 
dans le détail de cette classification, nous nous bornerons à relever 
(p. 124 et p. 251) que %awaakii «caprins », dawaakii « équins » 
et lumaakii «ovins» ne doivent pas être rangés parmi les plur. 
en -akii du type gdonakit «champs» ou k"aanakii «nuitées » 
(exemples plus clairs que le plur. à redoublement kaayayyakti 
«bagages », le seul qui soit cité à bon droit pour illustrer cette 
classe). Dans les trois premières formes, le k appartient évidemment 
au radical, et le -aa- est un infixe, dont la longueur montre bien 
qu'il n’a rien à voir avec le a du suffixe -aktı. 


Ce livre appellerait encore bien des commentaires, notamment 
en ce qui concerne les indications succinctes qu'il contient sur la 
syntaxe de la phrase complexe. De ce point de vue, les «leçons » 27, 
sur les emplois des aspects, et 29, consacrée aux « relaters » say et dà, 
sont certainement trop rapides, et laissent de côté les propositions 
introduites par des joncteurs comme in, daa, koo, lun, etc. Il est 
vrai qu’on ne peut reprocher sérieusement à un ouvrage d'initiation 
de ne pas donner l’une des parties les plus délicates de la grammaire 
haoussa tout le développement qu’exigerait un traité. Mieux vaut 
souligner la commodité des chapitres consacrés, par exemple, 
à la réduplication (pp. 176-84), à l'étude des préfixes et des suffixes 
(ope l92-201) nous psur Un autre plan — a la monnaie et aux 
formules conventionnelles du marchandage (pp. 219-21), ou 
encore aux règles du bon usage épistolaire (pp. 255-7). 

Si l’on a cru devoir multiplier ici les critiques de détail, c’est 
justement parce que ce manuel mérite une étude attentive, et 
inspire de l'estime et de la sympathie. H est souhaitable qu en vue 
dune réédition, il fasse l’objet d’une mise au point minutieuse. Mais 
tel qu’il est, il constitue pour le débutant le meilleur des vade-mecum. 


Claude GOUFFÉ. 
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190. Petr Zima. — Problems of categories and word classes in Hausa 
(the paradigm of case), Prague, Institut Oriental; 197294 12ap% 
(Dissertationes Orientales, 33). 


La briéveté du présent compte rendu est a la mesure de notre 
incompétence. Il nous a cependant semblé utile de signaler aux 
spécialistes la publication de ce petit livre qui pose le problème 
général de la définition des catégories grammaticales et de l’établis- 
sement des classes de mots en hausa. Après une introduction 
historique et méthodologique, l’auteur montre l’existence d’une 
série d’exposants correspondant à différentes constructions du 
nominal dans diverses fonctions syntaxiques (objet direct, objet 
«causatif», objet indirect, relation génitive) et généralement 
amalgamés à la terminaison de l’élément principal des constructions 
en question. Il propose de considérer ces exposants comme des 
marques casuelles et, reprenant sous une autre forme une suggestion 
de F. W. Parsons, il institue une déclinaison à cing cas : nominatif, 
génitif, datif, accusatif, causatif. La dernière partie de l’ouvrage 
est consacrée aux conséquences que peut avoir la reconnaissance 
d’un paradigme des cas en ce qui concerne l’existence de certains 
autres paradigmes habituellement admis, et à la possibilité de 
fonder la classification des formes sur d’autres critères que leur 
occurrence dans une ou deux constructions particulières. 


G. MANEssyY. 


191. Thomas H. PETERSON. — Moore Structure: A Generative 
Analysis of the Tonal Structure and Aspects of Syntax, Los 
Angeles, University of California, 1971 ; x1+401 p. 


L’ouvrage de M. Th. H. Peterson est une thése, malheureusement 
non publiée, mais dont on peut se procurer une reproduction 
photographique par lintermédiaire de University Microfilms 
(Ann Arbor, Mich.). Le titre en définit l’objet plutôt qu'il n’en 
délimite le contenu. Il s’agit en effet de deux études distinctes, 
d'importance inégale (171 et 214 pages). La première traite, 
du point de vue du système tonal, de la morphologie du nom 
et du verbe aussi bien que de la structure du groupe nominal 
et du groupe verbal. La seconde est consacrée à l'interprétation 
des propositions complétives, des propositions déclaratives et 
impératives, des constructions conjonctives et disjonctives, des 
propositions temporelles et des relations « casuelles » (objet indirect 
instrumental, locatif et bénéfactif) et enfin de l'expression de la 
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cause et de la conséquence. Tout ceci est traduit en langage profane, 
impropre en l'occurrence, car l'analyse de Th. H. Peterson est 
strictement générative ; chacune des deux parties est précédée 
d’une introduction qui décrit le modèle adopté et en énumère 
les garants. Un conte, donné à titre d'illustration, et une biblio- 
graphie sélective complètent le volume. 

Tel qu’il est conçu, l’ouvrage s'adresse à deux sortes de lecteurs : 
les générativistes d’une part, et d'autre part les spécialistes du 
moore (ou mossi) ou plus généralement, des langues voltaïques. 
N’appartenant pas à la première catégorie, indubitablement la 
plus nombreuse, nous nous bornerons à indiquer que l’analyse 
phonologique suit de très près le modèle proposé par Chomsky 
et Halle (The Sound Pattern of English, 1968) alors que l'étude 
syntaxique se propose d'illustrer, à travers les faits moore, 
l'existence en structure profonde de «verbes abstraits », sans 
représentation en surface, mais indispensables pour rendre compte 
correctement des propositions déclaratives, interrogatives et 
injonctives. La fécondité de cette doctrine et l'originalité des 
applications qu’en fait l’auteur ont été explicitement et éloquem- 
ment exposés par Michel Dieu dans un article de Noles el documents 
vollaiques (5, 1, octobre-décembre 1971). Nous ne nous proposons 
ici que d’évaluer l'apport de Vouvrage à la connaissance du moore. 

Cet apport est considérable. L’étude tonologique éclaire de façon 
décisive un ensemble de faits confus qui manifestent à la fois des 
phénomènes phonétiques, des règles phonologiques et morpho- 
phonologiques et des contraintes syntaxiques. L'interprétation 
du système tonal moore comme un système à deux tons, terrasses 
tonales et «downstep» non-automatique paraît tout à fait 
convaincante. Elle résout nombre de difficultés, mais non pas 
toutes : par exemple, on ne peut que constater la propriété bizarre 
qu'ont certains radicaux nominaux de se présenter tantôt avec 
un ton bas (en premier terme de composé), tantôt avec un ton 
haut (devant suffixe) (p. 53). D’autre part, le lecteur non-genera- 
tiviste ne manquera pas d’être quelque peu agacé par la faculté 

ue s’octroie l’auteur d'introduire un élément «non-segmental » 
de ton bas là où celui-ci est nécessaire pour mettre en accord la 
règle avec ses conséquences de surface (p. 61). I faut reconnaître 


d'ailleurs que cette opération trouve à trois reprises au moins 
sa justification : en ce qui concerne le schème tonal des noms, 
le comportement tonal des particules da (marque de passé) et 
sé (caractéristique de la proposition relative) (p. 108), et celui 
de la particule postverbale là (p. 118). Le principe général selon 
lequel l’abaissement « non-automatique» d’un ton haut est 
déclenché par l'assimilation régressive d’un ou plusieurs tons bas 


antécédents au ton haut qui les précède permet en tout cas d’expli- 
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quer des variations tonales apparemment aléatoires (p. 128), 
de donner une interprétation cohérente de l'emploi des particules 
postverbales à © là et me, dont la réalisation, en certains cas 
uniquement tonale, était demeurée Jusqu ici Inaperçue, et: de 
formuler une hypothèse intéressante sur l’existence d’une marque 
de perfectif élidée sauf en fin d’énoncé. Le verbe moore présenterait 
ainsi les trois formes de base : non-marquée, perfective, imperfec- 
tive, qu’on trouve dans d’autres langues voltaïques. Il est cependant 
remarquable que la commutation s’établisse le plus souvent, 
dans l'énoncé, entre la forme non-marquée et la forme imper- 
fective. Th. H. Peterson indique d’ailleurs que tout se passe 
comme si le moore était en train de perdre le perfectif en tant que 
forme marquée du verbe (p. 144) et que cette évolution est parvenue 
à son terme dans le dialecte de Gilungu. 

Du point de vue fonctionnel, le trait le plus frappant du système 
des tons en moore est sans aucun doute son très haut degré de 
redondance. Le jeu de l’assimilation neutralise les oppositions 
lexicales et oblitère les limites des constituants syntaxiques ; 
tout au plus des modifications imprévues révèlent-elles la présence 
latente de morphémes amuis. Le procédé adopté par l’auteur 
dans la seconde partie de son étude manifeste cet état de fait : 
les tons ne sont régulièrement notés que sur certains fonctionnels 
par ailleurs homophones ; il y est fait éventuellement référence 
là où ils indiquent la présence d’une marque non segmentaire. 
En revanche, dès que des formes sont citées hors contexte, l’into- 
nation en est explicitement donnée ; elle est en effet indispensable 
à l'interprétation de leur structure. 

Il est difficile de rendre compte de l’étude syntaxique sans faire 
état des postulats qui la fondent. La démarche consiste à appliquer 
au moore les dernières découvertes ou les dernières hypothèses 
de la grammaire générative, quitte à appuyer la démonstration 
sur des exemples empruntés à l’anglais là où les données font 
défaut. Cette méthode procure souvent des vues très originales 
et très pénétrantes sur les particularités de la syntaxe moore, 
par exemple en ce qui concerne les rapports entre les propositions 
complétives et les propositions «coordonnées » dépendantes. Elle 
conduit parfois à accorder plus d'intérêt à la loi générale, « univer- 
selle », qu’au problème particulier : ainsi en est-il de l'explication 
séduisante (p. 241) des propositions impératives introduites par fi, 
fort semblables en effet aux propositions compléments d’un 
verbe injonctif, mais qui acceptent aussi la particule bi qui, elle, 
ne se trouve jamais a l’initiale d’une completive ; la difficulté 
est simplement signalée en note, sans que l’analyse soit remise 
en question. Un autre problème, délibérément laissé en suspens, 
est celui de la relation qui peut exister, en structure profonde, 
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entre -é locatif postposé au nom et, nous semble-t-il, également 
au verbe (à bée zaké n wabdé «il est dans la concession en train 
d’y manger »), -é terminaison adverbiale à valeur de passé, et -é post- 
verbal, marque de passé, également employé dans certaines 
propositions conditionnelles. Certaines généralisations enfin parais- 
sent audacieuses, comme celle qui impose a toutes les relations 
casuelles le modèle fourni par la construction bénéfactive : a lumda 
me n kö naabä, litt. «il travaille et donne au chef », «il travaille 
pour le chef ». 

Ces réserves concernent davantage la doctrine générativiste 
que l'application, a notre avis cohérente et généralement féconde, 
qu’en fait Th. H. Peterson. Il faut souligner d’autre part la clarté 
et la précision avec lesquelles les faits sont exposés, avant toute 
tentative d'interprétation. On peut citer en exemple l'excellente 
description qui est donnée sous 7.1. des propositions coordonnées, 
ou bien celle des propositions relatives, sous 7.6. et sous 7.8., 
note 7. La lecture des notes est, d’autre part, du plus haut intérêt. 
On y découvre une information extrêmement riche et diverse ; 
il est d’ailleurs fréquent de trouver dans le texte des renvois aux 
notes, ce qui nous semble témoigner du malaise de l’auteur, à l’etroit 
dans le cadre qu’il s’est imposé. Il est manifeste qu'il y a dans cet 
ouvrage la substance non de deux études particulières, mais d’une 
description complète de la langue moore. Th. H. Peterson est 
certainement plus qualifié que quiconque pour la donner; en 
tout cas, une lecture attentive de son livre demeurera longtemps 


2 


le préliminaire indispensable à toute étude nouvelle du moore. 


G. MANESSY. 


192. Gilian Brown. — Phonological Rules and Dialect Variation, 
a Sludy of the Phonology of Lumasaaba, « Gambridge Studies 
in Linguistic, 7, » University Press, Cambridge, 1972, xıv-191 p. 


Pourquoi certains ouvrages laissent-ils au critique vieillissant 
une impression de malaise eb d’embarras ? La thèse de G. B. se 
propose, en utilisant les méthodes de Chomsky et Halle, d'expliquer 
les variations dialectales du masaaba, langue bantu de VOuganda, 
par référence a sa structure phonologique profonde — ce que, 
n’étant pas chomskyste, j'aurais appelé son archi-phonologie. 
Or bien qu'ayant une certaine familiarité avec les grammaires 
génératives et transformationnelles (grâce surtout à N. Ruwet), 
et une faniiliarité certaine avec les langues bantu (grace à pres 
de trente ans de vagabondages africains), la lecture de cet ouvrage 
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m'a laissé à la fois perplexe et mystifié, avec l'impression de n'avoir 
appris grand chose ni sur le masaaba, ni sur la linguistique à la 
mode. Il faut préciser que le Dr Brown utilise non Je modèle de 
Chomsky et Halle, mais un modèle personnel, simplifié et adapté 
aux caractéristiques de cette langue du groupe interlacustre. 
Or j'ai eu à la lecture l'impression lancinante que, dans bien des 
cas, la «transformation », puisque c’est de cela qu'il s’agit, portait 
essentiellement sur le langage utilisé pour la description, et que 
l’auteur se bornait à traduire en un jargon moderne le technolecte 
traditionnel des bantuistes de stricte observance. Ce qui, après 
tout, n’est certainement pas inutile, puisqu’aussi bien les non- 
initiés ne savent pas forcément ce que les initiés entendent par 
«loi de Dahl » ou «loi ganda » — pour ne citer que deux des phéno- 
mènes qui paraissent Jouer en masaaba. Je dis «paraissent », car, 
et c’est là le fond de ma gêne, je n’en suis, justement, pas très sur, 
en raison du langage même de l’auteur, au point que J'en arrive 
à me demander s’il n'aurait pas fallu en confier l'interprétation 
à un non-bantuiste. 


Pierre ALEXANDRE. 


193. Lemp (Pierre), GASTINES (François de). — Dictionnaire 
basaä-français, Collège Libermann, Douala, 1973, 538 p. 


Ce dictionnaire de Pune des langues bantu du Cameroun est 
présenté par les auteurs comme un certain état de recherche. 
Sa publication fut rendue nécessaire par le fait que le Collège 
Libermann, institution privée de Douala, prit l'initiative depuis 
quelques années de donner un enseignement de langues du 
Cameroun. C’est pour cette raison que plusieurs publications 
sur le basaä et d’autres langues ont déjà vu le jour. 

L'histoire de ce dictionnaire remonte en fait plus loin, comme 
nous l'explique dans l'introduction Fr. de Gastines. Dès 1912 
il y eut un travail du pasteur Georg Schürle. C’était une grammaire 
et un lexique mais sans indications des tons. A cela s’ajouterent 
par la suite d’autres travaux, la plupart inédits, en tous cas de 
faible diffusion. Chacun d’entre eux est marqué par les propriétés 
dialectales de la région où les auteurs ont travaillé. Les études 
de basaä reprennent un double élan, d’une part avec une thèse 
d'Etat, malheureusement inédite, de M. Marcel Bot Ba Njock 
(1970), professeur de linguistique à l'Université du Cameroun, 
d'autre part grâce à cette puissante motivation qu'est l’ensei- 
gnement de la langue au Collège Libermann. Le dictionnaire 


le 


COMPTES RENDUS 1974 


résulte de la collaboration de deux auteurs dont l’un, Pierre 
Lemb, est lui-même locuteur basaa. Il faut ajouter que cette 
publication n'a pas été soutenue financièrement par les services 
officiels, mais seulement, comme c’est encore trop souvent le cas 
pour les langues africaines, par des initiatives privées. 

Une quarantaine de pages sont consacrées a la présentation 
phonologique et grammaticale de la langue en vue d’une lecture 
du dictionnaire. L’orthographe est phonologique et suit les régles 
fixées par une réunion qui eut lieu sous l'égide de l'Unesco en 1970. 
Le ton haut est marqué par un accent aigu, l’absence d’accent 
correspond au ton bas. Les autres conventions graphiques propres 
au basaa sont les voyelles e et 9, Vinjective bilabial 6, la nasale 
vélaire n, les occlusives palatales j et c. Gomme les auteurs se 
veulent a juste titre pratiques, ils proposent un projet de trans- 
formation du clavier universel pour l’ensemble des langues du 
Cameroun. 

Un problème s'est posé à propos des consonnes. Si celles-ci 
ne varient pas quand elles sont initiales de bases radicales ou 
dérivées malgré le préfixe, les consonnes finales des bases peuvent 
au contraire présenter des variantes sous l’action des dérivatifs 
suffixés. C’est le cas des occlusives qui sont sourdes et implosives 
en finale, mais sonores dés qu’il y a un suffixe. Le segment occlusif 
des consonnes prénasalisées est entendu comme sonore. L’ortho- 
graphe retient ces particularités conformément à la prononciation. 

Chaque syllabe est spécifiée par un ton dont le segment de support 
est une voyelle ou une nasale syllabique. Il ne nous apparaît 
pas clairement toutefois pourquoi les auteurs choisissent d’écrire 
(p. 27) hiomi « écorce aromatique », mais hydl «balayer ». Il y est 
question d'absence de «ton spécial », de «même émission de voix », 
autant de notions vagues qui ne justifient rien. Nous soulevons 
la même réserve à propos de à 13 «qu'il vienne » et [3d « viens » ; 
une explication grammaticale serait plus solide que l'argument 
avancé, à savoir un contraste haut-bas qui produit « normalement 
un son plus court» et un contraste bas-haut «produisant norma- 
lement un son plus long». Il y a quelque part un morphème verbal 
à signifiant tonal qu'il faudrait dégager. 

Les auteurs prennent une position nette (p. 28) sur le problème 
de savoir si le pronom référent qui reprend nécessairement devant 
le verbe le sujet nominal doit être, en graphie, accolé ou non au 
verbe. La position prise va a Vencontre de ce qui se fait généra- 
lement dans les langues bantu (cf. l’orthographe normalisée du 
swahili). Personnellement nous considérons qu’ils ont hautement 
raison. Cette position neuve aurait mérité d’être mise en relief. 
Il est en effet conforme à la structure syntaxique d'écrire kunga 
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i nla : le navire [il / est arrivé /; la graphie inlö ne respecte pas 
le fait que le terme sujet en bantu est disjonctif. i 

La partie proprement grammaticale est limitée aux « extensions 
verbales » et aux «nominaux dérivés». Il est bien regrettable 
que n’aient pas été donnés le système des modalités nominales 
avec toutes les corrélations des classes en genres, ni celui des 
prédicatifs verbaux. ninth; 

Les extensions verbales posent le problème des verbes dérivés. 
Ce fait dépasse le verbe. Il s’agit de l'occurrence de morphemes 
dérivatifs suffixés à des radicaux verbo-nominaux, et qui vont 
apparaître dans des verbes et dans des noms. Les auteurs reprennent 
ici un traitement devenu habituel chez les bantouistes, mais 
qui peut être discuté. En effet une base radicale comme femb 
«retourner » n’est pas verbale, mais verbo-nominale puisqu'elle 
est compatible aussi bien avec un predicatif verbal ga- : u galemb 
i loy y99 | tu / retourneras / dans / le pays / celui de toi /, qu'avec 
une modalité nominale : malemb «retour ». Selon nous, le radical 
lemb est caractérisé par une bivalence verbo-nominale et il est 
incorrect de parler d’extensions ou de dérivatifs verbaux parce 
qu'ils ne sont pas que cela. 

Quoi qu'il en soit, il valait la peine de consacrer quelques pages 
aux dérivatifs en question, étant donnée leur importance dans la 
sémantique de la langue. De tels derivatifs sont de forme GV, V ou 
VC. Il arrive que la voyelle, pour les dérivatifs CV et V, entraine 
l’assimilation régressive de celle du radical, toujours dans le sens 
d’une fermeture de celle-ci. Par contre la voyelle de VC s’assimile 
a celle du radical. On peut se demander d’ailleurs si le dérivatif 
n’est pas seulement consonantique, la voyelle ayant un rôle de 
soutien. 

Les auteurs donnent un tableau qui veut mettre en valeur 
l'inventaire et les contrastes possibles des dérivatifs. La présen- 
tation se veut pratique; c’est pourquoi elle est faite à travers 
un exemple, celui de ley «attacher ». Ceci est utile mais il l'aurait 
été encore plus si le paradigme des dérivatifs avait été dégagé 
pour lui-même. Ici le pratique est privé de l'éclairage du théorique, 
ou tout au moins du systématique. On ne se demanderait alors 
peut-être pas pourquoi et comment il faut distinguer deux dérivatifs 
ha et deux dérivatifs na. Ces derniers par exemple ont des valeurs 
«sujets agissant l’un sur l’autre » et «action faite en compagnie 
de quelqu'un ou de quelque chose ». N’y a-t-il pas seulement un 
seul morphème et une seule valeur à savoir «associativité » ? 
Enfin, pourquoi avoir mis à part p. 42 l’intensif -k 2. 

Suit un chapitre sur les «nominaux dérivés ». Pourquoi ne pas 
dire les noms ? Est-ce synonyme ? Ici, la dérivation est envisagée 
comme une propriété sémantique et non plus à partir d’un ordre 
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de faits reposant sur existence de morphemes dérivatifs, car les 
morphémes dont il est question ne sont autres que les modalités 
nominales préfixées de la langue. Or le paradigme de celles-ci 
n’est donné nulle part. Le fait par exemple que les noms d'agent 
relèvent du genre I (classes N/ba) est secondaire, et si lon peut 
dire normal, puisqu'il est une conséquence du fait que le genre 
en question a pour valeur d’être celui des personnes. Dans les cas 
envisagés sous cette rubrique de nominaux dérivés, seuls les noms 
us par un redoublement du radical (p. 51) sont de véritables 
érivés. 


Les «indications pour la lecture» (p. 57-59) rassemblent des 
règles orthographiques. L’expose est clair et les auteurs ont le 
mérite de rendre la lecture et l'écriture cohérentes. Il ya toutefois 
une réserve a faire. Le basaä est en train de virer son « passage 
de l'oral à l'écrit ». Il est donc normal qu’on nous donne un alphabet, 
done une présentation selon un ordre traditionnel dans une langue 
écrite. Il n’est pas normal par contre qu’on ne le double pas de la 
présentation du système phonologique. Les auteurs ont juge 
cela inutile ou trop savant ? C’eut pourtant été utile pour justifier 
l'orthographe car celle-ci dépend du système phonologique. Puisque 
les auteurs ne sont pas tombés dans l'erreur — courante — 
d'imposer des conventions orthographiques françaises à une langue 
qui n’a rien à voir historiquement et typologiquement avec le 
français, il est bien évident que la phonologie est garante de 
l'orthographe. Il est donc éminemment pratique de la faire figurer 
dans un travail qui, sur des bases systématiques, se veut pratique. 
Nous irons même jusqu'à dire qu’au terme l’ordre alphabétique 
est un archaïsme. 

Si, partant de l'orthographe, nous jetons un coup d’ceil sur le 
lexique, il y a quelques questions qui surgissent. Le lecteur curieux, 
regardant les entrées sous la lettre G, se demandera pourquoi 
tous les exemples, sauf un emprunt, commencent par le digraphe GW. 
Que signifie le digraphe HY ? Un ou deux phonémes ? Il eut été 
pratique de répondre à ces questions car elles portent sur la 
structure de la langue et un enseignement cohérent ne peut pas 
se dispenser de les poser. Pourquoi CG vient conformément a la 
tradition francaise après B, alors qu'il est phonologiquement 
justifié de le situer après T ? Ceci n'aurait rien d’extraordinaire 
et, à titre d'exemple, il n'y a aucune difficulté à consulter le lexique 
bambara publié à Bamako en vue de l’alphabetisation fonctionnelle 
alors que celui-ci situe la lettre G (occlusive palatale sourde) 
entre T et W. Pourquoi & vient après e alors que la référence aux 
degrés d’aperture la situe après a selon la serie a, &, €, 1,9, 0, U ? 
Les réponses sont simples, c'est parce que les auteurs ont pose 
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la réalité de alphabet comme un parangon pédagogique au point 
d'oublier de nous donner, à travers les lettres, le tableau pratique 
— qu’ils connaissent par surcroît — des phonemes. 

Il est enfin une option que les auteurs ont faite et sur laquelle 
ils ne s'expliquent pas. Les mots basaä sont classés dans le diction- 
naire à partir du segment initial. Cest incontestablement plus 
pratique car la recherche d’un mot est automatisée. Ce classement 
ne doit pas toutefois voiler un probleme. Le Basaä est, en tant 
que langue bantu, une langue à préfixes nominaux et verbaux, 
du moins, pour ces derniers, pour ce qui concerne les predicatifs. 
Il s’ensuit que les noms sont classés d’après leur modalité préfixée. 
Les bases verbo-nominales sont classées en tant que bases permet- 
tant de construire un verbe selon leur consonne initiale. On a donc 
deux niveaux de réalité tactique, celui des noms tels qu'ils sont 
aptes à fonctionner dans un énoncé, celui des bases verbo-nominales 
qui appartiennent à la langue certes mais non au discours. Or rien 
ne nous est dit de la conjugaison dans la présentation grammaticale. 

Il s'ensuit que les ensembles de noms construits sur une même 
base sont littéralement atomisés. Il est pallié à cet inconvénient 
par des renvois entre parenthèses. Il s’ensuit aussi, pour ne prendre 
qu’un exemple — mais il saute aux yeux à la lecture —, que 
sur les 44 pages qui portent sur les mots à segment initial li, la 
très grande majorité sont des noms à modalité de classe li- traduit 
par «façon de... ». 

Les auteurs répondront que l’arrangement qu'ils ont choisi 
est effectivement plus pratique car le lecteur n’a pas d'effort 
à faire pour penser une base indépendamment du préfixe quand 
il s’agit d’un nom, et aussi qu’un dictionnaire de bases aurait posé 
dans un certain nombre de cas des difficultés d'identification. 
Ils auraient sans doute raison, encore qu’on peut se demander 
une fois de plus s’il est absolument sain de concevoir la lexico- 
graphie d’une langue africaine selon des principes qui sont propres 
à des langues où l’écriture, de par son poids historique, a en quelque 
sorte une existence autonome et exerce un conditionnement dont 
on a a peine conscience. Nous sommes certain que le classement 
par les bases radicales et dérivées aurait été plus difficile, mais il 
n'est pas évident qu'il eut été moins pratique. Il existe un exemple, 
cest le diclionnaire rundi-français de F. M. Rodegem (Tervuren, 
1970). Nous voulons bien admettre que les Africains apprennent 
à tout prix à écrire leurs langues, mais cela ne dispense pas de 
penser une lexicographie africaine conditionnée par les types 
de structure des langues, et non par un modèle extérieur. , 


Nous relevons quelques points de détail, p. 50 bok nyeé est 
traduit par «sorte de chimpanzé » et dans l’exemple par « gorille ». 
kéosi, p. 182 traduit «rat palmiste » ; bien sûr ce terme est courant 
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en français d'Afrique, mais il eut été bon d'apprendre au lecteur 
qu'il s’agit d’un «écureuil fouisseur». Zalanga est «papillon » 
p. 454 et «libellule » p. 24. D’une manière générale, la flore et la 
faune sont, du point de vue de la traduction, un peu laissées 
pour compte. Il y a sans doute quelques oublis ; nous avons repéré 
wéé « miel », absent du lexique, mais donné à l’article nyôy «abeille ». 

Certains exemples sont marqués par une optique chrétienne. 
Il ést moins question de le reprocher aux auteurs, que de souhaiter 
un élargissement du dictionnaire en direction d’une sémantique 
relevant de la culture dans sa totalité. Il s’agit néanmoins d'un 
travail très positif et les auteurs doivent être remerciés de 
permettre qu’on puisse désormais formuler des questions à propos 
de la langue basaä. Où chercher ce dernier mot au fait ? A nsad, 
singulier de basad. 


Maurice Hours. 


194. Christiane Seypou (Édité par...). — Silämaka el Poullöri, 
récit épique peul raconté par Tinguidji. Classiques Africains XIII, 
Armand Colin, Paris 1972; pp. 277, 54 F. 


Les longues luttes qui opposèrent au XVIHI* siècle les états 
bambara de Ségou et de Sà aux Peuls du Macina et du Kounari 
ont donné naissance à des récits épiques qui forment un fonds 
littéraire commun aux deux communautés ethniques longtemps 
rivales. Du côté peul, les héros les plus célèbres de ces gestes 
encore aujourd’hui connues de tous sont Hambodédjo de Goundaka 
et Silamaka Ardo Macina. Ces personnages dont Vhistoire ne sait 
pratiquement rien sont passés à travers le prisme déformant 
de l'épopée qui, sans s'attacher à retenir de façon précise leur 
filiation ou la chronique de leurs hauts-faits, n’a vu en eux que 
l'illustration du comportement du héros peul idéal. C'est dire 
qu'il ne faut pas voir en ces récits des documents historiques 
mais une image de la société peule traditionnelle telle qu'elle 
s’est voulu être. 

Le recueil que présente Mme Seydou nous offre deux œuvres 
d’inegale longueur consacrés aux exploits de Silamaka et de son 
«captif» et compagnon d'arme et d'âge Poullôri. La première 
et la plus longue de ces pièces relate les circonstances de leur 
révolte contre le roi de Sa, la mort de Silämaka consécutive a une 
machination de celui-ci et la disparition en apothéose de Poullori 
englouti par la terre avec l'armée ennemie venue pour prendre 
la capitale du Maçina. La seconde, moins prisée du public peul, 
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évoque un épisode de la rivalité qui existait, dit-on, entre Silamaka 
et Hambodédjo. | 

On lira avec grand intérêt la longue introduction (pp. 9/64) 
dans laquelle Mme Seydou décrit, à travers Botbacar Tinguidji, 
auprès de qui elle a recueilli ou fait recueillir les diverses versions 
de ces récits, le personnage du maabo, traditionaliste et gardien 
des traditions littéraires. Au passage, elle nous fournit aussi des 
informations sur les autres catégories de « maîtres de la Parole » 
et définit leur rang respectif aux yeux de la société. Une analyse 
de l’art du maabo dans lequel les évocations musicales du luth 
(hoddu) se mêlent étroitement aux recherches expressives de la 
langue complète cette partie indispensable à la compréhension 
de textes aussi riches qu’illustrent parfaitement l'enregistrement 
intégral, sur trois disques souples présentés en encart, du premier 
et du plus long des deux récits. 

En abordant l'examen de ceux-ci, il convient de remarquer 
que ces épopées, nées au Macina (dans l’actuelle république du 
Mali) ont été recueillies dans l’ouest de la république du Niger 
où se sont établis au cours du x1x® siècle plusieurs groupes de 
Peuls émigrés du Macina, et que c’est également dans l’ouest 
du Niger que Vieillard collecta, il y a plus de quarante ans, des 
versions plus courtes de ces mêmes œuvres, versions que 
Mme Seydou a reproduit en annexe avec une traduction plus proche 
du texte que celle qu’en donna Vieillard. Il est done à souhaiter 
qu'on puisse avoir un jour, si cela est possible des versions provenant 
du Macina, ce qui donnerait l’occasion de procéder à d’utiles 
comparaisons, tant sur le fond que sur la forme et notamment 
sur la langue utilisée. 

Celle qui est représentée ici est dans son ensemble caractéristique 
des parlers peuls du Niger occidental, plus proche nous est-il 
apparu de ceux dits «des Voltas » que de ceux du Macina, avec 
en outre quelques traits qui annoncent les dialectes orientaux. 
On peut citer parmi ces traits la relative fréquence des composés 
nominaux comportant comme premier terme une forme verbale 
(cf. p. 74), l’emploi de la particule fonctionnelle say (connue 
aussi du peul du Libtako) et, sur le plan lexical, la présence de 
quelques emprunts au haoussa (par ex. ndara, p. 122). Dans sa 
«note sur la langue » (pp. 65/70), Mme Seydou traite de quelques- 
unes de ces caractéristiques et attire utilement l'attention sur l’une 
d’entre elles, largement représentée au fil du texte et qui consiste 
en l'emploi d’une forme verbale négative suivie d’une particule naa, 
elle-même à valeur négative, cette double négation ayant valeur 
d’aflirmatif, Mme Seydou après avoir émis l'hypothèse qu'il 
s'agirait la d’un procédé stylistique d’insistance, penche ensuite 
pour n’y voir qu'un « tic verbal du narrateur » (p. 70). Pour notre 


— 412 — 


COMPTES RENDUS 1974 


part, nous notons seulement que ces tournures existent dans le 
peul du Libtäko (géographiquement tres voisin) où M. Riesman 
nous à signalé avoir notamment entendu : ‘o waralaa naa janngo, 
«il viendra demain » et mi fukkalaako naa jooni, « je vais me coucher 
maintenant »; il semble donc assuré que cette construction 
n’appartient pas seulement au niveau de l’expression littéraire 
et que le peul de Téra/Diagourou, langue de Tinguidji, la connaît 
vraisemblablement aussi. Déterminer la nuance possible de sens 
qui la distingue de la forme affirmative (insistance ou simple 
emphase par exemple), ne sera possible qu'après une étude ulté- 
rieure sur un échantillon suffisamment étoffé. Remarquons, 
toujours à propos de naa, que l'exposé de la page 68 sur la situation 
dans les dialectes orientaux ne mentionne pas l'importance du 
rôle distinctif de l’accent entre naa négation/actualisation d’un 
énoncé nominal : naa pullo, « Ce n’est pas un Peul », et nda nomene 
interrogatif (et secondairement interrogatif à valeur stylistique) 
nda pullo, «N'est-ce pas un Peul ? ». 

Toujours à propos des « particules» à valeur prédicative, il 
conviendrait, pensons-nous de nuancer un peu les termes de la 
note de la page 86 à propos de no et de na. Mme Seydou présente 
la seconde comme « plus occidentale » que no, or si na est effecti- 
vement utilisé dans les Voltas et à Bandiagara, et que ses variantes 
’ana (Macina), ’ina/hina (Senegal et Mauritanie) sont aussi OCCI- 
dentales, il convient de rappeler que no est la forme employee 
au Foüta-Djalon comme au Dahomey et que les parlers du Niger 
les connaissent toutes deux. 

La traduction qui nous est proposée est excellente et s’efforce 
avec grande intelligence de rendre autant que faire se peut le 
rythme et le souffle de l'original. Tout au plus lui reprocherons- 
nous d’avoir en de rares endroits adopté des tournures familières 

ue le texte peul ne rendait pas indispensable. H en va ainsi 
pages 82/83 où kam’en nji’a ko murla rimala est rendu par «ils 
verront bien ce que donnerait la rébellion » auquel nous aurions 
préféré « Eux (kam'en) verraient ce qu’engendrera la rébellion ». 
De même, pp. 196/197 sobi aurait été plus judicieusement traduit 
par « (il) maudit... » que par « agonit d’injures », ce qui aurait eu 
le double avantage d’être plus conforme à l’usage littéraire et 
surtout plus près du sens du peul, so6- connotant la notion de 
«vouer au mal, au malheur» (cf. sobe, «malheur, mal» en poular 
et au Macina occidental). Par ailleurs, il semble bien qu'une 
inexactitude ait été commise p. 100 en traduisant be coodı puccı 
boli par : «ils acheterent purement el simplement des chevaux ». 
En peul (comme en français) un tel énoncé se construirait avec 
un adverbe (variant selon les dialectes) et non avec un nominal 
épithétique accordé avec l’objet et déterminant par conséquent 
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celui-ci. En fait pucci 6oli désigne un cheval «nu », c’est-à-dire 
sans harnachement (cf. Gaden, Dictionnaire français-peul, fasc. 2, 
p. 91, IFAN, Dakar, 1972) et la traduction exacte s'établit ainsi : 
«ils achetèrent des chevaux non-harnachés ». Pour en terminer 
sur ces points de détail, nous ajouterons que la note b de la page 176 
assimile wadude turaabi à fiyude leydi à tort. La première de ces 
deux expressions s'applique en effet uniquement à la divination 
par points et traits, sur le sable ou la terre meuble, pratiquée 
par certains lettrés musulmans, c’est le ‘ilmu-I-raml arabe ; la 
seconde désigne la géomancie des devins non-islamisés, laquelle 
fait appel à un processus opératoire de nature différente. 

A ces quelques remarques pres, et on voit qu’elles sont de portée 
bien minime, le travail de transcription, de traduction et de 
présentation fait ici par Mme Seydou n’appelle guère de reproches 
et, au contraire, attire l'éloge. Silämaka el Poulléri constitue 
une contribution notable à la connaissance de la littérature africaine 
et un important document sur la langue peule. Aussi souhaitons- 
nous vivement que sa présentatrice — titre bien modeste pour 
l'importance d’une telle entreprise — poursuive en cette voie 
et nous donne dans un proche avenir les ouvrages sur les contes 
et les chants de bergers du Macina qu'elle achève actuellement. 


PERF TIRKCeROTS 


195. Aclas. Acuerdos y recomendaciones. Primer seminario de 
invesligaciôn y ensenanza de la linguislica. Universidad de 
Concepcion, 1971, 145 p. 


Quatre exposés intéressent la linguistique amérindienne. Le 
premier, de A. Salas, «Consideraciones metodolögicas para la 
investigacion de las lenguas indigenas » (pp. 83-94), présente le 
questionnaire appliqué à l'enquête sur le mapuche (araucan) 
du Chili. Les trois autres consistent en notes sociolinguistiques. 
Ce sont : R. Cerrôn-Palomino, «La realidad peruana y el problema 
de la castellanizaciön » (pp. 95-98) ; I. Pozzi-Escot, « La educacion 
rural en el Pert : el problema de los quechua-hablantes » (pp. 99- 


104) ; A. Salas, « Problemas de educaciôn a comunidades mapuches » 
(pp. 105-108). 


B...POTTIER. 
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196. Ramon ARZAPALO. — Das pronominalsystem des Yukale- 
kischen. W. Fink, München, 1973, 118 p. (Structura, Bd. 6). 


La langue maya du Yucatan a été l’objet ces dernières années 
de plusieurs études partielles. Le livre de R. Arzapalo a le mérite 
de présenter, très clairement, le fonctionnement des pronoms, 
qui constituent un point central de la structure de l’enonce. 

L'analyse morphémique est rigoureuse et le souci qu’à l’auteur 
de mettre constamment en parallèle l'exemple en graphie liée 
et en modèle morphologique permet au linguiste de comprendre 
parfaitement les mécanismes étudiés. Tous les types fondamentaux 
d’énoncés sont présentés, en relation avec l'expression pronominale. 
Le groupe essentiel des pronoms est constitué par la série des 
postpositions, qui sert de base syntaxique avec des prédicats 
variés : 


Prédicat — Base 


la? -en «la - moi» = je suis la 

Juan -en « Jean - moi» = je suis Jean 

uc -en « bon - moi » = je suis bon 

cak -le «rouge - 3 DET» = cela (il) est rouge 
tak 2 «rouge - 3 INDET » = qqch. est rouge 
bak? 2 « viande - 3 INDET » = c’est de la viande 


La seconde série des pronoms est anteposée, et se traduit souvent 
par un possessif. Mais si in k’ab peut se comprendre comme «ma 
main », ce ne serait que le résultat d’une construction sous-janente 
plus complexe 

(k%ab — 2) (ti? — en) 
° main 3INDET REL moi 
«cest une main, de moi» — c’est ma main, 


ou encore : 
(yum — ec) (ti? — en) 
père toi REL mol 
«tu es père, de moi» — tu es mon père = in yumeé 


A plusieurs reprises, l’auteur explique la polysémie de séquences 
uniques par des constructions sous-jacentes variées. 

On trouvera aussi une bonne analyse sémique des quatorze 
marques pronominales, en fonction de cinq critères : possessif, 
pluriel, locuteur, allocuté, déterminé, dans cet ordre. D'où un 
graphe (p. 24). Il nous semblerait préférable de retenir un autre 
ordre, qui permet de mieux regrouper les affinités : possessif, 
locuteur, allocuté, pluriel, déterminé. 


= 415 — 
14 


SOCIÉTÉ DE LINGUISTIQUE 


Les qualités scientifiques et pédagogiques de cet ouvrage le font 
eke = 
recommander aux linguistes qui veulent s’informer sur le fonction- 
She eo 2 3 : 
nement d’une langue amérindienne représentative d’un grand 
domaine. 
B. POoTTIER. 


197. Ursula WIEsSEMANN. — Die phonologische und grammalische 
Struktur der Kaingang-Sprache. Mouton, La Haye, 1972, 211 p. 
(Janua linguarum, Series practica 90). 


Le dialecte kaingäng ici décrit est celui du Parana (Brésil), 
parlé encore par six à sept mille Indiens. Les matériaux ont été 
recueillis entre 1958 et 1963. L'auteur, membre du Summer 
Institute of Linguistics, a adopté le modèle tagmémique pour la 
présentation des faits linguistiques. Ce parler est connu sous 
différents noms, dont Botocudo, Bugre, Coroado, Aweikoma, 
Kamé, Cadurucré, Xokréng. Un nombre assez important de 
travaux, dont il est fait état, ont déjà été consacrés à la description 
du kaingang (famille Ge). 

Dans le chapitre sur la phonologie, on notera l’essai d’interpre- 
tation de l’intonation, et de la structure syllabique (50 pages). 
Une des difficultés de cette langue est que le nombre d’allomorphes 
est très élevé : la reconnaissance des morphemes en est rendue 
délicate. Après l’analyse des différentes catégories grammaticales 
vient celle des phrases, avec un nombre important d’exemples. 

Un appendice contient la liste des deux cents et quelques mots 
selon le modèle de M. Swadesh, avec une transcription phono- 
logique et une transcription phonétique. Ce supplément est l’œuvre 
de Gloria Kindell. 

L'ouvrage est riche de documentation, mais il n’est pas toujours 
aisé de repérer tel phénomène que l’on cherche. 


B'POTTIER. 
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